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CHAPITRE  VII. 

Arrivée  de  Marie  Stuart  sur  la  frontière  d’Angleterre.  — Entrevue 
demandée  par  elle  à Élisabeth,  qu'elle  supplie  de  venir  à son  aide 
contre  la  révolte  de  ses  sujets.  — Refus  d'Élisabeth,  sous  le 
prétexte  que  le  soin  de  son  honneur  ne  lui  permet  pas  do  la  re- 
cevoir et  de  la  rétablir  sur  le  trône  avant  qu’elle  se  soit  justifiée 
des  crimes  odieux  qui  lui  sont  imputés.  — Détention  do  Marie 
Stuart  à Carlisle.  — Projets  réels  d'Élisabeth.  — Mission  de 
Midlemore  envoyé  par  elle  auprès  de  Mario  Stuart  et  de  Mur- 
ray, quelle  veut  soumettre  à son  jugement  : l'une  pour  le 
meurtre  de  Darnley,  l'autre  i>our  le  soulèvement  de  l'Écosse. 
— Indignation  de  Marie  Stuart.  — Fier  rejet  de  toute  juridic- 
tion de  sa  part.  — Appel  pathétique  aux  princes  du  continent  ; 
son  inutilité.  — Manœuvres  persévérantes  et  promesses  falla- 
cieuses d’Élisabeth.  — Son  arbitrage  est  accepté  par  Marie 
Stuart , qui  nomme  des  commissaires  pour  la  représenter  et  la 
défendre.  — Suspension  d’hostilités  en  Écosse,  d’où  le  régent 
s’apprête,  avec  les  commissaires  du  jeune  roi,  à se  rendre 
en  Angleterre.  — Conférences  d’York,  présidées  par  le  duc  de 
Norfolk  au  nom  d'Élisabeth.  — Position,  caractère,  désirs  du 
duc  de  Norfolk.  — Ses  entretiens  secrets  avec  Lethington  et 
Murray , qu'il  détourne  de  poursuivre  l'accusation  contre  Marie 
Stuart.  — Raisons  qu’il  leur  donne  et  qu'ils  agréent.  — Ouver- 
• ture  des  conférences.  — Réserve  do  Murray , qui  se  défend  et 
n’attaque  pas.  — Assurances  qu’il  exige  d'Élisabeth  afin  d’accuser 
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sa  sœur.  — Surprise  d'Élisabeth.  — Translation  soudaine  des 
conférences  d'York  à Westminster,  où  des  commissaires  nou- 
veaux sont  adjoints  aux  anciens.  — Promesses  faites  au  nom  de 
la  reine  d'Angleterre  à Murray  pour  l'obliger  à défendre  son  au- 
torité en  prouvant  que  sa  sœur  a justement  perdu  la  sienne  par 
ses  coupables  désordres.  — Accusation  intentée  à Marie  Stuart; 
production  des  lettres  et  des  pièces  trouvées  dans  la  cassette 
d'argent;  vérification  de  leur  authenticité.  — Réponses  et  dé- 
fense de  Marie  Stuart , qui  attribue  à Murray  et  aux  siens  la  com- 
plicité qu'ils  lui  reprochent  dans  le  meurtre  de  Darnley.  — Pro- 
jets divers  d'abdication  refusés  par  Marie  et  de  réconciliation 
rejetés  par  Murray.  — Rupture  de  la  conférence  par  les  com- 
missaires de  Marie  Stuart.  — Singulière  dérision  du  conseil 
privé  d'Élisalteth.  — Retour  de  Murray  en  Écosse;  captivité  de 
Mario  Stuart  en  Angleterre  facilitée  par  sa  diffamation. 


Marie  Stuart  avait  pris  la  résolution  qui  devait 
être  la  plus  fatale  pour  elle,  en  cherchant  un  refuge 
auprès  d’Elisabeth.  Elle  aurait  pu  se  retirer  en  France 
ou  demeurer  encore  quelque  temps  sans  danger 
dans  le  sud  de  l’Ecosse1,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  né- 
gocié de  là  sa  retraite  dans  un  lieu  sûr.  Mieux  valait 
meme,  à la  rigueur,  retomber  entre  les  mains  de 
ses  violents  sujets  : ils  l’auraient  emprisonnée  de 
nouveau,  mais  ils  ne  l’auraient  pas  tuée.  Comme 
personne  ne  les  gouvernait  longtemps,  comme  l’in- 
constance des  esprits,  l’infidélité  des  caractères,  l’ar- 
deur changeante  des  intérêts  ébranlaient  bien  vite 
parmi  eux  l’obéissance  et  y déplaçaient  sans  cesse 
l’autorité , il  est  probable  que , de  la  prison , elle 

1 Voir  la  note  1 de  la  p.  \‘i I du  tonie  Irr. 
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sérail  un  jour  remontée  au  trône.  Un  sort  bien  dif- 
férent l’attendait  en  Angleterre. 

Avant  de  passer  le  golfe  de  Solway,  elle  avait 
écrit  de  l'abbaye  de  Dundrennan  à Élisabeth  en  lui 
demandant  un  asile  : « Ma  très  chère  sœur,  sans 
vous  faire  le  récit  de  tous  mes  malheurs , puisqu’ils 
vous  doivent  estre  connus,  je  vous  di ray  que  ceux 
d’entre  mes  sujets  à qui  j’avois  faict  plus  de  bien  et 
qui  m’avoient  le  plus  d'obligation,  après  s’estre  sou b- 
levez  contre  moy,  m’avoir  tenue  en  prison  et  traittée 
avec  la  dernière  indignité,  m’ont  enfin  entièrement 
chassée  de  mon  royaume  et  réduite  à un  (tel)  estât, 
qu'après  Dieu  je  n’ay  plus  d’espérance  qu’en  vous 1 . » 
A peine  arrivée  à WorkingtOli , elle  lui  adressa  le 
17  mai  une  lettre  plus  étendue  et  fort  touchante 
pour  réclamer  sa  généreuse  assistance  contre  les 
Écossais  rebelles  qui  avaient  violé  les  droits  souve- 
rains en  sa  personne.  Après  lui  avoir  raconté  leurs 
persévérantes  agressions  et  ses  derniers  désastres,  elle 
lui  disait  : — «Dieu,  par  son  infinie  bonté,  m’a 
préservée,  m’estant  sauvée  auprès  de  milord  Iieris, 
avec  lequel  et  aultres  seigneurs  sommes  venus  en 
voslre  pays,  estant  assurée  qu’entendant  leur  eruaulté 
et  connue  ils  m’ont  traittée,  que,  selon  vostre  bon 
naturel  et  la  fiance  que  j’ay  en  vous,  non  seulement 
me  rescevrés  pour  la  seureté  de  ma  vie,  mays  m’ai- 

1 Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart , etc., 
recueillis  par  le  prince  Laltanoff,  I,  II,  p.  Iï9. 

1.  • 


Digitized  by  Google 


« 


MARIE  STUART. 


clercs  et  assisterays  en  111a  juste  querele,  etscmon- 
drays  les  autres  princes  faire  le  semblable,  .le  vous 
suplic  le  plus  tost  que  pour  rés  m’ envoyer  quérir, 
car  je  suis  en  piteux  estât,  non  pour  reine  mais  pour 
gentillfamc.  Je  n’ay  chose  du  monde  que  nia  per- 
sonne comme  je  me  suis  sauvée,  faysant  soixante 
miles  à travers  champs  le  premier  jour  et  n’ayant 
despuis  jaraays  osé  aller  que  la  nuit,  comme  j’espère 
vous  reinonstrer,  si  il  vous  plest  avoir  pitié  de  mon 
extresme  infortune  '.  » 

La  reine  d'Angleterre  ne  se  rendit  pas  aux  prières 
de  Marie  .Stuart  et  dissipa  bientôt  ses  espérances.  F.n 
apprenant  que  son  ancienne  rivale  s’était  mise  à sa 
discrétion,  elle  se  demanda  ce  qu  elle  devait  en  faire, 
la  ramènerait -elle  triomphante  en  Ecosse?  lui  ac- 
cordcrait-cllc  simplement  l'hospitalité  en  Angleterre? 
lui  permettrait-elle  de  se  retirer  librement  en  France  ? 
Tels  étaient  les  trois  partis  qu’elle  pouvait  prendre  et 
qui  semblaient  conformes:  ou  aux  sentiments  quelle 
avait  montrés  à Marie  Stuart  comme  parente,  ou 
aux  obligations  qu’elle  s’était  reconnues  envers  elle 
comme  reine.  Mais  ces  trois  partis  lui  parurent  éga- 
lement dangereux.  Elle  craignit  que,  si  Marie  Stuart 
recouvrait  son  trône,  elle  ne  s’entendit  avec  la  cour 

' Elle  terminait  eelte  lettre  en  lui  présentant  ;es  humbles 
vccomnuoulations , et  en  s’appelant  sa  très-Jùlelle et affectionnée 
bonne  sœur  et  eschappce  prisonnière.  I.abanntï,  I.  II,  p.  7fî, 
77,  et  Anderson,  t.  IV,  part,  i,  p.  20. 
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de  Rome  et  les  coure  catholiques  du  continent,  afin 
d’abattre  le  parti  protestant  en  Écosse  et  ne  reprît 
ensuite  scs  prétentions  sur  l’Angleterre;  que,  si  elle 
restait  libre  en  Angleterre,  elle  n’y  devînt  une  cause 
permanente  d’excitation , un  centre  d’intrigues  et  de 
complots  pour  les  catholiques  très-nombreux  et  très- 
puissants  de  ce  royaume , qui , la  regardant  comme 
leur  souveraine  légitime,  conspireraient  avec  elle  et 
se  soulèveraient  probablement  pour  elle;  enfin  que, 
si  elle  se  retirait  en  France,  elle  n’y  préparât,  d’ac- 
cord avec  scs  oncles  et  les  princes  ses  alliés,  une 
expédition  militaire  destinée  à soumettre  l’Ecosse, 
ce  qui  l’obligerait  elle-même  à soutenir  dans  ce  pays 
l’autorité  du  régent,  à y défendre  les  intérêts  du 
protestantisme,  et  l’exposerait  aux  suites  redoutables 
d’une  lutte  nouvelle.  Croyant,  d’après  sa  propre 
expérience,  les  positions  plus  fortes  que  les  pro- 
messes, et  les  nécessités  de  la  politique  supérieures 
aux  sentiments  de  la  gratitude,  elle  n’admit  pas  que 
Marie  Stuart  pût  devenir  à son  égard,  comme  elle 
s’offrait  à l’être , une  amie  dévouée  et  une  protégée 
reconnaissante  Elle  ne  consulta  donc  que  la  raison 
d’Etat,  sa  règle  à peu  près  unique  durent  quarante 
années,  et  elle  résolut  de  garder  entre  ses  mains  la 
reine  imprudente  qui  s’y  était  mise.  Elle  espéra  assu- 

‘ Lettre  de  Marie  Stuart  h Élisabeth  du  28  mai  1568.  La- 
banoff,  t.  II,  p.  81,  et  Anderson,  t.  IV,  part,  t,  p.  46. 
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rer  «ainsi  sa  prépondérance  en  Ecosse  cl  affermir  sa 
sécurité  en  Angleterre. 

Mais  sous  quel  .prétexte  retiendrait-elle  dans  son 
royaume  une  princesse,  sa  parente  et  son  égale,  qui 
ne  lui  avait  fait  aucun  tort  et  sur  laquelle  elle  n’avait 
aucun  droit?  Elle  sut  bientôt  en  trouver  un.  Marie 
Stuart  fut  d’abord  conduite,  avec  tous  les  bonneurs 
dus  à son  raii|; , de  Workington  à Cockermouth 
et  de  Cockermoutb  A Carliste.  Là  elle  fut  étroite- 
ment surveillée,  d’après  un  narrant  d’Élisabeth, 
qui  prescrivait  au  slierif  et  aux  juges  de  paix  du 
Cumberland  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  qu  elle  ne  s’échappât  point1.  Lady 
Scroope,  sœur  du  duc  de  Norfolk,  fut  chargée  d’al- 
ler demeurer  auprès  d’elle.  Sir  William  Drury  eut 
ordre  de  faire  partir  cinquante  arquebusiers  de 
Berwick  pour  Carlisle*,  où  Elisabeth  envoya  lord 
Scroope  gardien  de  cette  frontière  et  le  vice-cham- 
bellau  sir  Francis  Knollysavec  la  mission  secrète  de 
garder  la  reine  d’Ecosse,  comme  si  elle  était  déjà 
prisonnière.  En  lui  remet  Cuit  les  lettres  de  condo- 
léance d’Élisabeth,  ils  devaient  lui  dire  que  leur 
souveraine  prenait  beaucoup  de  part  à ses  infortunes, 
mais  qu’elle  ne  saurait  la  recevoir  avant  qu  elle  eût 


* Stat.  Pap.  OfT.,  et  Tytlcr,  t.  VIT,  p.  222. 

* Lettre  do  Bochetel  de  la  Forcst  à Charles  IX,  Londres, 
22  mai  1568.  Teulet,  t.  II,  p.  220. 
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prouvé  son  innocence  dans  le  meurtre  de  son  mari 
La  nécessité  de  cette  justification  préalable  était  le 
moyen  qu'Elisabeth  avait  imaginé  pour  l’éloigner 
de  sa  présence  et  la  retenir  dans  ses  États. 

Admis  le  29  mai  en  présence  de  Marie  Stuart, 
lord  Scroope  et  sir  b rancis  Knollys  s’acquittèrent 
de  leur  mission.  Lorsqu’ils  lui  eurent  fait  connaître 
les  hypocrites  regrets  et  le  refus  olfeusant  de  leur 
maîtresse,  Marie  Stuart,  les  larmes  aux  yeux,  se 
plaignit  douloureusement  de  ce  que  la  réponse  de 
la  reine  sa  sœur  était  si  peu  conforme  à son  attente. 
Elle  protesta  avec  chaleur  contre  les  imputations 
dont  elle  avait  été  l’objet,  et  dit  que  ses  indignes 
sujets  avaient  calomnié  sa  conduite  pour  mieux  ren- 
verser son  autorité.  Elle  demanda  de  nouveau  et 
très-instamment  que  la  reine  sa  sœur  l’aidât  à 
triompher  de  leur  rébellion  ou  lui  permît  d’aller 
sur  le  continent  invoquer  l’assistance  des  princes  ses 
parents  et  ses  alliés,  qui  ne  refuseraient  ni  de  la  re- 
cevoir ni  de  la  secourir4.  Les  envoyés  d’Elisabeth  la 
trouvèrent  pleine  de  dignité  dans  son  attitude,  d’é- 
loquence dans  son  langage,  d’esprit  dans  scs  juge- 
ments, de  courage  dans  scs  revers*.  Frappés  des 

*, Lettre  de  lord  Scroope  et  de  sirFrancis  Knollys  do  29  mai 
1568  à Élisabeth,  dans  Anderson,  t.  IV,  part,  t,  p.  53,  54. 

5 Ibid. 

* u And  we  fownd  hyr  in  hyranswerg  lo  hâve  an  éloquent 
tongo,  and  a disereet  hedd;  and  il  seemeth  by  hyr  doyngs 
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qualités  aimables  et  brillantes  qui  tout  d'abord  sai- 
sissaient en  elle,  ils  la  peignaient  comme  une  femme 
très-remarquable  et  très-résolue,  prête  à recommen- 
cer la  lutte  le  lendemain  même  de  la  défaite1. 

Après  sa  conférence  avec  lord  Scroopc  et  le  vice- 
chambellan  Knollys,  Marie  Stuart  fit  partir  pour 
Londres  lord  Fleming  et  lord  Hcrrics.  Ils  devaient 
tâcher  d’y  contracter  un  emprunt  sur  les  revenus 
qu’elle  avait  en  France  comme  reine  douairière*. 
L’argent  de  cet  emprunt  aurait  servi  à soutenir  en 
Écosse  ses  partisans,  que  Murray  poursuivait  à ou- 
trance depuis  la  bataille  de  Langside.  Le  château  de 
Dumbarton  y tenait  encore  pour  elle.  Le  sud  du 
royaume  lui  restait  toujours  attaché,  et  le  nord  avait 
peu  souffert  de  la  dernière  guerre  à laquelle  les  con- 
tingents militaires  des  chefs  septentrionaux  n’avaient 
pas  eu  le  temps  de  prendre  part.  Aussi  envoya-t-elle 
de  Carlisle  un  warrant  au  comte  de  Huntly,  quelle 
invitait  â réorganiser  son  parti  par  des  confédéra- 
tions *.  Hcrrics  et  Fleming  avaient  ordre  de  se  pré- 
senter à Élisabeth , qu’elle  conjurait  encore  de  lui 
venir  en  aide , ainsi  que  l’y  obligeaient  les  relations 

that  slie  hath  stowte  courage  and  libcralle  ha  rie  adjoyned 
tberunto.  » Anderson,  t.  IV,  p.  154. 

1 Knollys  en  fait  un  porlrail  sous  ce  rapport  fort  curieux, 
dans  sa  lettre  du  11  juin  1568  à Cecil.  Anderson,  t.  IV, 
p.  71  et  72. 

1 Instructions  du  30  mai,  dans  Labanoff,  I.  II,  p.  86  à 90. 

3 Ce  warrant  est  dans  Labanoff,  t.  II,  p.  94,  95. 
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de  bon  voisinage,  la  proximité  du  sang,  les  promesses 
de  l'amitié , les  devoirs  de  la  royauté.  Dans  sa  pres- 
sante lettre,  elle  exprimait  le  désir  « d’être  admise 
en  diligence  et  sans  cérémonie  auprès  d'elle  pour  lui 
exposer  ses  griefs  et  se  décharger  des  calomnieuses 
paroles  qu'on  avait  osé  proférer  contre  son  honneur'.» 
Si  Flisabeth  ne  consentait  ni  à la  recevoir  dans  sa 
cour  ni  à l'assister  en  Écosse,  elle  réclamait  la  per- 
mission de  se  retirer  ailleurs  et  d’invoquer  un  autre 
appui.  Lord  Fleming  devait  aller  solliciter  les  secours 
de  la  France.  Marie  Stuart  lui  avait  donné  des 
lettres  aussi  touchantes  qu’adroites  pour  Charles  IX, 
Catherine  de  Médicis  et  le  cardinal  de  Lorraine3. 
Envoyer  deux  mille  hommes  de  pied  à Dumbarton, 
fournir  l’argent,  les  cuirasses  et  les  harnais  néces- 
saires à l’armement  et  à l’entretien  de  cinq  cents  ca- 
valiers, expédier  de  l’artillerie  et  des  munitions 
pour  recouvrer  les  autres  forteresses  tle  l’Fcosse, 
accorder  l’ordre  de  Saint-Michel  à deux  ou  trois  des 
seigneurs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  leur 
courage  et  leur  dévouement  à sa  cause,  afin  d’en- 
courager les  autres  et  d'affermir  leur  fidélité  : telles 
étaient  les  demandes  que  lord  Fleming  était  chargé 
d’adresser  à la  cour  de  France  au  nom  de  Marie 
Stuart  *. 

Élisabeth  n’accéda  à rien.  Mais,  selon  sa  cou- 

* Lettre  de  Marie  Stuart  à Élisabeth.  Libanoff,  I.  Il,  p.  80. 

1 Labannlf,  t.  II,  p.  78,  86,  91.  — * Ihid.,  p.  87,  88. 
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tume,  elle  «'exprima  point  ses  refus  d’une  manière 
ouverte  et  décidée.  Elle  trompa  Marie  Stuart,  de 
peur  de  la  désespérer.  Elle  saisit  avec  habileté  l’of- 
fre que  cette  princesse  trop  confiante  lui  faisait  de 
venir  se  disculper  devant  elle  pour  la  soumettre  à 
sa  juridiction.  Le  récent  Murray  semblait  aussi  la 
prendre  pour  juge.  En  apprenant  que  la  reine  fu- 
gitive était  à Carlisle,  il  s’était  déclaré  prêt  à dé- 
montrer devant  Elisabeth  la  culpabilité  de  Marie 
Stuart  et  la  justice  de  sa  dépossession.  II  consentait, 
avait-il  dit,  à être  enfermé  à la  tour  de  Londres  s’il 
n’en  fournissait  pas  les  preuves  les  plus  évidentes  '. 
L’esprit  artificieux  d’Elisabeth  trouva  dans  cette 
double  proposition  le  moyen  dont  sa  politique  avait 
besoin.  Changeant  une  offre  de  s’expliquer  en  obli- 
gation de  se  défendre,  elle  entendit  contraindre  à 
se  justifier  devant  elle  : Marie  du  meurtre  de  Damley 
qui  lui  était  attribué  par  Murray,  et  Murray  de  la 
rébellion  qui  lui  était  reprochée  par  Marie.  Elle 
affecta  cependant  de  ne  se  rendre  arbitre  entre  eux 
que  pour  avoir  une  occasion  de  les  réconcilier. 

Après  avoir  fait  attendre  quelque  temps  les  deux 
envoyés  de  la  reine  d’Ecosse,  elle  les  admit  à son 
audience  ’.  Suppliée  par  eux  de  prendre  cil  main  la 

* Lettres  de  Drury  à Cecil,  du  22  mai  et  du  17  juin  1568, 
au  Siale  Pap.  Off.,  et  dans  Tyder,  t.  VII,  p.  224. 

1 Lettre  de  Ilochclel  de  la  Foresl  à Charles  IX  du  19  juin 
1568,  dans  Teulet,  t.  II,  p.  226. 
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cause  de  leur  maîtresse,  elle  s’y  montra  très-dispo- 
sée. — *'  Mais,  ajouta-t-elle,  ses  sujets  ont  semé  par 
le  inonde  un  bruit  scandaleux  et  honteux  qu’elle 
connaît  assez;  son  honneur  et  le  mien  exigent  que  la 
chose  soit  recherchée,  non  pour  me  constituer  j une, 
mais  pour  m enquérir  d’eux  de  ce  qui  les  meut  à 
parler  ainsi  et  de  quel  droit  ils  s’étaient  saisis  de  sa 
personne,  de  sa  couronne  et  de-  ses  forteresses,  et  de 
tousses  biens,  en  quoi  ils  ne  peuvent  être  excusa- 
bles. — Et  madame,  dit  lord  Hcrries,  s’il  y avait 
apparence  autrement,  ce  que  Dieu  11e  veuille?  — 
Alors  encore,  répondit-elle,  je  11e  manquerais  pas  de 
l’arranger  le  mieux  possible  et  le  plus  diligemment 
avec  ses  sujets  à son  honneur  et  moyennant  leur 
sûreté1.»  Herries  ayant  demandé  qu’il  fût  loisible 
à sa  maîtresse  de  se  rendre  sur  le  continent  Ou  tout 
au  moins  de  retourner  en  Ecosse  dans  le  petit  bateau 
qui  l’avait  portée  en  Angleterre *,  Elisabeth  s’y  re- 
fusa absolument.  — « Quant  au  passage  de  ma  bonne 
sœur  en  France,  dit-elle,  je  ne  veux  pas  me  mon- 
trer imprudente  à ce  point  et  être  ainsi  désesdmée 
entre  les  autres  princes.  Lorsqu’elle  était  là,  le  roi 
son  mari  entreprit  de  lui  donner  le  nom  et  les  armes 
de  ma  couronne,  moi  estant  en  vie;  je  11e  veux  me 
mettre  en  un  pareil  encombre...  Quant  à son  retour 

* Lord  Herries  ii  Marin  Stuart,  la  28  juin  15G8,  dam  Teu- 
let,  t.  II,  p.  237. 

1 Ibid.,  p.  236. 
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en  Écosse  en  si  sobre  équipage  que  vous  avez  dit, 
puisqu’elle  est  venue  en  mon  pays,  ce  ne  seroit  ni 
son  honneur  ni  le  mien,  et  elle  n’y  trouverait  pas 
son  profit 1 . » Elle  persista  donc  dans  le  projet  qu  elle 
avait  conçu  et  déclara  qu  elle  agirait  en  faveur  de 
Marie  Stuart  avec  une  diligence  et  une  amitié*  qui 
n’étaient  ni  dans  scs  habitudes  ni  dans  son  cœur5. 

Comme  elle  redoutait  par-dessus  tout  l’interven- 
tion de  la  France  dans  les  affaires  d’ Ecosse , elle  ne 
permit  pas  à lord  Fleming  de  se  rendre  auprès  de 
Charles  IX  *.  Elle  avait  déjà  fait  partir  Master  Mid- 

' Tculet,  t.  II,  p.  238.  — Elle  dit  la  même  chose  à l’am- 
bassadeur d'Espagne,  don  Gusman  de  Silva,  qui  l’écrivit  en 
ces  termes  à Philippe  II:  « ...Porquc  dexarla  yr  a Francia 
no  lo  liaria  en  ninguna  mancra;  y tornar  à su  reino  sola, 
haviendosc  melido  en  sus  manos,  séria  gran  deshonor  suyo 
y desle  reino,  haviendose  venido  a soccorrer  i cl;  y que  tc- 
ncrla  con  libertad  en  este  reino,  por  las  pretensas  que  ténia 
à la  corona,  era  pcligroso,  porquc  saliendo  algunas  vcces, 
como  lo  haria  , podia  sadisfazer  al  pueblo  de  las  cosas  pas- 
sadas  y ganarlc.  » Dépêche  ms.  de  Gusman  de  Silva  à Phi- 
lippe II  du  3 juillet  1568.  Arcli.  de  Simancas,  Neg.  de  Eslado 
Inglaterra,  leg.  820. 

1 Teulct , t.  II,  p.  236  et  238. 

' Bochetel  de  la  Foresl  écrivait  le  24  juin  à Catherine  de 
IVlédicis  que  ce  n’étaient  « que  subterfuges  et  delayemens.  » 
Tculet,  t.  II,  p.  230. 

* « Quant  à Flcinniyng,  ceste  royne  luy  a denyé  tout  i 
plat  son  passeport.  *■  Lettre  de  Bochetel  de  la  Fores!  à 
Charles  IX,  du  19  juin  1568.  Teulet,  t.  II,  p.  228. 
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lemore  pour  annoncer  à Marie.  Stuart  et  à Murray 
son  intention  déjuger  et  d’arranger  leurs  différends. 
Midlemorc  devait  exiger  tjue  les  hostilités  fussent 
suspendues  en  Ecosse 1 , où  le  régent  victorieux  à la 
tête  de  sLx  mille  hommes , et  suivi  d’un  train  d’ar- 
tillerie, accablait  ses  ennemis  et  imposait  à tout  le 
monde  l’obéissance  au  jeune  roi  *.  Elisabeth  ne  se 
contentait  pas  de  rendre  ce  service  au  parti  dans  ce 
moment  abattu  de  Marie.  Afin  d’inspirer  à cette  prin- 
cesse plus  de  confiance,  elle  écrivait  à Murray  une 
lettre  sévère  où  elle  se  montrait  aussi  surpris?  que 
choquée  des  actes  auxquels  il  avait  dù  son  élévation 
et  qui  avaient  causé  l’abaissement  de  la  reine  d’E- 
cosse. — « Tout  cela,  lui  disait-elle,  ne  pouvait  que 
paraitre  fort  étrange  à nos  oreilles,  étant  nous-même 
prince  souverain,  ayant  un  royaume  et  des  sujets 
commis  à notre  pouvoir  tout  comme  la  reine  d’E- 
cosse. Pour  y remédier,  cette  reine  a requis  notre 
aide , en  qualité  de  sa  plus  proche  parente  et  voi- 
sine, et  pour  se  justifier,  elle  a bien  voulu  nous  con- 
fier l’examen  et  le  jugement  de  sa  cause.  Nous  avons 
dès  lors  cru  utile  et  nécessaire  non-seulement  de 
vous  informer  des  charges  qui  pèsent  sur  vous  et 
les  vôtres,  mais  de  vous  sommer  de  ne  plus  pour- 

1 Sonie  privatc  Instructions  to  Air.  Midlcmore.  Anderson, 
t.  IV,  part,  i,  p.  07. 

1 Lettre  de  Knollys  à Cccil  du  12  juin  1508,  dans  Ander- 
son, t.  IV,  part,  i,  p.  77,  et  Tytler,  t.  VII,  p.  223,  224. 
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suivre,  soit  par  la  loi,  soit  par  les  armes,  ceux  qui 
ont  embrassé  son  parti  ou  qui  se  sont  joints  à elle. 
Vous  aurez  aussi  pleinement  et  suffisamment  à ré- 
pondre devant  nous  à toutes  les  aecusatious  dont 
ladite  reine  vous  charge  comme  auteurs  de  crimes 
nombreux  et  graves  contraires  aux  devoirs  naturels 
«les  sujets  envers  leurs  princes.  Après  avoir  été  ainsi 
dûment  éclairée  des  deux  parts,  nous  espérons,  avec 
l'assistance  de  la  grâce  de  Dieu,  faire  servir  nos 
actes  et  nos  décisions  d'abord  à sa  gloire,  ensuite  â 
la  conservation  de  notre  propre  honneur  aux  yeux 
des  autres  princes,  enfin,  au  maintien  et  à l’accrois- 
sement de  la  paix  et  de  t'union  entre  ces  deux 
royaumes'.  » 

Midlcmore,  arrivé  à Carliste  le  juin  , parut  le 
lendemain  au  matin  devant  lu  reine  d’Kcosse,  en 
présence  de  lord  Seroope  et  du  vice-chambellan 
Knollys*.  Il  lui  répéta,  avec  une  assez,  grande  du- 
reté de  langage,  «pie  la  reine  sa  maîtresse,  par  soin 
de  sa  propre  réputation,  ne  pouvait  pas  la  voir  tant 
qu  elle  n’aurait  pas  prouvé  quelle  était  étrangère 
au  meurtre  «le  son  mari5.  Marie  Stuart  se  plaignit 
vivement  de  cette  offense  et  demanda  si  elle  était 
prisonnière 4 . Midlcmore  lui  répondit  quelle  ne 

' Lettre  d'Llisabcfli  à Murray  du  8 juin  1568,  dans  An- 
derson, t.  IV,  part,  i,  p.  68  à 70. 

8 Lettre  de  IVlidleinore  à Cecil  du  14  juin  1568,  dans  An- 
derson, t.  IV,  part.  I,  p.  81. — .*  Ibid.,  p.  83. — * JhiJ. , p.  Si. 
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J etait  point'.  Mais  il  lu  dissuada  de  rechercher  un 
entretien  avec  la  reine  d’Angleterre,  de  peur,  dit-il, 
que  ses  ennemis , suspectant  la  partialité  de  cette 
princesse  envers  elle,  ne  voulussent  plus  l’accepter 
pour  juge  de  leur  cause s. — « S’il  vous  plait,  ajouta- 
t-il,  d’attendre  qu’un  procès  régulier  ait  établi  votre 
innocence , vous  verrez  île  quel  cœur  et  avec  quelle 
joie  la  reine  ma  souveraine  vous  embrassera  et  em- 
ploiera pour  VotrcGrûce  tous  les  moyens  qu’ellcpcut 
désirer*.  » 

A ces  mots  de  juge,  de  procès,  Marie,  émue  de 
colère,  dit  avec  fierté  : o Je  n’ai  pas  d’autre  juge  que 
Dieu;  personne  ne  peut  entreprendre  de  me  juger. 
Je  sais  qui  je  suis  et  je  connais  les  droits  de  mon 
rang,  il  est  vrai  que  de  ma  propre  volonté,  et  d’après 
la  pleine  confiance  que  je  mettais  dans  la  reine  ma 
sœur,  je  lui  ai  offert  de  la  rendre  juge  de  ma  cause. 
Mais  comment  cela  peut-il  se  faire , lorsqu’elle  ne 
veut  pas  permettre  que  j’aille  vers  elle4?  » Malgré 
tous  les  efforts  de  Midlemorc  pour  la  rassurer  en  lui 
donnant  connaissance  de  la  lettre  d'hlisubeth  à Mur- 
ray, en  soutenant  que  le  procès  devait  servir  à pour- 
suivre* ses  accusateurs , à la  rétablir  dans  son  auto- 
rité comme  dans  son  honneur,  Marie  réclama  ou 
d’étre  admise  auprès  d’Klisabcth,  ou  d’être  prompte- 

‘ Lettre  de  Midlemorc  à Cecil  du  14  juin  1568,  dans  An- 
derson, t.  IV,  part,  i,  p.  84. 

1 IbitL,  p.  86,  87.  — * II,',,!.,  p.  87.  — ‘ /«,/.,  p.  87. 
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ment  secourue,  ou  d’être  laissée  libre  d’aller  cher- 
cher ailleurs  les  moyens  de  rentrer  «Ions  son  royaume 
et  de  se  venger  de  ses  sujets 1 . 

Le  même  jour,  tout  agitée  encore  par  cet  entre- 
tien , elle  adressa  à Élisabeth  une  lettre  pathétique 
et  altière.  Elle  s’étonnait  que  la  reine  d’Angleterre 
ne  voulût  pas  la  recevoir  sous  le  prétexte  que  cela 
lui  tournerait  à déshonneur *.  — «<  Hélas!  madame, 
lui  disait-elle,  où  ouistes-vous  jamais  un  prince 
blasmé  pour  eseouter  en  personne  les  plaintes  de 
ceux  qui  se  deulleut  d’estre  faussement  accusez’?  » 
— S’indignant  de  la  proposition  offensante  d’entrer 
dans  un  débat  contradictoire  avec  ses  sujets,  elle 
s’écriait  : — ■*  Ostez  , madame , hors  de  votre  esprit 
que  je  sois  venue  icy  pour  la  sauveté  de  ma  vie  (le 
monde  ni  toute  Escossc  ne  m’ont  pas  reniée),  mais 
pour  recouvrer  mon  honneur  et  avoir  support  à 
chastier  mes  faulz  accusateurs , non  pour  leur  ré- 
pondre à eulx  comme  leur  pareille....,  mais  pour  les 
accuser  devant  vous  que  j’aye  choisie  entre  tous 
autres  princes  pour  ma  plus  proche  parente  et  par- 
faicte  amye;  vous  faisant,  comme  je  supposois,  hon- 
neur d’estre  nommée  la  restitueresse  d’une  royne 
qui  pensoit  tenir  ce  bienfait  de  vous....;  je  vois  à 

t * 

1 Lettre  de  Midletnore  à Oeil  du  14  juin  1508,  dans  An- 
derson , t.  IV,  part,  i,  p.  88. 

1 Marie  Stuart  h Élisabeth.  Labanofl',  t.  II,  p.  97. 

a Ibid. 
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mon  grand  rtgiet  qu’il  est  interprété  autrement  \ » 
Elle  suppliait  Elisabeth  de  ne  pas-  lui  causer  plus  dé 
mal  que  ne  lui  eu  avaient  fait  scs  ennemis  mêmes, 
et  disait  en  finissant  : — « Je  ne  puis  ni  ne  veutx 
répondre  a lents  faulses accusations , et  me  justifier 
en  forme  de  procès  contre  mes  subjects...  Madame, 
eux  et  moy  ne  sommes  en  rien  Compagnons,  et 
quand  je  devrois  estre  tenue  icy,  encore  aimeroys-je 
mieulx  mourir  que  me  faire  telle*.  » 

Si  Marie  Stuart  avait  conservé  Ces  fiers  sentiments 
et  s’était  maintenue  dans  ces  habiles  refus,  Élisabeth 
n’aurait  pas  pu  la  juger  et  l’aurait  difficilement  re- 
tenue. Les  princes  de  l’Europe  s’intéressaient  vive- 
ment au  sort  d’une  princesse  dont  la  cailse  était  là 
cause  des  rois  5.  Charles  IX  et  Philippe  II,  auxquels 

* Marie  Sluart  à Elisabeth.  Labanoff,  f.  Il,  p.  D7.  * 

1 Jfiir/i,  p.  99.  ■ - - 

1 Catherine  de  Médias  avait  écrit  le  26  mai  1568  à Élisa- 
beth en  kii  disant  que  son  fils  et  elle  se  tenaient  pour  as- 
surés que  Marié  Stuart  recevrait  : « toute  l’ayde , faveur,  se- 
cours et  amitié  que  One  princesse,  affligée  comme  elle  est, 
doibt  espérer  de  vous,  et  que  vous  demeurerez  en  la  niesine 
opinyon  cli  laquelle  vous  avez  esté, ‘qui  est  qu'il  fault  que 
les  princes  se  secourent  les  ungs  les  aultres  pour  chasticr  et 
punir  les  subjects  qui  se  eslèvcnt  contre  eulx,  et  sont  re-  • 
belles  à leurs  souverains,  et  d’autant  que  cecy  nous  touche 
à tous,  et  que  nous  debvions  embrasser  le  faict  et  protection, 
de  cette  royne  désolée  et  affligée,  pour  la  rcmeclre  eu  sa  li- 
berté et  en  l'auctorité  que  t)icu  luy  a donné,  et  laquelle  de 
droict  et  équité  luy  appartient,  et  non  à aulne.  » Anderson, 
t.  1V,- part,  t,  p.  45; 
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l'infortunée  Mark;  avait  adressé  ses  plaintes  et  ses 
supplications , ne  pouvaient  pas  la,  secourir  en  ce 
moment.  L’un,  à peine  sorti  île  la  seconde  guerre 
civile,  était  sur  le  point  d'entrer  dans  la  troisième, 
qui  devait  être  plus  longue  et  plus  acharnée.  L’autre 
employait  ses  forces  à réprimer  l'insurrection  que 
les  excès  de  son  autorité  et  de.  son  zèle  religieux 
avaient  excitée  dans  les  Pays-lias,  et  à combattre  les 
Mores  d'Espagne  que  la  dureté  de  son  administra- 
tion et  ses  révoltantes  mesures  soulevaient  dans  les 
montagnes  de  Grenade.  Mais  ils  étaient  intervenus 
tous  doux  auprès  d Elisabeth  en  faveur  de  Marie 
Stuart,  Philippe  II  par  son  ambassadeur  Gusman  de 
Silva1,  Charles  IX  par  son  envoyé  Montmoriu  qui, 
après  avoir  vivement  recommandé  Marte  Stuart  à 
Élisabeth  ait  nom  du  roi  et  de  sa  «ièrci,  alla  la  .visi- 
ter à Carlisle3.  Il  trouva  dans  cette  forteresse  l’an- 
cienne reine' de  France,  la  reine  fugitive  d’Éeosse, 
réduite  à la  condition  d’une  prisonnière.  *■  La  pièce 
quelle  occupe,  dit-il  /i  son  retour  de  Car  lis  je , est 
obscure;  elle  n’a  qu’une  seule  croisée  garnie  de 
barreaux  de  fer.  Elle  est  précédée  de  trois  autres 
* • >. 

1 Don  Totnas  GaMA.\kJ.,Apnntamientos  parti  la  Mstoria,  etc., 
p.  83. 

1 Lettre  de  Catherine  de  Me'dicis  à Tdisabptli  du  50  mai 
1308.  Anderson,  t.  IV,  pat;(.  r,  p.  44. 

1 Lettre  de  Rocbetcl  de  la  Forcst  iï  CharlçsJX  du  10  juillet 
1568,  dans  Teolet,  t.  II,  p.  226,  220. 
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pièces  gardées  et  occupées  par  des  arquebusiers. 
Dans  la  dernière,  eel|e  qui  fait  antichambre  au  salon 
de  la  reine  , se  tient  lord  Srroope,  gouverneur  des 
districts  de  la  frontière.  I-a  reine  n’a  auprès  d’elje 
que  trois  de  scs  femmes.  Ses  serviteurs  et  domesti- 
ques dorment  hors  du  château.  On  'n  ouvre  les 
portes  que  le  matin  à dix  heures.  La  reine  peut 
sortir  jusqu’à  l’église  de  la  ville,  mais  toujours 
accompagnée  de  cent  arquebusiers.  Elle  a demandé 
à Scroope  un  prêtre  pour  dire  la  messe  : celui-ci  a 
répondu  qu’il  n’y"  en  avait  pas  en  Angleterre  \ « 

•Marie  Stuart  était  ainsi  déçue  dans  sa  confiance, 

* C'est  la  description  que  Gusinan  de  Silva  faisait,  d’après 
le  récit  de  Moutmorin,  du  séjour  de  Marie  Stuart  à Carliste, 
et  du  traitement  qu’elle  y recevait,  dans  le  pôst-scriptum  de 
sa  dépêche  ins.  du  2 " juin  1568  à Philippe  II.  « Dice  que 
.esta  en  una  pieza  oscars,  porque  no  tienc  sitto  una  vanta- 
n ilia,  pena  cou  tuerie  reja  de  Uierro...  y que  tîene  la  reina 
en  su  compania  très  solas  mugeres  de  las  suyas,  y que  hay 
dos  o très  piezas  antes  de  adondc  esta  y eu  todas  hav guarda 
de  arcabuzeros;  y en  la  pieza  que  esta  antes  de  la  reytia 
esta  milord  Scroop,  que  es  el  gobernadoe  de  aquella  f routera 
à la  parte  de  Cartel,  v que  la  eutrau  à servir  à la  mesa  ul- 
gunos  de  sus  criados  Eseoceses,  pero  que  ducrmen  fuere 
del  eastillo  y salen  temprano  à la  tarde,  y el  castillo  no  se 
abre  hasta  las  dicz  del  dio  : y.  que  la  dejnn  salir  hastala 
yglcsia  del  lugar  para  que  pueda  bacer  algun  ejercicio,  pero 
van  cou  ella  cien  arcabuzeros  : no  va  Â hora  que  se  bacen  sus 
officios  ÿ que  ha  pedido  un  sacerdote  à Scroop,  y ha  le  res- 
pondido  que  no  le  hay  en  Iriglaterrà.  n Arc  h,  de  Siipancas, 
Estado  Inglaterra , leg.  820.  , ',  ■> 
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entravée  dans  ses  desseins,  contrainte  dans  sa  per- 
sonne , gênée  dans  sa  foi , menacée  daos  son  bon- 
ncur.  Moritniorin  partit  d'Angleterre  sans  avoir 
obtenu  d’Élisabeth  autre  chose  que  de  vaines  paroles. 
Alors,  n’espérant  plus  rien  de  la  reine  d’ Angleterre  ', 
Marie  tourna  ses  prières  vers  les  princes  du  conti- 
nent*. Elle  leur  adressa  un  manifeste  pour  les  appeler 
S sa  défense3,  et  elle  peignit  au  cardinal  de  Lor- 
raine, son  oncle,  les  malheurs  des  Ecossais  fidèles  et 
sa  propre  détresse  en  traits  lamentables  : — — « Je  vous 
supliray,  lui  disait-elle,  avoir  pitié  de  l’honneur  de 
vostre  pauvre  niepeeet  procurer  le  secours  que  vous 
dira  ce  porteur  et  cependant  de  l’argent,;  car  je  ri’ay 
de  quoy  achetter  du  pain,  ny  chemise,  ny  robe.  La 
royne  cficy  m’a  envoyé  un  peu  de  linge  et  me  four- 

* Marie  Stuart  écrivit  à Elisabeth  le  21  juin,  par  le  retour 
de  Montmorin  : « Il  faut  que  je  supplie  et.le-roy  de  France 
et  celui  d’Espaigne,  si  n’i  voulés  avoir  respect,  d’avoir  es- 
g uard  à ma  juste  querelle,  et  me  remettent  en  mon  lieu.  » 
Labanoff,  t.  II,  p.  110. 

1 Elle  écrivit  le  21  juin  à Gusman  de  Silva,  et  le  1 1. juillet 
à Philippe  II,  deux  lettres  qui  sont  inédites,  et  que  je  donne 
dans  l’appendix  I.  Les  copies  en  sont  ea traites  des  Archives 
de  Simancas,  Négociations  d’Angleterre,  liasse  820.— Lettres 
h Charles  IX  du  21  juin,  h Catherine  de  Médicis  du  26  juin. 
Labanoff,  t.  II;  p.  112  et  128. 

‘Ce  manifeste,  imprimé  en  français  dans  Tenlet,  t.  II, 
p.  241  à 252,  est  inséré,  d’après  la  traduction  italienne  tirée 
•les  Archives  de  Médicis, dans  le-tteouell  du' prince  Labanoff, 
i.  VH,  p.  343,  etc. 
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nit  un  plat.  Le  reste  je  l’aÿ  empruntay , mais  je  n’en 
trouve  plus...  Vous  aurez  part  en  reste  honte...  Dieu 
m’esprouVe  bien;  pour  le  moins  assurez'  vous  que 
je  inourray,  catholique.  IJieu  m’ostera  de  ces  mi- 
sères bien  tost , car  j’ai  soufert  injures,  calomnies, 
prjson.  faim  . froid  . chaud  . fuite  sansvsçavoir  où, 
quatre-vingt  et  dbuze  miles  à travers  champs  sans 
ni  arrester  ou  descendre  et  puis  couscher  sur  la 
düre  et  boire  du  laict  aigre,  et, manger  de  la  farine 
d aveine  sans  pain,  et  suis  venue  trois  nuits,  comme 
les  ehahuans,  sans  femme  en  ce  pays  on  pour  récom- 
pense je  ne  suis  gnere  jnieulx  que  prisonnière  , et 
cependant  on  abast  toutes  les  maisons  de  mes  ser- 
viteurs et  je  né. puis  les  ayder,  et  pend-on  les  mais- 
tres  et  je  ne  puis  les  récompenser  » 

Ses  pathétiques  appels  aüx  puissances  catholiques 
du  continent*  ne  lut  valurent  que  les  marques  d’uti 

* Lettrede  Marie  Stuart  au  cardinal  de  Lorraine  du  31  juin 
1568,  dans  Labanoff,  t.  II,  pi  I17J  Ï18. 

* Elle  disait  à tous  les  rois, 'en  iltiplorant  leur  assistance  : 
a Sa  Majesté  s’estmise  en  Angleterre  où...  elle  attendoit  se- 
cours et  farvenr  de  la  royne  dudict  pays;  maïs  à ces  te  heure, 
elle  n’y  voit  apparence  sinon  que  de  ce  costé-là  elle  est 
frustrée  de  ce  quelle  en  espéroit...  parquoy  se  trouvant  en 
telle  affliction,  elle  prie  et  exhorte  tous  les  princes  chres- 
tienS,  par'cest  amour  qtfilz  portent  à nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  duquel  ils  tiennent  leurs  noms  et  leurs  Estats,  et 
parla  révérence  qu’ils  ont  à sa  saincle  Église,  et  finalement 
par  l'affection,  et  désir  qu'ils  ont  à la  consérvafion  d’eux  et 
de  leur  postérité , vouloir  aider  ceste  pâtu  re  dame  oppressée 
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infétvi  stérile.  Outre  l’knpo&ibilité  où  .so  trouvaient 
alors  les  deux  principales  d’entre  elles  de  s’engager 
dans  une  entreprise  étrangère , élira  en  auraient  été 
détournées  jmr  la  crainte  qu  elles. s'inspiraient  l’une 
à l’atitre  et  par  les  ménagement»  qu’elles  s’impo- 
saient à l’égard  tl’ Elisabeth,-  afin  qu’elle  ne  protégeât 
point  ouvertement  les  insurgés  des  Pays-Bas  et  les 
calvinistes  de  France.  Marie  Stuart  se  vit  donc  bien- 
tôt rédoiie  à subir  les  volontés  de  la  veiné  d’Angle- 
terre. Le  régent  d’ J '.cosse  s’y  était  soumis.  En  rece- 
vant à Dumfrwi  le  message  impérieux  que  lui  avait 
.apporté  Midlemore.  Mulray  s’était  montré  prêt  à 
comparaître  devant  Elisabeth  pour  se  défendre  et 
pour  accuser  sa  sœur 1 . Il  avait  suspendu  les  hosti- 

si  cruellement  par  la  desloyauté  et  trahison  de  si  malheureux 
et  inicques  subjeetz,  à celle  fin  que  ce  détestable  et  horrible 
exemple  ne  demeure  impngny,  ains  que  paf-  IA  les  aulnes 
subjeetz  apprennent  qu’attempter  contre  leurs  souverains, 
c’est  la  commune  querelle  des  prince»,  pour  eslre  contre 
toutes  bonnes  lois  et  coutumes.  Autrement  par  la  tolérance 
de  telle  préranquion,  il  n'y  a doute  que  plusieurs  ne  veillent 
imiter  ceux-ci  en  cest  endroict,  comine  ils  ont  desjà  fajet  en 
autres  choses,  et  que  l’insolence  des  autres  ne  passe  ceste-cy,. 
s’il  est  possible.  » Teulet,  t.  11  , p,  252, 

, r Murray  à Cecil,  22  juin  1568,  au  Slat.  Pap  Off. , et 
dans  Tytler,  t.  VII,  p.  230.  — Murray’s  answer  fo  Middle- 
more,  22  juin  1568,  dans  Goodall , An  cxaminaAon  of  the 
letlers  sniit  lo  be  wiillm  by  Mary,  Queen  of  Scols , to  Jùnies 
Earl  of  BothweU.  AUo  an  inijuiry  into  tlie  inurtlrr  of  hui y 
Henry.  Edirnb.,  1754,  iii-8°,  2 vol.,  t.  II,  p.  "5. 
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lilés1  contre  lë»  partisans  de  Marie,  ce  qui  ne  l’em- 
péeha'poitit  «l’obtenir  du  parlement  assemblé  que 
lc*s  plus  relouants  et  les  plus  liabiles  d entre  eux , 
notamiiient  l’archevêque  de  Saint-André,  l'évêque 
de  lloss  et  lord  Claude  Ilamilton . fussent  déclarés 
coupablesde  haute  trahison  *. 

Mais  comment  faire  fléchir  la  résistance  de  Marie 
Stuart?  Élisabeth,  de  peur  d une  évasion,  avait  déjà 
interdit  |c  libre  accès  auprès  de  sa  royale  prison- 
nière aux  Ecossais,  qui,  dans  les  premiers  tei]ips, 
avaient  aisément  pénétré  jusqu'à  elle.  Elle  songea 
alors  à la  mettre  iktns  une  impuissance  plus  grande 
par  un  isolement  plus  complet.  Le  conseil  privé 
d’Angleterre  qu'elle  consulta  à ce  sujet  se  régla  sur 
ses  désirs.  Il  décida  unanimement  que  la  reine  Marie 
devait  être  éloignée  de  la  frontière  çt  transférée  dans 
l’intérieur  du  ■ royaume.  11  soutint  déplus  qu  en 
vertu  de  l’ancienne  supériorité  féodale  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre  sur  la  couronne  d'Ecosse,,  supé- 
riorité qui  avait  été  plusieurs  fois  alléguée  d’une 
part,  jamais  admise  de  l’autre,  la  reine  Marie  pou- 
vait être  jugée;  que  le  vont  exprimé  par  cette  reine 
d’être  restaurée  sur  son  trône  sans  avoir  été  recon- 
nue innocente,. ou  d’étre  laissée  libre  de  se  retirer 
Cn  France  sans  avoir  été  jugée,  était  également  con- 

* Drury  à Cecil , 17  juin  1568,  au  Sial.  l’ap.  Otï.,et'dans 
Tytler,  t.  VII,  p.  230. 

’ Anderson, t.  IV,  part,  i,  p.  125,  126. 
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traire  à 'l’honneur  et  à la  sûreté  d’Élisabeth  ; niais 
que,  après  l’examen  de  sa  cause  et  sa  justification, 
elle  devait  être  ramenée  dans  son  royaume  et  réta- 
blie dans  son  autorité 1 . 

Avant  tout,  il  fut  résolu  de  la  placer  en  un  lieu 
plus  sûr.  Sous  le  prétexte  de  la  rapprocher  d l'.lisa- 
beth,  sir  Georges  Bowes  vint  la  prendre  le  13  juillet 
avec  une  forte  escorte,  et , malgré  ses  protestations, 
il  la  conduisit  de  Carlislc  à Bol  ton.  Bolton  était  un 
château  appartenant  à lord  Scroope  dans  le  comté 
d’York s.  Là  se  renouvelèrent , avec  plus  de  succès, 
les  tentatives  opiniâtres  d’Élisabeth  pour  traduire 
devant  sa  juridiction  Marie  Stuart . 'dont  le  décou- 
ragement affaiblit  la  résistance.  Ixml  Ilerrics . gagpé 
par  de  trompeuses  assurances , se  rendit  à Bolton  et 
dit  à la  reine  sa  maîtresse  qu’Klisabcth  voulait  exa- 
miner son  affaire  non  comme  juge,  mais  comme 
amie  et  commè^sœur,  dans  l’intention  de  la  remettre 
sur  le  trône,  même  par  l’emploi  de$  armes,  si  elle 
établissait  son  innocence,  et  de  tout  arranger  sans. 

• « A memorial)  of  llic  consultation  of  llic  privy  council 
oFEnglând  touching  the'qucne  of  Scols,  jufi.  20  1568,  » 
présents  le  lord  garde  des  sceaux  Bacon,  le  duc  de  Norfolk, 
le  marquis  de  Norlbampton , le  lord  Stuard  comte  de  Peiü- 
broke,  le  comte  d'Arundell,  le  comte  de  Bedford,  lé  comte 
de  Leicestcr,  le  lord  amiral  Clinton,  le  lord  chambellan  Ho- 
ward, le  secrétaire  Cccil,  Mr.  Sadler  et  Sir.  Mildiuav.  Dans 
Anderson,  t.  1Y,  part,  i,  p.  102  it  106. 

’ Labanoff,  t.  Il  , p.  138.  • 
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trouble  et  sans  guerre  entre  elle  et  ses  sujets , si  ses 
sujets  alléguaient  des  raisons  fondées  de  leur  eou- 
duite  à son  égard,  en  exigeant  toutefois  quelle 
rompit  toute  alliance  avec  la  France,  ne  fit  point 
valoir  ses  droits  à la  couronne  d’Angleterre  pendant 
la  vie  d’Élisabeth , renonçât  à la  messe  et  admit  la 
liturgie  anglicane  en  Écosse 1 . 

Après  deux  mois  de  négociations , Marie  Stuart  se 
laissa  convaincre  et  céda.  Elle  consentit  à une  con- 
férence -dans  laquelle  scs  différends  avec  ses  sujets 
seraient  soumis  à des  commissaires  <1  Elisabeth,  uni- 
quement afin  d’y  mettre  un  terme  sans  pouvoir,  préju- 
dicier en  rien  à ses  droits  de  reine,  à son  honneur  de 
femme,  à sa  qualité  d’hériticre  de  la  couronne  d An- 
gleterre’. Pendant  qu  Elisabcth  rassurait  par  toutes 

1 Lettre  de  Knollys  à Cecil  du  28  juillet  1368,  dans  An- 
derson ,.t.  IV,  part,  t,  p.  109  à 1 14- 

J Dans  une  lettre  du  28  juillet  1588  à Elisabeth  , elle  ex- 
pliquait son  changement  de  résolution  à cet  éfptrd , par  lés 
promesses  formelles  d’Elisabèth.  « Toutcsfbyes , sur  votre 
parollc  y il  n’est  rien  que  je  n'entreprisse , far  je  ne  doubtay 
jamays  de  votre  honneur  etroyalle  fidélitay,  ains  seray  con- 
tante , selon  que  milord  lleris  m’a  requi  de  votre  part  que 
dens,  qttelsqn'il  vous  plaira,  viennent,  m’asseurant  que 
sçaurez  bien  choisir  gens  de  qualitav  pour  si  importante) 
cbaçge.  Cela  faict,  Mora  ou  Morton,  ou  tous  deus,  comme 
prinsipaulx  , à qui  le  soubtieu  de  ci' s te  cause  est  attribué 
contre  moy,  pourront  venir  comme  désirés,  pour  prendre 
aveques  culx  tel  ordre  que  bon  vous  semblera  ; m’usant  moy 
comme  leur  rovne,  selon  la  promesse  de  milord  lleris  en 
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Ces  promesses  la  reine  prisonnière,  elle  donnait  au  ré- 
gent Murray  des  espérances  bien  différentes.  — « Le 
bruit  s'est  répatldu  en  divers  endroits  de  l’F.eosse,  lui 
écrivait-elle,  que,  quelque  chose  tjui  put  arriver  en  la 
poursuite  de  la  reine  d T' cosse,  quelque  preuve  qu'on 
pût  acquérir  jauir  la  convaincre  ou  la  décharger  du 
meurtre  affreux  de  son  défunt  mari  notre  cousin , 
nous  étions  déterminée  à la  remettre  en  son  royàume 
et  gouvernement.  Nous  en  avons  été  extrêmement 
indisposée  et  ne  saurions  souffrir  qu’un  pareil  bruit 
prit  faveur  ét  s’accréditât.  Partant  nous  avons  jugé  à 
propos  de  vous  assurer  que  res  choses  ont  été  faus- 
sement inventées  par  des  gens  qui  cherchent  â nous 
déshonorer.  Car.  tandis  què  d’un  cûlé  il  nous  a été 
certifie  par  notre  dite  stettr,  soit  par  lettres,  soit  par 
messages , qu’elle  n’était  en  aucune  sorte  coupable 
ou  complice  de  ce  meurtre,  ce  que  nous  désirons 
être  vrai;  si,  d’un  autre  côté  -,  elle  se  trouvait  juri- 
diquement convaincue  d’y  avoir  pris  part,  comme 
on  nous  la. rapporté  d’elle,  ce  dont  nous  serions  vé- 
ritablement affligée,  alors  il  nous  conviendrait  de 
considérer  cette  affaire  tout  autrement;  bien  loin  de 

* , * ’ » " • v 

voire  nom  sans  préjudister  !i  mon  honneur,  couronne.  Estât 
ou  droigt  que  je  puisse  avoir  comme  plus  pioche  de  votre 
sang.  « Labanoff,  f.  II,  p.  140  et  141  , et  Haynes,  4 eoiler- 
lion  of  Slrtte  papeti  relaiing  to  aft'airs  of  the  reigns  of  long 
Henri  VIH,  king  Edward  VI , queen  Mary  and  qUeen  Élisa- 
beth , etc.'  Irt-fbî.  London,  1140,  p.  468. 
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satisTairc  A scs  désirs  en  la  rétablissant  au  gotivcruc-' 
ntent  de  ce  royaume.  IVous  avons  voulu  que  vous 
fussiez  instruit  de  nos  vrais  sentiments,  afin  que 
vous  soyez,  disposé  A concevoir  des  idées  plus  cou*- 
venables  de  nous  et  de  nos  aétions l.  » C’est  ainsi 
qu’Klisabetb  attira  devant  son  tribunal  Marie  Smart 
en  lui  promettant  de  la  rétablir  si  elle  acceptait  un 
arbitrage  qui  ne  devait  pas  lui  nuire,  et  Murray  en 
lui  laissant  entrevoir  qu'il  resterait  régent  s’il  appor- 
tait dès  preuves  qui  autorisassent  à croire  sa  sœur 
coupable  et  à la  retenir  captive. 

La  conférence  ayant  été  agréée  de*  deux  paris, 
les  hostilités  cessèrent  entièrement  en  Kcosse  pendant 
la  médiation  judiciaire  d’Klisabcth1  , Marie  .Smart 
enjoignit  elle-même  aux  comtes  d’Argyle  et  d'IIunt- 
ly,  qui  s’étaient  confédérés  à Largs  le  28  juillet  avec 
une  grande  partie  de  la  noblesse  écossaise 5 et  repre- 

' * Élisabeth  h Morfay,  20  septembre  1568.  Robertson,  Piè- 
ces historiques , n*  XXVIII. 

1 Tytler,  t.  VU , p.  235 , 236. 

3 Le?  confédérés , parmi  lesquels  étaient  l’archevêque  de 
Saint-André,  les  comtes  de  lluntly,  d'Argylc,  de  Crawford, 
d’Errol  , de  Rothes  , de  Cassilis  , d’Eglinjfton,  de  Gtithness, 
l’évêque  de  Ross  , les  lords  Flemmitlg , Sanqnliar , Ogilvy, 
Bovd  , Oliphant,  Dnimmond , Rorlhxvick,  Maxwell , Somer- 
vil , I'orbes,  Yester,  écrivirent  ïe  même  jour  à Élisabeth 
en  faveur  de  leur  reine.  Leur  lettre  est  dans  Anderson, 
t.  IV,  parti  i,  p.  120  à 124.  — Ils  s’adressèrent  même  au 
duc  d’Albe  pour  lui  demander  des  secours.  « Lords  t*f  Scot- 
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liaient  les  armes,  de  11e  pas  entrer  en  campagne1  « 
Elle  désigna  pour  la  représenter  et  la  défendre  à la 
conférence , dont  le  siège  fut  fixé  à York , Lcsly, 
évêquf  de  Ross,  les  lords  llerries,  Boyd  et  Livings- 
ton, sir  John  Gordon  de  Lochinvar  et  sir  Jantes 
Cockhum  de  Stirling*.  Le  régent  fut  appelé  à y 
cppi paraître  en  personne  et  s’y  fit  accompagner  par 
h-  comte  «le  Morton , l’évêque  protestant  d’Orkiiey, 
lord  Lihdsay  et  Robert  Pitcairn,  abbé  commen- 
da taire  «le  Dumfcrling*.  Il  leur  adjoignit  comme 
assistants  utiles  George  Buchanan , le  clerc  du  re- 
gistre J.  MakgiH,  sans  oublier  le  secrétaire  Le- 
thington  qu’un  retour  à -ses  anciens  attachements 
lui  rendait  suspect  et  qu'il  ne  voulait  pas  laisser 
en  l'icosse  durant  son  absence  *.  La  reine  Elisabeth 
choisit  pour  ses  commissaires  le  «lue  de  Norfolk, 
le  comte  de  Sussex  et  sir  Ralph  Sadler  Le  pre- 
mier était  comte-maréchal  «lu  royaume  et  le  plus 
grand  seigneur  «le  l’Angleterre , le  second  avait  le 
commandement  militaire  des  districts  du  nord  et 

lantl  to  duke  of  Alva.  n Au  Stal.  Pap.  Off.,  et  dans  Tytler, 
t.  VII,  p.  233. 

* Tytler,  t.  VII , p.  235. 

5 Anderson , t.  IV,  pari,  u,  p.  33 , 34. 

* a Ils  furent  tous  commissionnés  au  nom  du  jeune  roi.  » 
Anderson , t,  IV,  part,  il.,  p.  35. 

‘ Tytler,  t.  VII,  p.  236.  , . 

* Anderson,  t-,  IV,. part. ,n,  p.  3 à 7.  • ; , 
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présidait  le  conseil  d’York . le  dernier  était  chance- 
lier du  duché  de  Lancaster,  membre  du  conseil 
privé  et  depuis  longtemps  employé  dans  les  affaires 
les  plus  importantes  et  les  plus  délicates.  Tous  les 
trois  étaient  attachés  à la  cause  protestante  et  pa- 
raissaient dévoues  à leur  souveraine. 

Marié  Stuart  avait  pris  cette  grave  résolution  sans 
consulter  l’évêque  de  Ross,  lorsque  ce  serviteur 
habile  et  zélé  Tint  la  trouver  à Bolton , vers  le  mi- 
Ireu  du  mois  de  septembre  (le  18),  il  lui  en  exprima 
ses  profonds  regrets1.  Il  fit  comprendre  à son  im- 
prudente souveraine  qu  elle  ne  pouvait  pas  accuser 
Murray  sans  s’exposer  à ce  que  Murray  l'accusât  à 
son  tour  pour  se  défendre.  Il  soutitft  qu’il  aurait  in- 
finiment mieux  valu  s’entendre  avec  lui  à l’amiable. 
Mais  Marie  était  remplie  d’espoir.  Elle  croyait  quK- 
lisabeth  était  sincère  à son  égard  et  que  le  duc  de 
Korfolk  lui  serait  favorable*.  Lady  Scroope,  sœur 

' The  examinaCyon  of  tlie  bishop  of  Ross,  at  (lie  tou re, 
the  sext  of  november  1571  , dans  Murïin,  A Collection  of 
State  papers  tel  a tin  g to  affairs  in  thereign  of  queen  Elisa- 
beth , etc.  In-fol.  London  , T759j  p.  52. 

* « To  this  lhe  quene  replyod,  tbat  lhere  was  no  such 
danger  in  thé  mater  as  I suppused , for  site  trusted  ! tvold 
K tul  tbe  juges  favorable,  principalie  tho  duke  of  ISorfolke, 
who  was  first-rn  coitiraission , and  douted  not  but.  lhe  erle 
Susses  wold  fie  rewled  by  him,  as  his  fonder  freind , and 
sir  Raupli  Sadler  wojd  not  gauestand  thair  advvses.  « / bitl . 

p.  52.  ; 
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»ht  duc,  lui  en  avau  douiié  l'assurance  '•  Elle  avait 
-fait  les  premières  ouvertures  du  projet  mystérieux 
et  fatal  qui  devait  rendre  le  duc  son  défenseur  pour 
devenir  ensuite  son  mari  *.  Alarie  Stuart  se  persua- 
dait ainsi  que- le  duc  de  Norfolk  dirigerait  sans  peine 
le  comte  de  Sussex , que  sir  Ralph  Sadler  n’oserait 
pas  s’éloigner  de  leur  avis,  et  que  la  présence  à York 
du  comte  de  Northnmbetdand  et  tjes  principaux 
personnages  catholiques  tic  l’Angleterre3  septentrio- 
nale exercerait  l’action  la  plus  heureuse  sur  la  mar- 
che de  la  conférence  et  sur  son  issue. 

Elle  reçut  toutclois  un  avertissement  bien  capable 
tleditniiiuor  ses  illusions.  Lcthington,  dont  clic  avait 
plusieurs  fois. dénoncé  la  complicité  dans  le  meurtre 
du  roi  *,  conservait  au  fond  pour  elle  une  af  fection 
qui  sc  confondait  aveé  son  propre  intérêt.  H aurait 


1 Mui'din,  A Collection,  etc.  Iii-f’oI.  London,  1759,  p.  52. 
! Par  un  message  dti  duc  à sa  sœur,  lady  Scroope,  Marie 
Stuart  a onderstoude  of  lhe  dttke’s  good-Will  loward  ber, 
and  the  bruicl  was  ellis  spread  abrod  ofa  mariage  betwio 
tbe  du  ke  and  hor.  n Ibiit.  , , 

3 « And  besydis  this,  sbe  bed  niony  good  treindis  in  tbe 
ountrey,  that  did  favor  ber  and  slcik  to  hcr,  sue|(  as  tbe  erle 
NorthutnberUnul  and  bis  lady  ( be  Vvboin  sbe  had  inany  in- 
telligences and  messages  ) tbe  Not  tonnes,  Afanconluele  and- 
etberis...  wh»  vvold  ail  be  witli  tbe  duke  at  York  and  wold 
-persuade  him  to  Kivor  ber  cause.  » Ibid.,  p.  52.  -./ 

* Lettre  de  MWdletnOre  dit  L4  juin  à Lccil  , dans  Ander- 
son , t.  IV,  part,  i,  p.  90.  , 
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voulu  empêcher  un  débat  qui  pouvait  la  perdre  en 
-la  déshonorant,  et  qui  devait  l'embarrasser  beau- 
coup lui-même.  U s’était  procuré  une  copie  «les  let- 
tres trouvées  dans  la  cassette  d’arpent  que  Murray 
devait  porter  et  dont  il  devait  faire  usape  4 York.  11 
envoya  ces  copies  à la  reine  prisonnière  par  Uobert 
Melvil.  11  charpea  en  meme  temps  \MelviJ  de  lui 
demander  de  quelle  manière  elle  désirait  qu  il  luj 
montrât  sou  attachement,  lorsqu  il  assisterait  à la 
conférence  Marie  Stuart,  après  avoir  examiné  les 
lettres,  n’en  contesta  point  la  réalité a.  Elle  fit  prier 
Lethinpton  «l’arrêter,  autant  qn  il  le  pourrait,  les 
accusations  ri(/oureuse$  de  Murray 3,  «le.  se  concerter 
ensuite  avec  l’évêqne  de  lloss  qui  avait  toute  su 
confiance,  et  de  fortifier  le  «lue  de  Norfolk  dans  ses 
bonnes  dispositions  pour  elle.. C’est  conformément 

• * Mimiin , p.  52. 

5 « Mary,  after  haviup  can  fully  exainined  lhese  lelters, 

wieh  were  only  the  iranslaiions  frqro  the  original  trench 
into  the  scotlisli  languape,  seul  lier  answer  lo  Lethinpton.  It 
is  wnrlhy  of  note;  thaï  it  contained  no  assertion  as  to  the 
forgerv  or  interpolation  of  these  lelters,  now,  as  il  appears, 
coimnunicatetl  t«>  lier  for  the  Hrsl  liuie.  » Tytler,  •!.  VII, 
p.  238. 

a « To  this  she  answered  be  Robert  Melvil , thaï  she  wished 
livin  to  slay  these  ripou  mus  accusations,  an«f  beeause  lie  «vas 
wcll  acqiicnted  wilh  the  duke  of  Norfolk,  dcsvred  liini  to 
travell  wilh  the  duke  in  lier  favors;  and  that  hu  wold  conter 
wilh  the  hisliop  of  Hoss.  n.Murdin,  p,  52,  âti. 
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à ce  < h-sir  de  Marie  Stuart  que  Lethington  se  con- 
duisit bientôt  à York.  L’habiic  secrétaire  d'Ecosse' 
entreprit  île  renverser  Je  plan  de  l’astucieuse  reine 
d’ Angleterre. 

Il  fut  secondé  par  le  duc  de  Norfolk  que  l'ambi- 
tion Ht  erttrer  dans  le  même  dessein.  Chef  de  la 
famille  d’Howard , aussi  célèbre  par  l’éclat  île  ses 
malheurs  que  par  celui  de  ses  services,  il  était  l’héri- 
tier de  sa  puissance  et  devait  l’être  île  son  infortune. 
Plusieurs  de  ses  ancêtres,  devenus  redoutables  à 
leurs  rois,  avaient  eu  une  fin  trafique.  Son  grand- 
père,  Thomas,  troisième  duc  de  Norfolk,  sorti  de 
cette  grande  maison,  était  resté  à la  tête  du  parti 
catholique  anglais,  bien  qu’il  fût  l’oncle  de  deuV  des 
reines  passagères  que  la  révolution  protestante  avait 
fait  monter  sur  le  trône  d’Angleterre,  d’Anne  Boleyri 
et  de  Catherine  Howard.  Dans  les,  derniers  temps 
de  son  règne,  l'ombrageux  et  tyrannique  Henri  VIII 
l’avait  jeté  en  prison  avec  son  fils  le  comte  de  Surrey. 
Le  comte  de  Surrey  avait  été  décapité  quelques 
jours  avant  la  mort  d’Henri  Y III.  Sauvé  de  l’éçlia- 
taud.  le  vieux  duc  de  . Norfolk  était  resté  captif  pen- 
dant tout  le  règne  d’Edouard  VI  et  n’avait  recouvré 
la  liberté  qu’à  l avéncmcnt  de  Marie  Tuilor.  Alors, 
s'associant  à la  restauration  de  l’ancienne  croyance , 
se  dèclaraiu  pour  le  mariage  de  la  fille  de  Catherine 
d’Aragon  avec  Philippe  II,  conseillant  l'union  étroite 
«le  l’Angleterre  et  de  l'Espagne,  il' était  parvenu  ;m 


« 
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comble  «le  la  faveur,  et  »l.  était  mort  dans  l'exercire 
tlu  pouvoir.  *• 

Issu  <ie  -ret  ardent  soutien  de  la  i<j>t  ortho- 
doxe héritier  d’un  de  ses  plus  nobles  martyrs, 
Avant  lui-méirie , malgré  sou  jeune  âge.  souffert 
quelque  temps  «les  défiances  royales  et  partagé  la 
périlleuse  disgrâce  de  sa  maison,  Thomas  Howard, 
(fUiftrfèmè  duc  de  .Norfolk,  était  l’objet  du  dévoue- 
ment héréditaire  des  catholiques , qui  le  soupçon- 
naient d’être  -secrètement  attaché  à leur  croyance, 
et  du,. respect  des  protestants,  dans  les  doctrines  des- 
quels il  avait  été  élevé  et  dont  il  pratiquait  extérieu- 
rement le  culte.  En  montant  sur  le  trOne,  Élisabeth 
l’avait  admis  dans  son  conseil  privé.  Personne  n avait 
-plus  d'éclat  à la  cour  et  n’exerçait  pkis  d’influence 
dans, le  royaume.  Il  possédait  des  biens  itnpienses, 
était  apparenté  aux  plus  illiistrM  lànijlles , disposait 
par  lui  ou  par  ses  omis  «le  plusieurs  coûtés  et,  pou- 
vait à la  fois  entraîner  les  catholiques  et  se  faire 
suivre  des  protestants.  A peine  âgé  de  tscnte-dctxx 
ans  et  déjà  veuf  pour  la  troisième  fois,  il  laissa  pé- 
nétrer peu  à peu  dans  son  âme  les  plus  liantes  et  les 
plus  dangereuses  pensées.  ISoble,  affable,  généreux, 
mais  d’un  i*sprit  plus  remuant  que  ferme,  et  d’un 
cœur  trop  faible,  Rayant  pas  suffisamment  de  ca- 
ractère pour  soir  ambition  , sacliant  préparer  avec 
mystère  ce  qu’il  n’éràit  jias  capable  d’exécuter  avec 
résolution,  il, allait  mettre  h projeter  nue  audace 
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A' 

qu'il  ne  retrouverait  pas  pour  agir,  et  s’engager  dans 
une  Suite  d’entreprises  qui  devaient  le  perdre. 

■Le  duc  de  Norfolk  se  rendit  à-  York  avec  des  dis- 
positions trcs-favoraldes  à.  la  reine  dKcosse.il  y pré- 
sida la  conférence*  qui  s’ouvrit  le  4 octobre  et  devant 
laquelle  eoniparurmt  le  régent  avec  ses  eol lègues  et 
Marie  Stuart  par  ses -commissaires. -Soit  pour  gagner 
du  temps,  soit  pour  se  conformerai  au  avis  du  con- 
seil privé'  et  à un  désir  d Élisabeth,  le  duc  invoqua* 
à l'appui  de  lit  conférence,  l ancienne  suprématie 
féodale  <fu«  l'Angleterre  avait  autrefois  réclamée  sur 
l'Écowe1.  Ce  vieux • souvenir  «l  ime  prétention  de- 
puis longtemps  alKindomiée  et  que  faisait  revivre  la 
formation  d’un  tribunal  devant  lequel  la  reinéet  le 
régent  d’ÉcosSe  consentaient  à expliquer  leitr  cou-  ■ 
«lttite  et  à débattre  leur  droit  , remplit  Murray  «le 
COnfüsion.  Il  se  fut.  toais  le  secrétaire  Letbiilgtnu  ue 
garda  point  le  même  silence.  Avec  rctlc  prcsrtue 
«l’cSprit  qui  ne  l’aliaudonnait  ett  aucune  rencontre 
et  qui  trouvait  toujours  fies  raisons  décisives  et  des 
accents  Hiers  lorsqu'il  s’agissait  des  intérêts  et  «le 
l’bonneiu*  de  son  jviys,  il  demanda  «|u’oti  reiûllt- à 
l’Éeosse  l«*s  district»  territoriaux  pour  lesqiuds  elle 
avait  dû  autrefois  l'hommage  féodal  à-  l Angletera*. 
Il  ajouta  qucCcef  hommage  avait  toujours  etc  cou* 
ditiounel  et  limité  pour  l'Ecosse  qtti , restée  pleine- 
T - > ?f,  ;.  *£.'  • 

A/cmefçrr  <h'Sh(vttî  t:  I |iV;  ni , p.’*89d.  ••  ' I'  *•'  ’ 
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ment  indépendante  quant  à son  propre  territoire, 
n’avait  jamais  relevé  de  personne,  plus  heureuse  en 
cela  que  l'Angleterre  qui  avait  longtemps  relevé  du 
pape,  auquel  elle  payait  le  denier  de  saint  Pierre 
Après  cette  réponse  hautaine  et  concluante le  dut 
de  Norfolk  n insista  plus  et  l’incident  u’eut  aucune 
suite.  . 

Afin  tfe  prévenir  le  triste  débat  dont  il  devait  être, 
encore  plus  le  témoin  que.  le  juge,  le  duc  de  Norfolk 
entreprit  d’accorder  ensemble  Murray  et  sa  sœur.  U 
eut  à ce  sujet  uné  entrevue  avec  Letliington.  Il  s’é- 
tonna de  le  trouver  assez  peu  sage  pour  prendre  part 
à l’accusation  de  sa  souveraine.  — Pensez. -vous,  lui 
dit-il , qu.il  y ait  en  Angleterre  (les  juges  compétents 
pour  prononcer  sur  la  cause  d’une  reine  d’Kcosse, 
et  supposez-vous  d’ailleurs  qu’iis  puissent  se  résoudre 
à déshonorer  la  mère  du  prince  (pii  doit  être  un 
jour  leur  rojtf  Nous  serions  inexcusables,  continua- 
t-il,  si  nous  rendions  le  droit  et  le  ütre  du  fils  dou- 
teux en  entachant  l'honneur  de  la  mère.  Vous  auriez 
mieux  fuit,  vous  qui  êtes  scs  sujets,  de  couvrir  ses 
faiblesses,  si  elle  en  a eu,  et  de  laisser  le  soin  de  les 
punir  à Dieu,  qui  est  le  seul  juge  légitime  de9  rois  *.  « 
Ces  pensées  étaient  d’accord  avec  celles  de  Lothing- 
ton.  Ce  n’était  donc  point  un  politique  aussi  avisé, 
mais  alors  plus  suspect  qu'influent,  qu’il  fallait  y 

* Méutoirrs  de  Mclvil,  liv.  ni , p.  29fi,  297. 

• MW.,  p.  297,  298.  • ' 
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convertir.  M importait  de  faire  comprendreee  grand 
intérêt  au  relent , et  Letlilnfjtoti  ménagea  lin  entre- 
tien secret  entre'  Murray  et  Norfolk. 

Là  rencontre  eut  liou  de  nuit,  dans  b galerie  de 
b maison  gu  habitait  le  dfie  Norfolk  dévoila  à 
Mil  ira  y la  politique  if  Élisabeth  et  lui  dit  qü’eti  ac- 
cusant devant  ses  commissaires  la  reine  Marie,  il 
•‘mettait  en  péril  les  plus  chers  intérêts  de  PÉcossc.  Il 
l’assura  que  la  reine  sa  maîtresse  ne  consentirait  ja- 
mais à régler  la  succession  d'Angleterre;  qu  elle  se 
souciait  moins  des  trouhles  -qui  pourraient  naître 
après  elle  de  l'incertitude  de  son  héritage,  que  des 
-embarras  auxquels  l'exposerait  pendant  sa  vie  la  dé- 
signation d’un  héritier*.  Le.  due  ajouta  que  la  cou- 
ronne d’Angleterre  revenait,  en  • cet  inévitable  cas,  à 
la  reine  d’Keosse,  à moins  qu'on  n’eût  l'imprudence 
d’affaiblir  ses  droits  et  de  compromettre  ceux'  de  sa 
postérité  par  une  accusation  pousser  plus  loin.  Il  lui 
rappela  que  cette  imprudence  jVourrait  tourner  en 
b.  cosse  au  profit  des  Hamillon  qui  étaient  ses  enne- 
mis , et  au  détriment  des  Stuarts  qui. étaient  rit'  son 
propre  sang,  et  sous  lesquels  il  devait  s'attendre  à 
de  meilleurs  traitements  et  à de  plus  grands  avan- 
tages3. — u Pesez,  lui  dît-il,  les  inconvénients  re- 

' Lettre  .dç  Murray,  dans  Robertson , Pièces  historiques, 
n"  XXXIÎI. 

1 Melvil,  t.  I,  fiv,  tn,  p.  299,  300. 

•'  Robertson  , Pièces  historiques , n"  XXXtlI.  * 
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doutablcs  qu’anràît  la  diffamation  de  votre  reine,  et 
voyez  s’il  ne  serait  pas  pins  à jiropos  qu’elle  confits 
mât  son  abdication  et  que  les  lettres  écrites  dç.  s» 
main  fussent  supprimées1.  •> 

Murray  lut  frappé  deces  considérations.  Il  répon- 
dit cependant  qué  les  lettres  ne  pouvaient  pas  être 
supprimées,  plusieurs  personiies  les  ayant  vues  et  le 
parlement  d’Kcosse  én  ayant  reçu  conununiealion. 
La  reine  n’en  retirerait  aucune  utilité,  et  lui  encour- 
rait l'ignominieux  reproche  d’avoir  avancé  une  ao 
cusation  dont  il  n’aurait  plus  les  preuves*.  Il  ne 
consentit  point  à détruire  les  lettres,  mais  le  duc  le 
détourna  d’en  "faire  usage.  — « Jamais,  lui  dit-if, 
ni  la  reine  nia  maîtresse  ni  moi  ne  donnerons  au- 
cune décision  sur  l’affaire  qUe  vous  venez  nous  sou- 
mettre. Il  vous  sera  facile  de  vous  en  convaincre.  A 
là  prochaine- conférence-,  lorsque  je  Vous  demande- 
rai les  chefs  d accusation  par  écrit,  exigez,  avant  de 
les  remettre  êt  de  les  soutenir,  un  acte  signé  de  la 
main  de  la  reine  d’Angleterre  qui  s’engage  à pro- 
noncer une  sentence,  apres  que  vous  aurez  prouvé 
votre  accusation.  Si  elle  vons  le  refuse , comme  elle 
Je  fera , vous  n’aurez  plus  aucun  doute  sur  la  vérité 
de  mes  observations  et  vous  aurez  un  juste  motif  de 
né  pas  passer  outre  *.  » 

\ ' 

éRebeWson,  Pièces  historiques,  il*  XXX11I. 

1 /iid.  '• 

* Me!  vil,  A’  ï,  liv.  ut,  p.  300,  301.  '• 
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Murray  se  dirigea  d’après  Ira  avis  du  duc  do  Nor- 
folk, qu’il  communiqua  à Lethington  et  a .1.  Melvil  ', 
«t  qu’il  laissa  ignorer  aux  autres  commissaires  écos- 
sais. il  résolut  donc  de  se  justifier  lui-même  sans 
attaquer  à fond  la  reine  sa  sœur.  Le  8 octobre.  Ira 
commissaires  de  Marie  Stilart,  après  avoir  déposé 
la  veille  une  protestation  écrite  pour  maintenir  le 
(boit  et  lia  dépendance  de  la  reine  leur  maîtresse  *, 
exposèrent  devant  la  conférence  les  derniers  événe- 
ments si u' ven as  en  Ecosse,  s élevèrent  avec  force  con- 
tre la  rébellion  des  lords,  et  contre  les  expes  auxquels 
ceux-ci  s’étaient  livrés  en  combattant,  emprison- 
nant, déposant  leur  souveraine,  en  substituant  une 
régence  illégale  à l'autorité  régulière  de  la  couronne, 
on  contraignant  la  reine  échapper  de  leurs  mains  et 
poursuivie  par  leurs  armes,  à chercher  un  refuge  en 
Angleterre*.  Us  exprimèrent  l’espoir  que  la  reine 
d’Ecosse  serait  promptement  rétablie  |iar  la  reine 
d’Angleterre  dans  son  pays  et  sur  son  trône*. 

. Au  lieu  d’être  agressif , comme  on  s’y  attendait, 
Murray  Se  contenta  de  se  défendre.  L’odieux  ma- 

* u Le  régent  prit  cet  avi*  du  duc  en  bonne  part,  et  n’en 

dû  rien  qu'au  secrétaire  Ledington  et  à moi.  n Melvil,  t.  I , 
Ut.  m , p.  SOL.  , ' - 

4 Anderson,  t.  IV,  part,  n,  p.  49. 

* Lettre  de*  commissaires  anglaisé  Élisabeth  du  9 octobre 
15G8,  dans  Anderson,  t.  IV,  part,  u,  p.  42,  43,  et  Bishop 
Leslie's  Ncgotia lions.  Anderson,  I.  III,  p.  15,  16. 

* Good.i  II,  I.  II,  p.  t23,  12tf,  ci  Tyiler,  I.  VII,  p.  240. 
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riage  de  la  mue  avec'  liolliwcll . le  danger  an  que 
àVail'été  exposé  le  prince  royal,  la  nécessité  île  l'en 
préserver  et  de  soumettre  sa  mère  à une  détention 
momentanée,  la  résignation  que  cette  princesse  avait 
laite  volontairement  de  la  couronne  et  l’adhésion 
quelle  avait  doimée  à la  régence  établie  pendant  la 
minorité  de  sou  fils  : telles  lurent  les  raisons  qu’il 
aflègUa  pou  r expliquer  la  conduite  des  lords  et  juiS- 
trHér  sa  propre  autorité.  Du  reste,  il  niucriminu 
[joint  Marie  Stllart  au  sujet  du  meurtre  de  son  mari 
Les  défenseurs  de  la  reine,  dont  ee*.  ménagements 
rendaient  la  tâche -facile,' répliquèrent  que  le  ma- 
riage avec  Bothwell  lui  avait  été  imposé  par  les  lords 
etix-mèmes,  qui  avaient  désigné  Bolhwell,  après 
son  acquittement,  comme  un  mari  convenable  pour 
elle.  Murray,  à la  grande  surprise  des  siens  et  à leur 
extrême  mécontentement,  ,tv  répondit  rien  et  iK> 
dura  qu’il  ne  voulait  pas  dire  un  iuot.de  plus  *. 

Le  silence  du  régent  donnait  un  tour  inattendu  à , 
la  lutte,  engagée,  et  changeait  la  position  dè  lu  reine 
d’Ecosse  vis-à-vis  de  la  reine  d'Angleterre.  Elisabeth 

' Ilp.  Leslie’s  Negoliations.  Anderson,  I.  III,  p.  IG,  17,  18. 

— üoodall,  t.  Il,  p.  144,  149'. — DépGrlie  de  La  Mothé  Pé- 
nelon  à Cl i ailes  IX.  du  ^O.povsiuibrc  15G8,  t.  I , p.  17  et'18, 
dans  kl  Jleeu.il  des  dépêches,,  rapports , instructions  Çt  m<jr 
moires  des  andmssadeurs  de  France  en  Aiujlolvrrc  et  en  Écope  . 
pendant  le  AT'/"  siècle,  pub|ic  par  M.  Purtou  Couper,  Loti  - 
dt£s  ci  Pari»,  1888,  7 yo|.  iu-8'.  . 

1 tÿder,  t.  VII,  p.  242.  ' / e , ' • 
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n’avait  plus  aucun  motif  d’éloigner  Marie  Stuart  de 
sa  présence  et  de  là  retenir  captive.  Cependant  Mur- 
ray n avait  pas  renoncé  entièrement  .à  employer  les 
moyens  terribles  qu'il  avait  entre  les  ntains.  Selon 
le  conseil  de  Norfolk,  il  s’était  adressé  tout  à la  fois 
à la  reine  Klisabetli  et  à la  reine  Marie,  pour  les 
contraindre  l’une  « s'expliquer,  l’autre  à transiger. 

. Dans  une  conférence  particulière  qu’il  avait  eue  avec/ 
les  commissaires  anglais,  il  leur  avait  exposé  ses 
scrupules  à accuser  la  mère  de  son  souverain  d’avoir 
participé  au  meurtre  de  sou  -mari,  et  il  leur  avait 
demandé  si  la  reine  d’Angleterre,  dans  le  cas  où  il 
donnerait  les  preuves  de  cette  participation,  pronon- 
cerait la  culpabilité  de  Marie  Stuart,,  soutiendrait  le 
gouvernement  du  jeune  roi , approuverait  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  liu-mèine  et  le  maintiendrait  dans 
la  possession  de  la  régence1.  D’un  autre  côté,  il  fai- 
sait proposer  secrètement  à sa  sœur  par  Robert  MeU 
vil,  qu’il  avait  envoyé  à Bolton,  d’éviter  ^accusation 
dont  elle  était  menacée,  eu  ratifiant  les  actes  de 
IyOcblevcii  et  en  consentant  à demeurer  en  Angle- 
terre, sous  la  protection  d’ Elisabeth,  avec  un  revenu 
approprié,  à sa  dignité  royalè*. 

* Anderson , t.  IV,  part,  n , p.  41 , 44  , AS,  47,  et  55,  56, 
articles  proposed  by  tbe  earl  of  Murray  tolhe  coinniissiorter 
of  tbe  qtiecn  of  Ëngland  at  York. 

1 Déclaration  of  Robert  Melvil , Hopefoun  nos.  — KttollyS 
à Cecil , 25  octobre  1 568,  àü  Siatt  Pap.  Off. , et  flans  Tytler, 
t.  VII,  p.  247.  , ‘ , 
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Afin  de  montrer  qi>’iL  était  eu  mes u»r  de  porter 
Le  coup  qu  il  venait,  seulement  tic  suspendre  , il  fit 
communiquer  parLetliington,  Makgill  et  Duchanaiu 
aux  commissaires  tintais,  mais  d’une  manière  privée, 
les  pspirtï  que  renfermait  la  cassette  d’argent'1 . Apré$ 
les  avoir  lus,  les  commissaires  d'Elisabeth  écrivirent 
à cette  princesse  que  la  chose  leur  paraissait  aussi 
manifeste  que  détestable,  et  que  si  les  lettres  de  la 
reine  d’Ecosse  étaient  réellement  de  sa  main,  elles 
offraient  une  preuve  concluante  de  sa  culpabilité1.  Le 

! A lot  ter  to  (Jueen  Elizabeth  froni  lier  commissionnées 
at  York  the  xi,k  of  october,1568 , dans  Anderson , I.  IV, 
part,  ii,  p.  58. 

s « Aflerwards , dirent  lés  commissaires  dans  leur  lettre 
du  11  octobre  à Élisabeth  , tlley  (les  Écossais)  sliewed  unto 
us  ont  horrible  and'  long  letter  of  her  own  liand,  as  they 
snye,  conleyning  foule  Hiatteir,  and  abominable...  With  di- 
verse fond  ballades  of  ber  own  liand...  The  said  leltcrs  and 
ballades  do  discover  such  indrdinatc  love  bétwccnc  hcr  and 
Bolhaille,  her  loothsomeness  and  abhorringe  of  lier  liusbaml 
. tbat  wasanUrdèred,  in  such  sorte  as  everie  good  and  godlie 
mah  oatl  not  but  rtetest  and  abhorre  the  Saute.  » En  envoyant 
les , principaux  points  de  cés  lettres. à Elisabeth*,  ils  lui  di- 
sent : « To  the  intent  it  inay  please  YouriMajeslie  to  consider 
of  tiiëui,  and  ao  to  judge  whetbçr  the  saine  be  suflicient  to 
convince  her  of  .the  détestable  crime  of  the  murder  of  her 
' husband,  whkh  in  our  opinions  and  consciences,  if  the 
said  letteis  be  Written  with  lier  own  hand,  is  very  hard  tu 
bearvoided.  » Anderson,  t.  IV,  part,  fi,  p.  02,  63.  Cette 
lettre,  écrits;  le  II  octobre,  est  signée  par  Norfolk,  Susses  et 
Sadler.  Le  môme  jour  le  duc  de  Norfolk,  en  écrivit  tout  seul 
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duc  . (H*  Norfolk  en  «fraqpiit  le  désastreux  effet  pour 
Marie  Stuart.  Il  vit  l'évêque -de  Ross  et  lui  dit  que 
la  reine  d’iùosse  serait  déshonorée  pour  toujours 
si  res  lettres  étaient  produites1.  — « Dans  le  cas*, 
ajouta-t-il . on  la  reine  d’ Angleterre,  eédant  au  con- 
seil de  ceux  qui  n’aimont  pas  votre  maîtresse,  les 
ferait  connaître  au  momie  et  les  transmettrait  aux 
princes  chrétiens , on  ne  voudrait  pins  rien  entre- 
préudre  pour  sa  délivrance,  et  sa  personne  mènic 
pourrait  être  exposée  à de  fçraiKles  rigueurs  V»  U lui 
conseilla  «le  chercher  avec  Lcthinjjlou  le  moyen  do 
prévenir  ce  danger.  L'évèque'de  ïloss  lui  répondit 
que,  d’après  Lethington,  la  reine  «levait  confirmer 
sa  démission,  ce  «pii  11e  lui  porterait  pis  plus  «le 
préjudice  à York  qu'à  Loehlevcn  , puisqu’elle  était 
aussi  bien  prisonnière  en  Angleterre  qu  elle  l’avait  été 
en  Écosse.  — <>  Dans  six  mois,  continua-t-il.  ellesmi 
restaurée  avec  honneur  «laits  soit  pays  et  elle  révo- 
quera fout  ce  qu  elle  aura  fait 3 . — Quoi  qu  il  puisse 

une  autre,  qu'il  adressa  au  comte  de  Pombroke,  au  comte 
de  Leicester  et  à Gecil.  Il  ÿ «lisait  : « Tbat  y ff  the  facte  scb.i 1 1 
ihowjjh*  as'tleteslable  ami  manifeste  to  you , as  for  ow'jjht 
sy«  éane  perceave,  il  semetho  hcre  10  us,  «liât  oundyrige  ju- 
gement wilb  open  demoustratyon  ta  bull  World',  ivith  the 
b'dla rirrii  instances,...  tnaye  dcrectlÿ  apptare...  biit'ynHur 
Majestie  seltall  not  allowe  off  thys , then  ta  make  suehe-a- 
cmnposvcitMi  as  in  so  broken  a catvse  tnay  bc.  » Dans  An- 
derson,!. IV,  part-.ii,  p.  77,  78. 

. 1 Exainitiaiiun  ofBishopof  Ross,  «lani  Mmdin,  p.  58. 

•V1  Murilhi,rp.  53.  —,  A Ihiil. 
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arriver,  répliqua  le  «lue,  vous  aurez  évité  pour  ejle 
l'éclat  fie  la  présente  infamie;  le  temps  achèvera  le 
resté'.  > Lesly',  après  avoir  conféré  avec  Norfolk  et 
avec  Lethington,  se  reiulit  le  13  octobre  à lîolton, 
pour  conseiller  à la  reine  Marie  d’aceepter  l’offre  que 
Robert  Melvil  lui  apportait  <le  la  part  du  régent*. 
Marie  y consentit  tout  tlabord , et'  il  semblait  que 
eCtte  dangereuse  contestation  allait  se  terminer  par 
un  arrangement  qui  conserverait  l’autorité  au  régent 
et  l'honneur  à la  reine3.  ■ ‘ . ... 

. Mais  Elisabeth  ne  l’entendait  pas  ainsi.  Le  bruit 
des  transactions  mystérieuses  qui  se  préparaient  à 
York  était  parvenu  jusqu’à  elle,  et  la  molasse  inat- 
tendue de  Murray  lui  avait  sans  doute  inspiré  des 
craintes  sur  leur  résultat.  Elle  transféra  soudaine- 
ment la  conférence  à Westpiinster.  Elle  en  donna 
pour  raison  la  nécessité  d’examiner  de  plus  près  une 
affaire  aussi  délicate  et  le  désir  de  la  terminer  plus 
vite4.  Lorsqu’elle  vit  le  duc  de  Norfolk , elle  l’en- 
tretint du  projet  de  ntariage  qui  lui  était  attribué 
en  feignant  do  ne  pas  y croire.  Le  duc  nia  ce  pro- 

’ « To  tliis  tlie  duke  answered,  what  vf  that  war  dène,  tf> 
be  quille  of  présent  infamie  and  slander,  and  let  tyme  work 
the  rest.  » Murdin , p.  53. 

, * Ibid.,  p.  53. : ....  r ,• 

3 Déclaration  of  Robert  Melvil,  Hopetoun  ms. — Lettre  de 
Knollys  à Cecil,  25  oct.  1568,  au-  State  Pap.  Off.^  et1  dans 
Tyder,  t,  VJI,  p,  257,  '•*  •'  t , .... 

* Correspondance  de  La  Motlie  Fénelon,  t.  I,  p.  18;  - 
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i*  avec  de  grands  serments,  » tPourtjûoi , dit  - il  . 
cherchemis-je  à épouser  une  femme  aussi  perverse, 
une  adultère  si  notoire*  une  meurtrière?  Il  me  faut 
pour  dormir  un  oreiller  plus  sûr.  » 11  ajouta  que 
dans  sa  galerie  de  Norwyçh  il  n’avait  rien  à en- 
vier à Marie  Stuart,  fût-elle  rétablie  sur  son  trône 
affirmant  d ailleurs  qu’il  né  songerait  jamais  à se 
marier  avec  celle  qui  s'était  posée  comme  la  ri- 
vale de  sa  souveraine  et  avait  prétendu  à sa  cou- 
ronne1. Rassurée  de  ce  côté,  Élisabeth  laissa  espé- 
rer aux  commissaires  de  Marie  la  prompte  restaura-  . 
tion  de  leur  maîtresse  par  un  accord  convenable 
avec  ses. sujets.  Mais  en  même  temps,  elle  agit 
dans  un  sens  conU’aire  auprès  de  Murray.  Elle  l’a- 
vertit qu’instruite  des  menées  auxquelles  il  avait 
pris  part,  elle  ferait  investir  le  duc  de  Ghàtelle- 
rault  de  la  régence  d’Ecosse  *,  s’il  ne  se  décidait 
pas  lui-même  à poursuivre  l’accusation  contre  sa 
soeur.  . 

Murray  se  trouva  alors  dans  un  embarras  d’au- 
tant plus  grand  que  Marie  Stuart  refusa  de  confir- 
mer son  abdication  après  y avoir  d'abord  consenti’. 

1 A somma ry  of  llie  matière  wbérewilh  tbe  duke  of  Noc- 
folk  was  cbaryed  at  bis  arraynement,  1572,  dans  Murdin  , 
p.  179,  180. — llaynes,p.  574. 

1 Tytlor,  t.  VH»  p.  24».  • 

* Melvil’s  Déclaration,  Hopetoun  ms.,  et  Tyller,  (.  VII, 
p.  249.  . 
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Placé  Mitre  |e  refus  de  Marie  et  la  menace  d'Élisa- 
beth. il  no  put  ni  pat-lcr  ni  se  taire  sans  péril.  Suivre 
le  conseil  de  Norfolk,  c’était  se  perdre  auprès  d'Éli- 
sabeth ; obtempérer  au  désir  d'Elisabeth , c était 
s'exposer  vis-à-vis  de  Norfolk.  Dans  cette  perplexité, 
il-  prit  un  ternie  moyen.  H prépara  l accusation 
contre  Marie  avec  le  projet  de  ne  la  développer  de- 
vant la  nouvelle  conférence  que  si  ki  reine  d Angle- 
terre. lui  donnait  toutes  les  assurances  qu  il  avait 
réclamées  à \ork  De  son  Otite . Marie  Stuart  c rut 
éviter  l’accusation  en  défendant  à ses  commissaires 
d’v  répondre/  Elle  leur  prescrivit  de  ne  jamais  souf- 
frir que  ses  adversaires  quittassent  la  position  et  le 
rôle  d’accusés,  pt  fit  mémo  offrir  une  réconciliation 
à-  ce#-  derniers]  Elle,  écrivit  que  désirant  agir  avec 
l’affection  d’une  mère -envers  scs  sujets,. il  ne  lui 
convenait  pas  de-  les  poursuivre  devant  un  tribunal 
étranger,  un  procède:  aussi  rigoureux  n étant  prpjire 
qu’à  empêcher- entre  eux  le  retour  de  1 -affection  et  le 
Rétablissement  du  bon  accord.  Elle  autorisait  donc 
ses  commissaires  à étendre,  en  présence  {^Elisabeth, 
sa  clémence  sur  scs  sujets  désobéissants  et  à leur  ga- 
rantir un  accommodement  dont  les  termes  ne  por- 
te raient  aucun  préjudice  à son  honneur,  à son  titre 
et  à son  autoi-ité,  quelle  n’entendait  soumettre  à 
aucun  prince  de  la  ferre.  Si  les  choses  se  passaient 

1 Tvtler,  t.  VU,  p.  24tt. 
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aulrrfiieot,  elle  ordonnait  à scs  commissaires  de 
rompre  immédiatement  la  conférence*. 

r.elle-ei  commença  le  25  novembre  dans  West- 
minster. Elisabeth  avait  adjoint  à ses  trois  anciens 
commissaires  le  g.lrde  des  sceau  s,  Nicolas  bacon , le*, 
comtes  d’Annidel  et  de  Leicester.  le  lord  amiral 
El  in  ton  et  le  secrétaire  d'Etat  Cecil?.  Après  une  pro- 
testation des  commissaires  de  Marie  conforme  aux 
dernières  instructions  de.  leur  souveraine3,  le  .garde 
des  sceaiix  qui  présidait  la  séance  dit  à Murray  que 
sa  défense  à York  avait  paru  insuffisante , et,  afin  de 
l’exciter  à parler  plus  ouvertement,  il  ajouta  : ><  — La 
majesté  de  la  reine,  bien  que  sincèrement  désireuse 
de  trouver  la  reine  d’Ecosse  innocente,  la  jugera 
pour  toujours  indigne  dü  troue,  si  sa  culpabilité 
dans  le  meurtre  de  son  mari  se  montre  d’une  nla- 
rtièrc  incontestable.  En  ce  cas,  Sa  Majesté  la  reine 
la  remettra  entre  les  mains  de  ses  sujets,  après  avoir 
reçu  d eux  des  garanties  rassurantes  pour  ru  vie , ou 
ltièu  la  détiendra  sous  ljonnc  garde  en  Angleterre! 
et  elle  maintiendra  l’autorité  du  roi  ainsi  que  celle 
du  régent*-.  » ' • ■ . , 

• The  commission  sent  for  (lie  queues  majosiy  tif  Seot- 

latul,  22  nov.  15A8,  dans  ï.abanoff,  t.  Il,  p.  229  A 28t.-  ' 

’ The  journal  or  first  session  of  the  couimissioner*  upon 
tho  25th  day  of  novembor  1568.  Anderson,  t.  IV,  part,  n , 
p. 101.  — 3 Ibiil.,  p.  103,  104. 

* Goodall,  t.  Il,  p.  201,  202.  — Anderson,  t.  IV,  part,  ij, 
p.,  109  à 113. 
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Murray  ,. qu’un  engagement  semblable  devait  dé- 
terminer à rompre  le  silence  dans,  lequel  il  s était 
irnfernié  à.  York  , prit  alors  la  parole.  Il  dit  qu’il 
avait  longtemps  répugné  h rendre  publies,  des  actes 
de  nature  à entacher  L’honneur  de  la  mère  de  son 
souverain  auprès  des  étrangers , mais  qu’il  y était 
maintenant  réduit  par  la  nécessité  de  se  défendre 
lui-même,  et  que  la  faute  en  retomberait  sur  ceux 
qui  l avaient  obligé  à les  produire  au  grand  jour1. 
Cependant  connue  les  déclarations  verbales  données 
au  nom  d’Rlisabeth  ne  suffisaient  pas,  parce  que  les 
désaveux  rte  coûtaient  rien  à cette  prinCease,  Murray 
dennmdu  que  la  reine  d’ Angleterre  s’obligeât  par 
écrit  à prononcer  un  jugement.  Cecil  lui  répondit 
qu’il  venait  de  recevoir  à cet  egard  tuje  assurance 
complète,  et  qu’il  n avait  pas  à mettre  en  doute  la 
parole  de  sa  royale  maîtresse.  — « Où  sont,  ajouta- 
t-il,  les  pièces  à l’appui- de  votre  accusation.*  ? — Les 
voilé . dit  en  ies  montrant  le.  secrétaire  dtt  régent 
John  Wood , à qui  la  garde  en  avait  été  confiée, 
mais  nous  ne  nous  en  .dessaisirons  qu’après  avoir  vu 
la  signature  de  la  reine3.  » Au  même  instant  l'évèque 
d’Orkney,  que  mécontentaient  les  tergiversations 

* 4 • _ . ‘ . 

M 4 . . ' . 

•-  4 Protestation  bv  tbe  parle  of  Miirray  ami  iiiseolleajpiijs , 
«heu  lhev  exhibited  their  accusation  agaiusl  Queen  Mary, 
.dans  Anderson,  t.  IV,  part,  n,  p.  l|5à  11.8. 

J MënuÂrvt  dè Melvity  1. 1,  H'  - m,  p.  308.  . 

» /ttrf.,  p.  307.  • . : 
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du  régent . Pt  qui  voulait  avec  Morton,  l'abbé  de 
Dtttnferling.  Lîndsav  et  Buchanan,  pousser  les  choses 
aux  dernières  extrémités,  s’approcha  de.Tolm  Wood, 
lui  enleva  brusquentent  les  papiers  et  les  porta  en 
courant  sur  la  table  des  commissaires  anglais:  Wood, 
un  moment  ifiterdit  ou  faisant  semblant  de  l’être 
se  précipita  stïr  les  pas  de  l’évêque,  mais  trop  tard 
pour  l’atteindre, 'et  il  vint  reprendre  sa  place  au  mï-  » 
lieu  des  éclats  île  rire  de  l’auditoire s.  C’est  par  cette 
scène  à la  fois’ violente  et  bouffonne  que  fut  intrO-» 
diiitc  la  U’iste  diffamation  d’une  reine  par  ses  sujets 
devant  les -sujets  d’une  autre  reine. 

llans  eette  accusation,  Murray  soutenait  que 
Bothwcll  était  l’auteur  du  meurtre  de  Darrdey , que 
la  ràne  avait  connu  ce  meurtre  d’avance , qu  elle 
avait  encouragé  Bothwell  à le  commettre,  qu’elle 
avait  protégé  les  meurtriers  et  arrêté  à leur  égard 
l’action  de  la  justice  en  épousant  le  principal  d’entre 
eux3.  A cette  froide  dénonciation  de  la  culpabilité 
de  Marie  vint  s’ajouter  la  plainte  vengeresse  du  père' 
de  Darnlrv.  Le  comte  de  Lenuox  se  présenta  devant 
les  commissaires  anglais,  et,  dans  les  termes  les  plus 

* .1.  Melvil,  qui  était  présent,  l’accuse  formcllerticnt  de 
s’ètre  hrUondu  avec  Ceci]  et  avec  les  commissaires  du  jeune 
roi,  contraires  à Marie.  Al  encolles  tic  Melvil, -p.  304,  305. 

* Ibid.,  p.  301.  - ‘ • ’ 

5 Tlie  accusation  <q»ainst  Queen  Mary,  «laits  Anderson  , 
t.  IV,  part,  ii,  p.  Il»  a 121. 
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pathétiques,  il  accusa  la  reine  Marie  d’avoir  fait  tuer 
son  fils,  déclara  qu’il  n'avait  eu  jusqu’alors  aucune 
espérance  d’obtenir  justice  et  n’avait  compté. que  sur 
lu  main  de  Dieu,  mais  qu'il  recourait  maintenant  à 
leurs  seigneuries  qui  avaient  été  autorisées  à exami- 
ner la  cause"  de  cel  horrible  meurtre  par  la  reine, 
dont  sou  malheureux  fils  était 'le  sujet  naturel 

KHsaheth  était  parvenue  à ses  fins;  Marie  Stuart 
se  trouvait  sous  le  poids  de  la  plus  terrible  inculpa- 
tion. Les  commissaires  rie  la  reine  accusée  en  éprou- 
vèrent un  assez  grand  trouble.  Pendant  deux  jours , 
ils  délibérèrent  sur  ce  qu’ils  avaient  à faire*.  Avant 
ilé  rompre  la  conférence.  Conformément  aux  der- 
nières instructions  qu  ils  avaient  reçues  de  leur  sou- 
veraine , ils  repoussèrent  les  imputations  dont  elle 
était  l’objet  au  mépris  ale  toutes  les  règles  divines  et 
de  toutes  les  obligations  humaines,  lis  se  plaigni- 
rent qu’on  eût  permis  en  Angleterre  tin  procédé  aussi 
illicite  et  aussi  inattendu.  — «■  Mylords,  écrivirent- 
ils  aux  commissaires  anglais,  nous  sommes  profon- 
dément affligés  d’apprendre  (jlie  nos  compatriotes, 
cherchant  à colorer  leur  très-injuste, -très-ingrate  et 
Ires-bonJciisc  conduite  envers  lotir  souveraine  légi- 
time notre  dame  et  maîtresse  qui  les  a comblés  de 
ses  bienfaits,  qui.  les  a faits  comtes  et  lords,  l’en  ont 

•"  * Tliff  journal  or  ihird  session  of  commissioners,  2»  no\. 
lBlift,  dans  Anderson,  l.  IV, pari.  »,p.  121,  122. 

: Mâle.  i.aii>(;,  l.  I,  p.  ICI,  el  tmto  fil . 
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récompensée  aujourd'hui , sans  qu’elle  les  ait  des- 
servis par  aucun  acte  et  par  aucune  parole,  en  la 
poursuivant  des  bruits  les  plu,s  faux,  les  plus  ca- 
lomnieux, pour  couvrir  les  trahisons  ouvertes  dopt 
ils  ont  été  les  premiers  inventeurs,  eux  qui  ont  signé" 
de  leurs  propres  mains  un  détestable  Jborul,  conspiré 
le  meurtre  du  jeune  et  innocent  Henri  Smart, 
dernier  mari  de  notre  souveraine,  et  se  sont  joints 
à,  leur  méchant  confédéré  .la  mes  comte  de  BalhwoU, 
ainsi  que  t out  vu  mauifeslemciU  dcs.inillici-s  dhom- 
mçs  à Edimbourg'.  « . 

S’élevant  contre  tout  .çe  qu’avaient  fait  en  Ecosse 
ces  rebelles,  cl. ces  calomniateurs , les  commissaires  de 
Marie  affirmaient  que  leur  .usurpation  n’était  pas 
l’œuvre  de  la  huitième  partie  du  royaume,,  et  ils 
exposaient  les  conséquences  que  pouvait  avoir  ppur 
tous  les  autres  pribQÉft^i  exemple  impuni  de  lotir 
heureuse  révolte  et  de  loqr  déloyale  accusation.  — 

« Sj  on  tolère,  .mylords,  disaient-ils»  qu’ils  aient 
mis  la  mai  il  sur  leur  souveraine.  qucf.est  le  prince 
dans  la  vie  duquel , après  une  seule  année  do  régne . 
tics sujets  ambitieux  nirqnt  pus  cluarcher  ou  inventer 
quelque  motif  de  scandale  pqur  s'emparer  de  ' s$ 
suprême  autorité?  Vos  sagesses  comprennent  dé 

1 À Memorial  ôr  letlcr  froin  tlie  conufiissioners  of  die 
queon  ofScotlS  U>  ilic  comiuissioivers  of  tUc  queen  of  En- 
glànd,  at  Wuslmiuslcr,  1"  décembre  1568,  dans  ,\ndcivon', 
t,  IV,  pari,  il,  p.  129,  130..  ^ . . > ' 
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combien  leurs  actes  dépassent  les  droits  accordés  aux 
Sujets  par  les  saintes  tentures  et  sont  contraires  aux 
loyales  obligations  qui  leur  sont  imposées  envers 
leurs  princes  naturels  f.  » Us  attribuaient  le  soulè- 
vement dont  le,  parti  de  Murray  s'etait  rendu  cou- 
pable en  Écosse  non  au  désir  de  clrâtler  les  meur- 
triers du  roi,,  mais  à l’ambition  de  gouverner  le 
royaume.  Ils  répétaient. que  leur  maîtresse,  dont 
les  ancêtres  avaient  été  des  monarques  indépendants, 
et  qui  était  une  princesse  indépendante  elle-même, 
ne  saurait  être  jugée  par  qui  que  ce  fût , comme 
l’avait  reconnu,  la  reine  d'Angleterre*.  h laquelle  ils 
demandèrent  nne  audience  immédiate  3. 

Introduits  auprès  d Élisabeth,,  ils  déplorèrent  , 
dans  les  termes  les  plus  vifs,  toute  la  conduite  de 
cette  affaire.  Ils  lui  rappelèrent  la  promesse  qu  elle 
avait  faite  de  qe  pas -souffrir  qu’un  attaquât  l'hon- 
neur et  l'autorité  de  leur  royale  maîtresse , se  plai- 
gnirent qu'on  eiit  encouragé,  une  aussi  atrôce  im- 
putation contre  elle,,  insistèrent  plus  que  jamais 
pour  qu  elle  fût  admise  à y répondre  elle-même,  en 
sa  royale  présence,  et»  réclamèrent  en  attendant  l'ar- 
restation de  ses  accusateurs  V Cette  sommation  éner- 
• • ; * ■.  ■ 

J * Andexson,  t.  IV,  part.  11,  p.  130.  __  • 

' tbicl,,  p.  131,132! 

• Goodall,  t.  II,  p.  209  à 213.  . ' . • , 

* Goodall-,  ti  II,  p.  21 3 A 210.  — Gorfespondanoe  de  La 
Molhe.  Fénelon.  dépéclie-da  10-dée.1 1%6&  t-1,  p,  38 j 38. 
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gique  était  de  nature  à embarrasser  Elisabeth.  Ellr 
y échappa  avec  astuce.  Tout  en  affirmant  qu  elle  ne 
croyait  pas  la  reine  d’Ecosse  coupable  du  meurtre 
de  son  mari,  elle  prétendit  que.  Je  régent  et  scs  col- 
lègues lui  ayant  attribué  ce  meurtre  pour  se  défendre 
eux-mêmes,  elle  devait  les  mettre  en  demeure  d’ad- 
ministrer les  preuves  d’une  semblable  assertion.  Elle  • 
assura  qu’elle  écouterait  ensuite  volontiers  leur  maî- 
tresse dans  sa  justification  La  partialité  de  ce  pro- 
cédé, qui  transformait  les  accusés  de  rébellion  en 
accusateurs  de  meurtre,  indigna  les  commissaires 
de  Marie.  Ils  combattirent  le  projet  d’entendre  en- 
core Murray , et  ils  déclarèrent  que  rien  de  ce  qui 
se  ferait  n’avait  leur  adhésion  et  ne  saurait  préjudi- 
cier aux  droits  de  leur  souveraine  *.  ■ - 

Leur  indignation  Couvrait  de  profondes  alarmes. 
Aussi , pendant  qu’ils  se  déchaînaient  contre  le  ré- 
gent avec  le  plus  d’amertume,  ils  lui  offrirent  un  1 
•nouvel  accommodement.  Afin  d’empêcher  la  pro- 
duction-redoutable des  pièces  qu’attendait  la  perfide 
animosité  d’Elisabeth , ils  lui  proposèrent  de  s'en- 
tendre avec  la  reine  sa  sœur  qui  le -replacerait  dans 
toute  sa  faveur  cl  qui  donnerait  à lui  et  aux  sieus 
toutes  les  garanties  qu’ils  désireraient3.  Mais  ce  h e- 
tait  là  qu’une  réconciliation,  tandis  que  Murray  et 

4 Goodatl , t.  II,  p.  221...—  » Ml,  t.  II,  p,  223. 

* Tbe  journal  of  privy  rouocil  of  Logland  $ 4 déc.  1568. 
Andersoo  , t IV,  pari,  il , p.  135.  • ' -,  . c •, 
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1rs  lords  dr  son  parti  exigeaient  une  abdication. 
D’ailleurs  Elisabeth  soutint  qu'une  reine  aussi  gra- 
vement attaquée  ne  devait  pas  transiger,  mais  se 
défindre  '.  Avec  une  machiavélique  subtilité,  elle 
prétendit  que  les  accusés,  s'étant  livrés  à d’aussi 
odieuses  récriminations  afin  de  justifier  leurs  pro- 
pres actes,  étaient  tenus  de  prouver  ce  qu’ils  avaient 
avancé  sous  peine  d’être  traités  comme  des  coupa- 
bles qui  ajoutaient  la  Calomnié  à la  rébellion  a. 

Le  danger  devenait  imminent  pour  Marie.  Sous 
prétexte  de  pourvoir  à sa  défense,  Murray  avait  à 
fournir  les  preuves  de  son  accusation  dans  la  pro- 
chaine séance.  Que  firent  les  commissaires  de  la 
reine  d’Ecosse?  N’ayant  pas  pu  préserver  leur  maî- 
ü’esse  par  un  arrangement  amiable,  ils  recoururent 
4 un  moyen  légal.  Le  6 décembre , ils  demandèrent 
à être  introduits  les  premiers  devant  l’assemblée  qui 
devait  ce  jour-là  entendre  le  régent.  Se  plaignant 
alors  de  ce  qu’on  avait  manqué  à toutes  les  promesses 
de  l’amitié  comme  à toutes  les  règles  de  la  justice, 
et  de  ce  que  la  reine  d’Angleterre  permettait  à des 
sujets  révoltés  de  soutenir  leurs  allégations  inju- 
rieuses contre  leur  souveraine  sans  que  celle-ci  eût 
été  entendue’, jlsdéc la rèrent  la  conférence  dissoute*. 
Ils  déposèrent  une  protestation  écrite  dans  laquelle 

/ * , • l , • i „ * s ' 

' Anderson,  t.  IV,  pari,  ii,  p.  136,  141. 

1 Md.,  ctGoodall,  1.  II,  p.  224. 

* Anderson,  (.  IV,  part,  u,  p.  145. 
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ils  repoussaient  comme  nul  tout  ce  «pii  serait  fait 
ultérieurement  an  préjudice  de  1 honneur  ou  de  la 
dignité  royale  de  Marie  Stuart.  Oeil  refusa  de  re- 
cevoir cette  protestation,  sous  le  prétexte  qu’elle  in- 
terprétait mal  l'intention  de  la  reine  Elisabeth  ’.  Les 
commissaires  qui  l’avaient  signée  ne  s’en  retirèrent 
pas  moins  en  annonçant  que  toute  négociation  était 
désormais  rompue  *. 

Malgré  leur  retraité,  les  Commissaires  anglais  ap 
pelèrent  devant  eux  Murray  et  les  siens.  En  fidèles 
exécuteurs  des  intentions  tortueuses  d’Elisabeth,  ils 
leur  «firent  « que  8a  Majesté  la  reine  d’Angleterre 
n’avait  pas  été  peu  surprise  «le  ce  qu  ils  .avaient  ac- 
cusé leur  souveraine  naturelle  de  crimes  si  horribles 
et  qui , étant  prouvés,  la  rendraient  infâme  auprès  1 
de  tous  les  princes.  Ils  les  avertirent  que  s’ils  avaient 
oublié  leurs  dcvoiis  de  sujets  envers  la  reine  d’E- 
cosse, ils  u oubliassent  pas  que  la  reine  d’Ecosse  était 
une  amie  et  une  scrur  poui‘  la  reine  d’Angleterre5.» 
Cet  intérêt  apparent  dans  le  langage  cachait  la  per- 
fi«lie  la  plus  calculée  dans  la  conduite,  les  commis- 
saires anglais  ayant  sommé  le  régent  de  dire  ce  qu’il 
avait  à répontfre  pour  sa  défense.  : . 

I’ar  or  subterfuge,  Murray  fut  amené  à présenter 
les  pièces  à l’appui  de  scs  imputations.  Il  produisit 
successivement  : le  livre  des  articles  rédigé  pour  l’iq- 

* Anderson,  l.  IV,  pari,  u,  p.  146.  — J II  Ad. 

s. Ibid.,  p.  146.  147.  . , . , i ■ , . 
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slmction  tin  conseil  dllcosse  et  contenant  les'inter- 
rogatoires  (le  Balgleish,  de  Powrie , d Hephum,  de 
HaV  de  Tailo,  qui  prouvaient  que  Bothwell  était 
le  principal  auteur  du  meurtre  de  Darnjey  ; les  let- 
tres et  les  vers  trouvés  dans  la  cassette  d’nrgent  et 
écrits  de  la  main  de  Marie  Stuart,  qui  attestaient  sa 
complicité  dans  le  meurtre  et  son  adhésion  à l'enlève- 
ment qui  avait  conduit  au  mariage  avec  Botlnvell 1 ; 
les  dépositions  de  Nelson  et  de  Crawford,  qui  con- 
firmaient l’authenticité  des  lettres  par  la  similitude  de 
certains  détails  rapportés  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres4;  les  dernières  paroles  dites  sur TéchaJaud 
par  Hay  de  Tallo  et  par  llepburn,  qui  ajoutaient 
la  déclaration  orale  de  l’uu  des  agents  les  plus  ré- 
solus de  Bptbwcll  aux  aveux  écrits  de  Marie*.  Toutes 
ces  pièces,  ou  originales  ou  légalement  certifiées, 
furent  mises  sous  les  yeux  des  commissaires  an- 
glais , auxquels  Élisabeth , dans  une  pensée  facile  à 
pénétrer,  adjoignit  les  comtes  de  Northumberland 
et  de  Westmoreland , tous  les  deux  pairs  papistes, 
ainsi  que  les  comtes  de  Shrcwsbury,  de  Worcester, 
‘ de  Huntîngdop  et  de  AVarwick  r. 

,CfS  personnages  les  plus  considérables  de  l’An- 
gleterre, dans  l’esprit  desquels  Élisabeth  voulait 

4 Auderson,  IV,  part-  n , p,  150  à 154.  — 1 Ibid,  p,  165 

. . .... 

’.iWd*»  p,  KT3. — Goodal,  t.  II,  p,  14t,  257*58-50. 

* Artderson.,  f.  IV,  par^.  ti , p,170,  . y~  . ...  v 
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perdre  sa  rivale  de  réputation»  se  réunirent  le  li  dé- 
cembre à Hampton-Court  pour  examiner  solennelle- 
ment les  pièces  qui  leur  étaient  soumises.  Des  lettres 
anciennes  et  authentiques , écrites  fie  la  main  de 
Marie  Stuart  à Llisabctli,  furent  comparées  à celles 
qu'on  lut  attribuait  et  qui  l'impliquaient  si  fortes 
ment  dans  le  meurtre  de  1 )arnley 1 . Après  un  examen 
attentif  de  l’écriture  et  de  1 orthographe  des  unes  et 
des  autres,  Je  conseil  privé  déclara  qu’il  n’avait 
trouvé  entre  elles  aucune  différence  *. 

Quoique  irrégulière  dans  la  forme,  cette  vérifi- 
cation était  accablante  au  fond.  L’évêque  de  Ross  et 


1 « Tuât  the  original  lelters  and  writings  exhibited  by  thé 
regent  as  the  queen  of  Scot’s.  letters  and  writings,  should 
also  be  shewn  , and  conférence  thereof  madç  in  their  sight 
with  the  letters  of  the  said  qqcen , long  since  horetçfOre 
writen  with  hcr  own  hand  and  sent  to  the  queen's  inajesty, 
wherebv  may  he  searched  and  examined  what  différence 
there  is  betw-ixt  the  .santé.  « Goodall , t.  II , p.'  252.  — Male, 
laiing,  t.  I , p.  175. 

5 a There  were  produqed  sundrv  lcqecs  written  in  freiteh, 
supposed  to  be  written  by  the  quene  ôf  Seots  owne  hand  to 
the  erle  Bothwell...  And  beiug  redd  were  duly  co’nfcrred  and 
èompared'for  tbe  raanner  of'wriling  and  fasbidn  of  ortho- 
graphe, with  tmndry  other  letters  long  silice  berlofore  syrit- 
ten  and  sont  hv  the  said  quene  of  Scots  to  the  qüenes  nra- 
jésty...  in  collation  werhof  no  différence  was  fourni.  » The 
joui  nuis  of  proçeedings  of  the  lords  of  (lie  privy  council  m 
Kitglatid  , etc.,  at  llatnpton-Court  the  I4th  artdlftlh  dec. 
1568,  dans  Anderson  r1;  IV,  part,  li , p.  172,  17.1. 


lord  Boyd  avalent  voiilu  léviter  én  renouvelant'  leur 
protestation  contre  la  riiàrchê'dé  la  conférence  et  en 
dissolvant  celle-ci  une  seconde  fois 1 . Ils  avalent  de- 
mandé avec  iitie  insistance  persévérante  que  la  reine 
d’Angleterre  écoutât  à cet  égard  la  reine  d’Kcosse 
elle-même.  Mais  le  conseil  privé  approuvant'  tous* 
les  procédés  d’Élisabeth;  décida  : — « Que  . les  erh 
mes.  à cause  desquels- la  reine  d’Kcosse  n avait  pas  été 
encore  reçue  par  la  reine  d’ Angleterre  étant  aujoui> 
d’hui  apparents , Sa  'Majesté  ne  pouvait  pas,  sans 
entacher  visiblement  son  propre  honneur,  l’admettre 
en  sa  présence  jiisqu’à  ce  qu  elle  s’en  fût  disetd-' 
pée1.  » 

Appuyée  sur  cette  décision  de  son  conseil  privé, 
et  des  pairs  qu’elle  y avait  admis,  Élisabeth  refusa, 
plus  que  jamais,  à Marie  .Stliart  l'entrevue  que  ses 
commissaires  sollicitaient  sans  l’espérer.  KHe  les  in-' 
forma  en  même  temps  que  les- pièces  déposées  par 
Murray  seraient  communiquées  à-leur  maîtresse . si 
elle  consentait  à y faire  une  réponse  directe  : ou  par 
ses. commissaires-  à Westminster,  ou  par  une  per- 
sonne de  confiance  dûment  autorisée,  ou  de  sa  pro- 
pre. bourbe  à un  gentilhomme  qui  serait  cnvbyé  à 
Bolton  pour  entendre  sa  justification.  Rejeter  ces 
trois  moyeus  de  défense,  leur  fut-il  dit,  sous  le  pre- 

* Anderson  , t.  IV,  pari,- H,  p.  lat  à 163. 

*•  Andersen  , t.  IV,  part. 'ir,  p.  1 VT,  HS.  •»-  Goodall , t.  Il, 

p.  m 
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texte  que  la  renie-  Marie  lit-  trouvait  point  d'accès 
■«prés  île  la  reine  Elisabeth^  exposerait  gravement, 
celte  princesse  aux  yeux  du  monde,  qill  ne  compren- 
drait jamais  que  le  refus  .d’une  entrevue  fût  un  motif- 
de  supporter  silencieusement  de  jiareilles  imputa- 
tions Peu  de  jours  après,  Elisabeth  écrivit  à Marie 
elle,  même  une  lettre.dam laquelle,  blâmant  ses  com- 
missaires d avoir  rompu  la  conférence  sans  vouloir 
répondre,  elle  lui  disait  hypocritement  : — « Nous 
avons  été  depuis  longtemps  affligée  de  vos  infortunes 
et  de  vos  tribulations,  niais  potre-affliction  est  dou- 
blée en  voyant  ifii'on  produit  des  preuves  pour 
montrer  que  vous  en  êtes  vous-même  cause.  Notre 
, peine  à eet  égard  est  devenue  d'autant  plus  -grande 
fjue  nous  n aurions  jamais  pensé  avoir  à connaître  et 
à entendre  des.  faits  d’une  si  forte  apparence  et  d’une 
telle  gravité  pris  à Votre  charge  et  présentés  pour 
votre  condamuatio».  Néanmoins  l'amitié,  la  parenté, 
la  justice  nous  portent  à couvrir  cés  matière»,  » 
.suspendre  notre  jugement,,  à ne  rien  faire  à votre 
préjudice  avant  d’ayoir  vu  ce  que  vous  ave*  à ré- 
pondre. >>  Elfe  la  pressait  dc  donner  cette  réponse , 
devenue,  nécessaire,  par  l’un  «les  trois  moyens  indi- 
ques à scs  commissaires  . ..  •;  ■ _ 

Marie  repoussa  cette  invitation  insidieuse.  Elle 

• Goodall , t.  n , t».  25-,  300,  303,  204. 

1 Elisabeth  à Mttpe-,  31  déc.  tôttO,  dan»  Anderson,  i.  IV, 
pari,  n,  P-  103  , .184. 


CHAPITRE  Vif. 


•fs 

n'accepta  point  le  rôle  d’accusée.  Adroilo  et  coura- 
geuse, quelquefois  troublée,  jamais  abattue,  elle 
déploya  alors  toutes  les  ressources  de  son  esprit  cf 
toute  l’énergie  de  son  caractère.  Avant  tout  mis  crt 
oeuvre  pour  empêcher  la  communication  des  pièees 
qui  servaient  à t'incriminer,  ayant  eu  recours  au"V 
menées  habiles  de  Lcthiirgton,  aux  conseils  prudent» 
de  Norfolk,  ayant  offert  un  moment  de  se  démettre 
et  toujours  de  se  réconcilier,  lors  même  quelle  était' 
le  plus  grièvement  offensée,  elle  se  redressa  avec  la 
fierté  d une  reine  et ’ sc  montra  aussi  hardie  qu  elle 
avait  paru  accommodante.  Elle  attaqua  Murray,  au 
lieu  de  se  défendre  contre  lui: 

Elle  écrivit  ;i  ses  commissaires  : — « Le  comte  de- 
Muéray  et'  ses  adhérents  , no»  rebelles  sujets , pour 
colorer  les  horribles  crimes  et  les  offenses  dont  ils 
se  sont  rendus  coupables  envers  nous,  leur  souve^ 
raine  dame  et  maîtresse,,  ont  prétendu  comme  ex- 
cuse « que  de  même  que  le  comte  de  Bothwell  a été 
le  principal  exécuteur  du  meurtre  commis  contre  ja 
personne  de  Henry  Stuart  notre  mari,  de  meme  nous 
avons  connu,  conseillé,  comploté,  commandé  ledit 
meurtre  l.  * Ils  ont  faussement,  traîtreusement/' 
méchamment  menti , en  nous  attribuant  avec  malice- 
le  crime  dont  eux-mêmes  ont  été  les  auteurs , les 

t Lettre  de  Marte' Slnàrl  à IVvGque  de  Ross,  à lord  Hcr— 
* r.ies  et  A l’abbé  de  Killwinning  , 19  déc.  1368  , dans  Laba- 
noff , lt.  11 , p.  337,  258.  ' , , • . v -•  > 
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inventeurs,  et  quelques-uns- d’entre  eux  les  propres 
exécuteurs:  ».  Repoussant  le-  reproche-  «l’avoir  empê- 
ché les  poursuites  de  la  justice  contre  les  meurtriers 
de  Dacnley  et  d’avoir  consenti  d’avance  au  mariage 
avec  Botlnvell , elle  se  servait,  avec  (*habtleté  la  plus’ 
éloquente,  du  danger  auquel  les  lords  prétendaient 
quelle  avait  voulu  exposer  son  fils  : — r « Cette  ea-, 
lomnic,  disait-elle  pathétiquement,  suffit  pour  faire' 
juger  tout  le  reste.  L’amour  naturel  d une  mère  pour 
son  fils  est  là  pour  les  éonfondre.....  Dans  la  malice 
et  l'impiété  do  leurs  cœurs,  ils  jugent  les  autres, 
d’après  leurs  propres  sentiments 1 . » 

Elle  soutenait  que,  décidés  à s’insurger  pour 
s’emparer  de  son  autorité,  et  cherchant  à mettre 
le  peuple  de  leur  côté  par  des  prétextes  plausibles , 
ils  uvaient  affecté  de  vouloir  la  délivrer  des  mains, 
de  liothwoll  qui  l’avait  enlevée  (L’accord  avec  eux  , 
venger  la  mort  de  son  mari  qu’ils  avaient  tué, 
préserver  son  fils  qui  se  trouvait  sous  la  garde  dé 
l’un  d'entre  eux.  le  comte  de  Mar.  Elle  ajoutait  que 
leurs  actes  n’avaient  pas  répondu  à leurs  déclara- 
tions, et  avaient  bien  prouvé  qüc  leur  unique  but 
était  de  se  rendre  maîtres  de  sa  personne  et  d’usurper 
son  pouvoir.  Elle  rappelait  tout  cc  qu’ils  avaient 
fait  depuis  le  meurtre  de  Riccio  pour  en  venir  là ,. 
protestait  à la  fois  contre  la  démission  qu’ils  l’avaient 

• l . - . • i ' : -,  r f 

• l.abanofï.  t. -U,  p.  J56,  259.  V 
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contrainte  de  donner  et  contre  les  imputations  dont 
iis  avaient  osé  la  charger1.  • ' 

Marie  Stuart  se  justifiait  en  récriminant.  Les  lords 
qui,  l’avaient  attaquée,  emprisonnée,  détrônée,  mise 
en  fuite,  et  qui  la  poursuivaient  jusque  dans  un 
rftvaume  étranger,  méritaient  la  plupart  de  cessaiv 
glants  reproches.Meffibresde  cette  noblesse  d'Kcosse, 
turbulente,  factieuse,  sans  fidélité,  sans  butineur, 
sans  scrupule,  qui  avait  passé  d’un  complot- à l'au- 
tre, sc  soulevant  tantôt  pour  la  reine,  tantôt  contre 
elle,  un  jour  liguée  avec  Murray,  un  autre  avec 
Lcunox , tin  autre  avec  Botbwell , tuant  Hiccio , 
abandonnant  Damley,  proscrivant  Bothwell  après 
l’avoir  encouragé,,  etle  laissant  échapper  après  s’étre 
année  pour  le  prendre,  ils  prétendaient  venger  uu 
crime  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  qu  con- 
seillé , ou  connu , ou  souffert.  Murrav  était  un  am- 
bitieux qui  sacrifiait  à su  propre  élévation  le  pou- 
voir’, la  liberté  et  la  réputadon  de  sa  sœur.  11  avait 
consenti  à l'assassinat  de  Hiccio , et,  sans  être  le 
-complice  de  celui  de  Damley,  il  n’est  pas  sûr  qu’t! 
l’eût  entièrement  ignoré.  Morton  avait  dirigé  le  pre- 
mier de  ces  meurtres , et , H était  entré  avec  Botb- 
well en  délibération  sur  le  sci'OiuL  Leth îngton  s’était 
associé  à tous  les  deux.  Il  n’y  avait  d’innocence  nulle, 
port.  Le  zèle  orthodoxe  de  Marie,  l’austérité  presby- 

^ l.nbtinoft-,  t.  II,  |>.  259,  itiü.  ’ > 
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téricnno  de  Murray.  île  Mortoii.de  Lethington,  ne 
les  avaient  pas  détournés  des  plus  coupables' ehtraî- 
. lierti en ou  dés  plus  odiotîx-calenls.  Dans  ce  siècle 
vjolent  les  ■ croyances  étaient  moins  fortes  que  les 
mœurs,  et 'la  religion  qui  a.vait'beancoup  de  pou- 
voir sur  l’esprit  en  exerçait  peu  sur  la  conduite. 
.Aussi  les  passions  «lit  temps  et  du  pays  se  retrouvè- 
rent dans  la  reine  et  <lans  les  sujets  uvecr  les  désor- 
dres qili  les  accompagnent,'' les  mensonges  qui  les 
couvrent,  Iqs  criminelles  hardiesses  qui  les  satisfont, 
Ct  pour  tons  elles  furent  suivies  des  durs  châtiments 
qui  les  attendent.  Aurun  ifen  avait  été  exempt,  au* 
•Citn  ne  demeura 'impuni.  , 

Les  commissaires  de  Marie  Stuart,,  obéissant  aux 
ordres  qu  ils  avaient  reçus  d elle,  oeçusèreut  le  régent 
ét  les  siens,  d être  coupables  du  meurtre  dont  le  ré- 
cent et  lessions  se  rendaient  les  dénonciateurs ‘.  Ils 
avaient  déjà  demandé  la  copie  des  lettres  attribuées 
à letu*  souveraine.  L évêque  de  H0&  s'était  efforcé 
«Feninfirmer  l'autorité.  Il  avait  prétendu,  dans  uù 
Joug  mémoire*.,  qu  on  lié  pouvait  pas  les  admettre 
comme  ntoyeil  d.évidonee,  que; la  comparaison  des 
écritures  était  fallacieuse  , et  cpicifosemblables  pièces 
étakxuvinsid Usantes  pour  constituer  une  preuve  lé- 

<*  - ' S - T - ’ 4 ’ 

1 GqoJall , t.^I,  p.  2”1,272. — Male.  I.iirrg,  i.  I,  p.'I85, 
'•*—  Yyllèr,  t.  VIi;  p.  260 

1 Goodall,  t.  Il  , p.  392.  — Male.  Lamy,  t.  I,  p.  184.  — 
llaynes,  p,  495,  496, 
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gale,  il  ne  sontihl  pal  avec  .une  grande  Vigueur 
l'accusation  tardive  dirigée  /contre  Murray  et  les 
siens,  en  représailles  de- celle  qu'ils  avaient  intentée 
àia  reine.  A cé'tte  attaque  inattendue,  le  fouillant 
Lindsav  avait  envoyé  un  cartel  à flétries 1 et  Mutray 
défia,  le  11  janvier,  devant  le  conseil  d’Angleterre, 
les  commissaires  de  sa  -sœur  d en  administrer . la 
.moindre  preuve *.  • £e  ■ bornant  à lire  la.  vagtie  réci't- 
mination  qui  leur  avait  été  transmise  de  Holton , le* 
commisaaircs.de  -Marie  déclarèrent  qu  ils  ne  savaient 
rien  pair  e.ux-mémrs  et  firent  seulement  allusion  à ce 
qu'avaient  dit  sur  Morton  et  Letliington  les  com- 
plices déjà  condamnés  de  Hotbwejl.  Ils  assurèrent 
du  reste  que , venus  pour  défendre  Vlionneur  de  lettr 
maîtresse.,  ils  suivaient  uniquement  ses  volontés,  en 
le  faisant , en  son  nopi  et  d’àprc»  srs  désignations , 
accusateurs  d’autrui1.  . • 

l’ no. accusai i<,m  aulsi  evidetmnent  subsidiaire  et 
trèp  difficile  a poursuivre  «f égard  du  principal 
adversaire  de  Marie,  qui  offrit  d’uHer  la  rcq tous- 
ser à Holton  en  présence  meme  de  sa  sœur*, 
ue  put  pas  être  pottssée  bien  loin.  On  songea  encore 

1 Goodall , t.  II , p.  372.  — Matç.  Laieg,  t.  I,  p.  18&. 

! Goodall , 1.  U,  p.  30}.  — - Male.  Laine  ; 1. 1,  p.  193, 194. 
f.  * Gdodal)  ,.p  1^,  p.  808  , 308.  — - Anderson,'!.  UI , p;34. 
—-.Wale.  Liring,  t.  I,  p.  193,  193:  , 

* Gooifall , t.-t,  f'i  309." - . ‘ • 1 
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une  tels  à l'abdication  de  Mu  rte.  Elisabeth  lui  eu  fit 
.renouveler  la  proposition  par  lè  vice-chambellan 
Knojlys,  comme,  le  moyen  de  tout  ari-atjgtT  et  de 
tout  finir1;  Lethington  en  avait-  récemment  aufcsi  , 
exprimé  la  pensée*  élans  laquelle  entrèrent  les  com- 
missaires memes- de  la  reine  d Ecosse.  Mais  le  mal 
était  lait;  la  diffamation  produite.  En  renonçarit  â 
sa  couronnes  Marie  Stuàrt  eût  confirmé  elle-même, 
sa  culpabilité.  Aussi  n’herita-t-elle  point.  Si , avant  ta 
Conférence  d’York v elle  avait  été  un  moment  prête 
à sacrifier  son  autorité  à son  honneur,  elle  ne  l’était 
plus  aprèsl’irremediàble  conférence  de  Westminster. 
Elle  dit  à sri»  commissaires  qu’eu  cédtintà'ses  ad'- 
Versaires  tout  ce' qu’ils  demandaient,  elle  paraîtrait 
avoir  esté  cüc-meSme  son  juge  él  s estre  cundatÂnée*'.' 
elle  rendrait  certains  les  bruits  qu’on  avait  fait  'cou- 
rir sur  elle,  et  serait  en  horreur  auco  p$uphis  de  toute 
ce$le  isleA.  Après  leur  avoir , montré  lès  diverses  et 
dangereuses,  conséquences'  tpt’aurait  de  sa  part  Un 
acte  semblable , elle  ajoutait  qU  elléiie  voùlaÜ  point 
ainsi  perdre  sa  réputation.  rompre  ses  alliances , 
exposer  même  sa  vie4,  “-.il  Je  vous- prie  de  ne  plus 

* Goodall,  t.  Il,  p.  279  et  300.  r- Tyder,  t,  VII,  p.  260. 

* Anderson,  t.  IV j part,  li,  p.  IW  à 1 i-t, 

s Déclaration  dc'Marie  Stuart  présentée  pâr  ses  commis- 
saires à la  conléreiiec  da  9 |aiivier  J-569.  — Dabninitf,  t.  II , 
p.  27A.  .• 

* //>/</,,  p.  2*5.. — 8 Ihhl. , p,  2“?'».  J7C>.  / .*  • 
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me  parler  de  la  démission,  leur  écrivait-elle,  car  je 
suis  résolue  et  délibérée  de  plustùt  mourir  que  de  la 
faire;  et  la  dernière  parole  que  je  dirai  en  ma  vie 
sera  d’une  reine  d'Ecosse  » 

L’abdh'ation  étant  irrévocablement  refusée  et  la 
conférence  dissoute,  tout  était  fini.  Ces  longs  et 
trjstes  débats  ne  pouvaient  pas  être  continués.  Eli- 
sabeth n’avait  ni  le  moyen  «le  déposséder  Marie,  ni 
le  droit  de  la  condamner.  Mais  elle  était  parvenue  à 
la  diffamer  et  s’ était  donné  un  prétexte  de  la  re- 
tenir. Le  régent,  pressé  de  retourner  en  Écosse*, 
où  l’ébranlement  de  son  autorité  rendait  sa  présence 
nécessaire,  en  demanda  l’autorisation  et  l’obtint. 
Le  10  janvier,  il  comparut  devant  le  conseil  privé 
d’Angleterre,  qui  approuva  pleinement  sa  conduite 
et  lui  permit  de  partir’,  en  déclarant  : « Qu’il  n’a- 
vait été  rien  produit  contre  lui  et  ses  adhérents  qui 
pùt  porter  atteinte  à son  honneur  ou  à son  allé- 
geance*. » Par  one  sorte  de  compensation  assez 
bizarre , il  fut  ajouté , selon  les  commissaires  de 
Marie  Stuart  : « Que  Murray  et  ses  adhérents  n’a- 

1 Labatioff,  U II,  p.  27 i. 

1 Tytlcr,  t.  VII,  p.  262.  — Male.  Laing,  t.  I,  p.  190. 

» Goodall,  t.  II,  p.  309. 

* • Thaï  as  thair  hes  nolllitig  bene  deducil  against  him  and 
liis  adherentis  as  yet,  (bat  inay  impair  thair  hononr  or  al- 
ledgeances.  » Mary’s  Register,  dans  Goodall,  t.  II,  p.  305, 
306.  '• 
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vaient  pas  suffisamment  prouvé  leur  propositiou 
contre  la  reine,  leur  souveraine,  de  façon  que  la 
reine  d’Angleterre  dût  concevoir  ou  prendre  une 
mauvaise  opinion  de  sa  bonne  sœur  en  quoi  que 
ce  soit  '.  >• 

Malgré  eette  dernière  partie  d’une  déclaration 
en  complet  désaccord  avec  la  conduite  postérieure 
d'Elisabeth  % celle-ci  continua  à faire  peser  l’incul- 
pation de  meurtre  sur  sa  malheureuse  prisonnière. 
Marie  Stuart  avait  demandé  à plusieurs  reprises  les 
copies  des  lettres  produites  contre  elle9.  Élisabeth 
refusa  de  les  lui  transmettre  jusqu'à  ce  qu  elle  pro- 
mît de  se  justifier.  Marie  W consentit  à le  faire  que 
devant  Élisabeth  et  les  ambassadeurs  des  princes 
étrangers.  Cette  contestation  ne  devait  pas  avoir  île 
terme,  Élisabeth  subordonnant  la  communication 
des  pièces  à un  engagement  que  Mûrie  Stuart  ne 
voulait  pas  prendre , et  Marie  Stuart  n’of  frânt  de  se 
défendre  que  daits  des  conditions  qu’ÉHsabeth  n’a- 

* « So  on  the  utber  part  tliair  liad  nolhing  hene  suffi- 
ciently  proven  nor  schawin  by  thame  against  the  queue 
their  soverane,  quhairby  the  quenc  of  England  slioufd  con- 
ceave  or  tak  ajiy  evif  opinion  of  lier  gade  sister  for-any 
thing  yit  sene.  o Goodall,  t.  II,  p.  305,  306.  , 

1 Voir  dans  Male.  Laiug , Ânnoer  to  llie  queue  of  Scots 
camiitisswner* , etc.,  du  13  jauvier  1568,  c’est-à-dire  trois 
jours  après,  ( 

3 I.abunoff , t.  II,  p.  203,  273.  — Goodall,  t.  II,  p.  310. 
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va  H jamais  voulu  accepter1.  Aussi  se  prolongea-t-elle 
dînant  tout  le  mois  de  janvier  sans  que  personne 
eût  l'intention  de  céder.  Les  commissaires  de  la 
reine  d'Ecosse  demandèrent  de  nouveau  quelle  pût 
quitter  librement  l'Angleterre , tout  comme  allait 
le  faire  Murray.  Mai*;  ce  fut  en  vain.  Ils  terminè- 
, rertt  alors  ces  longues,  négociations,  en  protestant 

‘ t 

encore  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  tenté  au 
préjudice  de  leur  maîtresse  pendant  qu'elle  serait 
détenue*.  Ils  se  rendirent  ensuite  auprès  de  Marie 
Stuart,  qui  avait  été  enlevée  à la  gartle  de  lord 
Scroope,  beau-frère  du  duc  de  Norfolk,  et  conduite 
le  2G  janvier  de  Bolton  à Tutbury,  dans  le  comté 
de  Stafford , oit  elle  arriva  le  3 février  et  f\it  pla- 
cée sous  la  surveillance  du  comte  de  Sbrcwsbury3. t 
Quatre  jours  après  qu'elle  fut  arrivée  dans  ce  châ- 
teau, encore  plus- éloigné  de  la  frontière  d'Ecosse, 
l’évêque  de  ItosS,  lord  Hoiries  pt  scs  autres  coin- 

f ‘ • 

• Answer  t»  the  quene  of  Scots-  counnissidners  by  tlie 
çouncil  wrilten  by  sir  W.  Ceeil,  to  llic  demandes  of  tbe  Q. 
of  S.  to  bave  such  letters  and  olhcrs  vvritings  as  whcrcwitb 
tbe  said  Q.  luul  heen  cbarged.  Jan.  13,  1508-69. — Collon, 
lib.  Caligula,  c.  i,  vol.  281,  et  dans  Male.  Laing,  t.  1, 
p,'l96,  197.  - — Goodall , t.  II,  |>.  310.  — Xÿdpr,  t.  VII 
p.  265.  — Male.  Laing,  t.  I,  p.  201. 

1 Goodall,  t.  II,  p.  310,  313.  — Tytler,  t.  VII, p.  265, 
26Ç,  . . • , 

3 Labanoff,  t.  II,  p.  279,  280,  286,  296, 
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missaircs  vinrent  lui  présenter  lé  registre  qu’ils 
avaient  dressé  des  conférences  d’York  et  «le  VVest- 
minsteiyCt  recevoir  l'approbation  «le  leur  conduite 
Ainsi  finjt  eCttc  enquête'  désastreuse , que  Marie 
Stuart  n 'aurait  dû  accepter  sous  aucune  forme,  qui 
île  fut  pas  suivie  d'une  décision  déshonorante  pour 
elle,  mais  «pii,  en  permettant  sa  diffamation,  fournit  . 
un  prétexte  à son  emprisonnement. 

En  mettant  ainsi  le  comblé  aux  infortunes  de  sa 
sœur,  Murray  s’était  placé  lui-ménic  dans  la  position 
la  plus  périlleuse'.  Le  due  «le  Norfolk  était  courroucé 
contre  lui.  H ne  lui  pardomruit  pas  d’avoir  rompu 
à Westminster  le»  engagements  qu'il  avait  pris  à 
'York,  et  «l’avoir  rendit  plus  difficilè  le  projet  qu’il 
avait  cornu  «le  se  marier  av«‘e  la  reine  d’Ecosse.  L«?s 
deux  eomtt's  de  Nortl|umbeiiand  et  de  Westmôrer 
land  étaient  tout  aussi-  outrés  d'ihdigqation  , et  vou- 
laient punir  Murray  d’avoir  acc0.se  d’aduhère  et 
d’homicide  l’hérilièrc  catholique  de  la  couronne 
d’Angleteriy.  Partisans  dévoues  «le  Marie  Stuart,  ils 
se  proposaient  «le  faire  attaquer  et  tuer  h-  régont 
d’Ecossc  lors<|u’il  retournerait  dans  son. pays  en  tra- 
versant  les  districts  «lu  Nord*.  Murray  lé  savait,  ét 
après  avoir  pris  congé  «le  la  reine  Elisabeth . il  resta 

‘ ‘LabanofE*  t.  1F,  p.  300,  307. 

’ Exainination  of  ilio  bisliop  of  Ross,  dans  Murdiu,  p.  Afi, 

M , SA.  — Mémoires  <!<•  il iehntf  t,  1,-liv.  m,  p.  315.  ■ 
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encore  plusieurs  semaines  à Londres  sans  oser  se 
mettre  en  route’. 

Afin  d’éviter  le  sort  dont  il  était  menacé,  il  eut  re- 
cours à ki  ruse.  Throekmorton , à qui  son  animosité 
contre  Cecil,  son  intérêt  pour  Marie,  son  amitié  pour 
le  récent  faisaient  souhaiter  l’accord  des  partis  en 
Ecosse  et  l’union  des  royaumes  dans  file  de  Breta-r 
gnc,  ménagea  un  entretien  entre  Murray  et  le  duc 
de  Norfolk*.  Dans  cet  entretien,  Murray  mani- 
festa le  plus  grand  regret  de  ce  qui  s’était  p^ssé,  et 
il  attribua  les  poursuites  qu’il  avait  dirigées  contre 
sa  soeur -à  la  nécessité  où  l’avait  réduit  Elisabeth.  Il 
assura,  du  reste,  qu  il  ne  s’était  engagé  dans  cette 
pénihle  affaire  que  pour . la  conservation  de  son 
jeune  souverain , et  il  exprima  le  désir  de  voir  Dieu 
toucher  assez  le  cœur  de  la  reine  d'Ecosse  pour 
qu’elle  .se  repentît  de  sa  conduite  passée  et  renonçât 
au,  mariage  impie  et  illégitime  qu  elle  avait  con- 
tracté. U ajouta  adroitement  que , si  sa  sœur  s’unis- 
sait alors  à un  personnage  honorable  et  pieux,  uffee- 
tionné  à la  vraie  religion , et  si  ce  personnage  était 
le  due  lui-même,  il  en  serait  très-satisfait  et  donne- 
rait à sa  soeur,  qui  lui  était  toujours  chère,  des 
preuves  de  son  attachement  et  de  sa  bonne  volonté 
aussi  fortes  qu’il  avait  pu  le  faire  dans  d’autres  mo- 

1 Lettre  de  Murray,  dans  Robertsoij,  Histnry.of  Srotland, 
pièces  justificatives  n"  XXXIII. 

* Mémoires  de  Mehnl , t.  I,  liv.  m,  p,  312,  313. 
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mcnts  de  sa  vie.  Cette  démarche,  plus  liahile  (pie 
sincère,  apaisa  le  duc  de  Norfolk.  Avec  la  crédulité 
aü*on  porte  ordinairement  dans  ce  qu’on  désire , le 
duc  admit  les  explications  du  régent  et  se  confia  en 
ses  paroles.  Il  le  considérait  connue  plus  en  mesure 
que  tout  autre  de  faciliter  son  union  avec  Marie 
Stuart.  « Comte  de  Murray,  lui  dit-il,  la  femme  de 
Nqrlolk  est  maintenant  entre  vos  mains  « L’ordre 
■de  l'assaillir  en  route  fut  révoqué,  et  le  régent  re- 
tourna sans  crainte  comuie  sans  péril  en  Ecosse,  où 
il  rentra  à la  fin  de  janvier  15G9*. 

Quant  à Marie  Stuart,  elle  resta  prisonnière  en 
Angleterre.  Elisabeth  non-seulement  ne  l’assista 
point  contre  ses  sujets,  ainsi  qu’elle  l’avait  offert, 
mais  ne  lui  rendit  pas  même  la  liberté,  dont  elle  ' 
n’aurait  jamais  dû  la  privera  Sans  respect  pour  les 
règles  de  la  justice  et  les  droits  de  l’hospitalité, 
comme  pour  les  prérogatives  des’  couronnes,  elle 
n’avait  pas  craint  d’çmprisonner  une  suppliante  et 
de  mettre  en  jugement  une  reine.  Elle  n’avait  été 
sensible  ni  à la  confiance  de  la  fugitive,  ni  aux 
prières  de  la  parente,  ni  ù l’alfliction  de  la  femme, 
ni  à l’honneur  de  la  souveraine.  Marie  Stuart,  à son 

1 Lettre  de  Murray,  dans  Robertson,  append.  n°  XXXIII, 

— Leshj’s  Xrgotuitions,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  36  à 39. 

3 Mcirloins  Je  Mrtril,  t . I,  lie.  m,  p.  314, 313.  T-Xciy, 
Nrgolinlions , dans  Anderson t.  111,  p.  40,  41.  — Tyller, 
t.  VII,  p.  27*,  S7-L 
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tour,  n'avait  plus  aucun  ménagement  à garder  en- 
vers Élisabeth.  Arrêtée  avec  perfidie,  diffamée  avec 
haine,  retenue  avec  inirpiité,  il  lui  était  permis  de 
tout  entreprendre  pour  se  rendre  libre.  Elle  ne  man- 
qua point  de  le  faire.  . 
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Efforts  do  Marie  Stuart  pour  relever  son  parti  en  Écosse.  — État' 
et  mouvements  de  ce  parti.  — Activité  et  énergie  de  Murray, 
qui  fait  approuver  sa  conduite  en  Angleterre  par  une  assem- 
blée en  Écosse,  accable  les  Borderers  du  sud,  emprisonne 
le  duc  de  f.hâtellerault  et  lord  Herries , force  à la  soumission  les 
comtes  de  lluntly  et  d’Argyle , et  désarme  les  clans  du  nord. 

. — Espérances  do  Marie  Stuart  tournées  alors  vers  l'Angleterre.  — 
Mariage  projeté  et  poursuivi  entre  elle  et  le  duc  de  Norfolk.  — 
Parti  puissant  qui  sc  déclare  pour  ce  mariage  et  pour  le  rétablis- 
sement do  la  reine  d’Écosse,  dans  la  haute  aristocratie  anglaise 
et  dans  le  conseil  privé  d’Élisabeth.  — Doubles  négociations  en- 
gagées à cet  effet,  les  premières  à l'insu,  les  secondes  du  gré 
d’Élisabeth.  — Ligue  de  la  noblesse  pour  renverser  Cecil  et  en- 
lever la  conduite  du  gouvernement  aux  hommes  nouveaux.  — 
Adhesion  que  donne  Oeil  aux  desseins  du  duc  de  Norfolk , afin 
d'éviter  sa  chute.  — Intrigues  secrètes  de  Norfolk,  et  de  la  no- 
blesse anglaise  en  Écosse , où  le  retour  de  Marie  Stuart  et  son 
divorce  avec  Bothwell  sont  soumis  à l’assemblée  de  Pertli.  — 
Débats  dans  cette  assemblée.  — Rejet  des  deux  propositions.  — 
Alarme  et  colère  d’Élisabeth  lorsqu’elle  apprend  que  le  chef  de  la 
noblesse  a reclterché  la  leine  sa  rivale  en  mariage.  — Scs  me- 
naces. — Crainte  des  principaux  membres  du  conseil  privé.  — 
Fuite  soudaine  du  duc  do  Norfolk . du  comté  d’Arundel , du 
comte  de  Pembroke.  de  lord  Lumley  dans  leurs  terres,  tandis 
que  les  comtes  de  Northumberland  et  tle  Westmoreland  sont  prêts 
à prendre  les  armes  dans  le  nord.  — Fermentation  dans  le 
royaume.  — Dangers  d'Élisabeth,  se&  sommations  aux  lords  fu- 
gitifs. — Faiblesse , retour . arrestation  du  duc  de  Norfolk , des 
comtes  d'Arundel , de  Perobroke  et  de  lord  Lumley.  — Soulève- 
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ment  catholique  dans  l«  nord  d<*  L’Angleterré  sous  les  comtes  de 
Northumberland  et  do  Westmoreland.  — Proclamations  pour  ré- 
tablir l'ancienne  religion,  délivrer  la  reine  prisonnière,  relever 
la  noblesse  opprimée.  — Force  et  progrès  île  l’insurrection,  ses 
espérances  du  côté  de  l'Espagne.  — Mesures  prises  par  Élisabeih, 
réunion  et  marche  de  ses  troupes.  — Défaite  des  insurgés;  fuite 
de  leurs  chefs  en  Écosser.  — Sanglantes  exécutions  dans  le  nord. 

— Préparatifs  de  Mitrrav  pour  marcher  au  secours  d'Élisabeth. 
-7^  Demande  qu’il  adresse  à cette  reine  de  remettre  Marie  Stuart 
entre  ses  mains , dans  l'intérêt  de  leuHSÛrvté  commune.  — Meuy- 
tré  de  Murrav.  — Effet  qu'il  produit.  — Soulèvement  en  Écosse 
du  parti  de  Marie  Stuart,  que  fortifie  bientôt  l'adjonction  rie 
Lethington , de  Kirkaldy  de  Grange  et  d'Alexandre  de  Hume.  — 
lijvasion  de  la  frontière  anglaisp  par  les  clans  du  sud.  — Conduite 
artificieuse  et  hardie  d'Élisabeth.  — Expéditions  militaires  qu’etle 

- dirige  contre  l'Éoosse.pour  y poursuivre  les  Anglais  qui  s'y  étaient 
réfugiés  et  les  Écossais  qui  avaient  envahi  la  frontière  de  son 
royaume.  — Affaiblissement  du  parti  de  la  reine  Marie.  — Nomi- 
nation du  comté  de  Lennox  comme  régent:  — Crainte  qu’inspire 
à Élisabeth  l'intervention  de  le  France  arrivée  au  terme  de  la 
troisième  guerre  civile.  — • Pacification  projetée  et  trêve  ménagée 
par  elle  entre  les  deux  partis  écossais.  — -Négociation  nouvelle  et 
peu  sincère  entamée  avec  "Marie  Stuart,  itont  Cecil  va  discuter  a 
Chatsworlh  ta  délivrance  et  la  restauration.  — Rupture  de  cette 
négociation  au  moment  où  Élisabeth  traite  de  son  propre  mariage 
avec  le  duc  d'Anjou  cl  ne  Craint  pliis  la  cour  de  France.  — Dé- 
ception de  Marie  Stuart,  qui' se  tourne  vivement  dn  côté  de 
l’Espagne.  — Conspiration  de  Marie  Stuart  et  du  duo  de  Norfolk , 
avant  pour  objet  une  invasion  espagnole  combinée  avec  un  sou- 
lèvement en  Angleterre.  — Instructions  données  à l'Italien  Ridolfi 
envoyé  par  Marie  Stuart  et  par  le  duc  de  Norfolk  au  duc  d'Alhe, 
au  pape  Pie  V,  au  roi  Philippe  11.  — Arrivée  de  Rjdolfi  a Bruxelles. 

— Dispositions  et  avis  du  duc  d'Altie.  — Instances  adressées 
par  Pie  V à Philippe'  11.  — Réception  de  Ridolft  à Madrid.  — 

^Discussion  de  ses  pfojots  dans  le  conseil  d'État  d'Espagne.  — Dé- 
couverte de  la  conspiration  en  Angleterre.  — Arrestation  des 
conjurés.  — Leurs  aveux.  — Jugement  et  condamnation  du  due 
de  Norfolk.  — Sa  mort  ét  la  mort  de  Marie  Stuart  demandées 
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• par  le  |>arleini‘iit  d'Angleterre.  — Exécution  du  duc  de  NocfolL. 

■ — Accablement  de  Marie  Stuart.  — Ruine  ot  terreur  de  son  parti 

en  Angleterre.  • 

Marie  Stuart  remua  tout  de  sa  prison.  Sans  re- 
noncer aux  négociations  avec  Murray  et  avec  Eli- 
sabeth, elle  intéressa  la  France  eu  sa  faveur,  arma 
l’Ecosse  pour  sa  querelle,  souleva  le  nord  de  l’An- 
gleterre pour  sa  délivrance,  anima  les  catholiques 
à une  lutte  de  religion,  excita,  les  Espagnols  à 'une 
invasion  de  l’ile,  en  un  mot  elle  recourut  tour  à 
tour 'aux  moyens  les  plus  divers  contre  les  sujets  qui 
l'avaient  renversée  du  trône  et  la  rrtne  qui  l’avait 
réduite  en  captivité. 

Elle  n'avait  cessé  d'entretenir  d’étroits  rapports 
avCc  ses  partisans  en  Ecosse.  Elle  avait  soigneuse- 
ment encouragé  leurs  espérances.  A l’ouest  de  ro 
royaume , la  place  «le  Dumbarton , construite  sur 
un  rocher  inaccessible  et  plongeant  dans  la  mer, 
tenait  toujours  pour  elle.  Dans  le  nord,  les  comtes 
d’Argyle,  de  lluntly,  de  Crawford  et  lord  ôgilvy 
lui  étaient  restés  fidèles  et  administraient  le  pays 
sous  son  obéissance.  Au  sud , les  populations  belli- 
queuses des  frontières,  les  Scott,  les  Ker.  les  Max-  t 
xveH,  h 'attendaient  qu’une  occasion  delà  servit*.  Ix's 
Hamilton,  malgré  leur  défaite  à Langside,  dispo- 
saient encore  de  forces  considérables.  Marie  Stuart, 
qui  demandait  sans  cesse  à la  cuitr  de  F rame  des 
soldats.  de>  artilleurs . des  armes  et  des  munitions , 
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arait  irait  aux  défenseur»  de  «a  cause  do  se  tenir 
prèls  à recommencer  la  lutte  '.  Afin  d'ajouter  de. 
nouveaux  ntotifs  à Ceux  qu’ils  avaient- déjà  de  liait 
•le- régent  -et  de  sc  défier  d Elisabeth r elle  leur  avait 
mandé  qile  Les  lords  rcbe.Hes-devaient  livrer  le.  prince 
son  fils  et 'les  trois  forteresses  d'Edimbourg,  de  Stir- 
ling et  de  Diunbartou,  aprirs'.  avoir  •assiégé  et  pris 
eefté.  dernière . à la  reine  d’Angleterre qui  de  son 
côté  désignerait  le  jeune  prince  pour  son  héritier, 
et , s’il  nlouràit,  reconnaîtrait  Murray  pomme  roi 
d’Écosse®. .-Sur  la  foi  dé  cet  arrangement  imagi- 
naire, que  Marie  Stuart  se  vit  réduite  par  les  plaintes 
d'Élisabeth  à.  désavouer  en  Angleterre 1 après  l’avoir 

1 Marié  Stuart  âTabbé  eonUnondütâire  d’Arbro5tlt  et  au- 
tres seigneurs  de  son  parti,  décembre  1568:  Ltibanofly  t.  II, 

p,  248. 

3 Lettre  de  décembre.  1568,  dans  I^ibanoff , t»  H,  p.  250., 
251'. 

*■  Elle  écrivilQi  Élisabeth,  qui  lui  avait  adressé  dé  vifs  ré- 
prorlies  de  ces  inventions,  fet  qui  lié  avait  dfcqiandé  de  les 
désavouer  : r Je  n’en  ay  nulle  conrtoissance  et  n’écrivis  ja- 
mais de  si  vaines  pliantésies  quant  je  les  eusse  soupçonnées.) 
parquoy  s’il  vous  playst  enquérir,  vous  n’y  trouverez,  rien 
ni  de  mon  commandement,  'ni  de  ma  inayii , ni  lettres.  » 
Marié  Stuart  à Elisabeth,  2,7  janvier  1569,  dans  Labanoff, 
t.  U,p.  289.--  Voir  aussi  la  dépêche  de  I.a  Môdie  Eénelon 
à Charles  IX  du  30  janv.  1560,  t.  I,p.  161,  162;<et  (a  lettre 
de  Marie  Stuart  à Ceril  sur  le  môuitr  désaveu,  du  28  janvier 
1569, 'i5i</.,  t.  II,  p.  292,  293.  — Hobertson,  Piçces  justifi- 
catives n°  XXXI.  — Lettre  d'Elisabeth  à Knollys  cUi  22  jan- 
vier 1568,  et  de  lynollys  à Elisabeth,  du  28  janvier.  ..  , 
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affirmé  en  -Écosse,  tes  lords  fidèles  publièrent  une 
proclamation  véhémente  et  firent  un  appel  aux 
armes1.  Le  duc  de  CbâtcllèrçuU , accompagné  de 
lord  Herçies,  reparut  au  milicù  -d'eux  comme  lieu- 
tenant de  la  reine  avec  les  comtes  de  Iluntlv  et  d’Ar- 
gvle s..  Marie  Stuart  lui  avait  décerné  de  plus  lé  titre . 
de  soit  père  adoptif.  Ils  fortifièrent  leurs  maisons., 
convoquèrent  leurs  partisans'  et  traitèrent  le  régent 
en  rebelle  et  en  usurpateur  L • - . 

MunJav  était- dans  une  position  moins  forte. à son 
retour  qu’à  soh  départ  ; in:tis?,en  homme  résolu,  il 
ne  laissa  point  à ses  adversaires  le  temps  de  se  con- 
certer et  d’agir.  Son  parti  était  ardent  et  nombreux. 
La  population  des  villes*  l’église  presbytérienne,  les 
membres-  les.  plus -déterminés  ou  les.  plus  habiles  do 
la  noblesse  le  soutenaient,  et  il  avait  pour  lui  l’au- 
torité publique,  qui  assuré  toujours  l’avantage  dans 
Içs  luttes  Civiles  à qui  sait  s’en  servir  avec  à-propos 
et  aVec  Vigueur.  Après  avoir  fait  approuver  la  con- 
duite qu’il  avait  tenue  en  Angleterre  par  une- assem- 
blée'de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  députés  des 
bourgs  réunie  à Stirling*,  il  ordonna  upc  levée  inir 

1 Lord  Ihindson  à Ceçil  de  Bcrwick,  le  15  janvier  1569, 
dans.  IJaynes,  p,  503.  t , 

J Labanoff,  t,  II , p.  268. 

» Tytler,  t.  VII,  p.  273.  . 

* 12  février  1569.  La  pièce  est'  dans  Anderson,  t.  IV',’ 
|*art.  il,  p.  196,  signée1  pat  le  régent , les  comtes  d’AtfioI , 
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médiate  dé  sestfarèes,  et  il  marcha  contre  k parti  de 
■la  reine  avant  que  celui-ci  eût  concentre  le*  siennes. 
Se  portant  vers  l’ouest,  il  y surprit  le  duc  de  Châ- 
tellerault  et  lord  Herriea,  - qu’il  contraignit  à entrer 
en  accommodement.  Dans  une  conférence  qu’ils 
eurent  avec  lui  le  ld  mars  Î5G1)  à < ilasjjow , ces 
deux  serviteurs  de  la  reine  conclurent  un  traité  de 
pacification  provisoire  entre  les  deux- partis  qui  di- 
visaient. IKooSsc.  Ils  consentirent  à-  reconnaître'  le 
jeune  toi,  à condition  qu’on  réparerait  envers  eirx 
et  envers  les  leurs  les  dommages  qu’ils  avaient  souf- 
ferts pour  avoir  été  fidèles  à. sa  mère.  11  fut  convenu 
qu’ttne  commission  de  nobles  îles  deux  cotés,  et  au 
nombre  desquels  seraient  les.  comtes  d’Argyle  et 
d llnntly,  s’assemblerait  le  10  a,vril  suivant  à Edim- 
bourg pour  y régler,  la  pacification  générale  et  defi- 
nitive du  royaume  ‘.  lin  attendant,  ils  allèrent  tous 

de  Morlof»,.Je  Mar, -de  Glencairn,  de  Menteith,  de  Btichah; 
les  maîtres  de  Grahain  ( de  Marshall,  d-Lrrole;  l’évèque 
d’Orkney;  les  cominendataircs  de  Duinferling,  de  Balmeri- 
noehg  de  Dryburgh  ,•  de  Cambuskettniih , de  Cohiingham, 
deQubitbome;  les  lords  Lindsav,  Clamuiis,  Saltoun,  In- 
nermeith  , Cat lirais , Orl)ilthree; • le  .secrétaire  Lethington, 
lé  trésorier  Richardson-,  le, contrôleur  TtflJibjrdin,  1rs  rlercs 
du' registre  et  de  la  justice,  et  h*  députés  des  bourgs,  d’Édim- 
Jiourjj,  de  Stirling,  de  Dundee,  de  Peebles,  de  Glasgow,  île 
Cupar,  de  Saint-André,  de  Pcrtb  et  de  lladdington. 

* Murray  à sir  John  Forster,  15  mars  1509,  an  Siale  Pap. 
O».,  êt  dans  Tytlfer,.1|  VU,  p.  27i.  — l.a  ôônrervtion  du 


u 8 


MARIE  ST  U A HT. 


saluer  le  jeune  roi  à Stirling  L'archèvêquié  «le  .Saint- 
André-,  le' comte  «le  Ga.ssills , lord  Uerfies  rcstèreül 
en  otage  outré  l«>s  main*  «in  refont  ,‘qjiï  délivra  les 
prisonniers  Jaju  à Latigside1.  . , - 

Murray  11e  licencia  point  ses  troupes.  11  profita 
do  la  trêve  conclue  à Glusjjow  pour  s«*  rortdre  à . la 
frontière  «lu  sud  ét.  y écraser  les 'liorflerers  *.  Sorti 
plus  fort  de  cette  double  expédition?  il  revint  triom- 
-pliant  à l'.diiidxuHg  au  moment  oit  rassemblée  |>a- 
«’ificatrice  devait  s’y  tenir.  Huntly  «*t  Argyle  avaient 
refusé  d’y  prendre  p;«rt.  Lis.  avaient  rejeté  [arrange- 
ment provisoire  «je  Glasgow , qui  avait  pafu , non 
sans  raison . désastreux  à Marie  Stuart.  Menacée  de 
voir  son  parti  dessous  et  son  fils  généralement  re- 
connu, la  reine  prisonnière  avait  transmis  l’expres- 
sion de  sa  surprise  et  de  son.  mécontentement  au 
«lue  de  Cliâtelierault  et-à  lord  Ilcrritts  *.  Ses  lettres 
leur  parvinrent  . la  veille  du  jour  où  s’ouvrit  l’assem- 
blée. JLs  en  furent  très-affectés.  Le  duc  pleura  toute 

la  nuit  et  lord  IlerfieS  en  fut  malade 4.  Hs-résolurent 

1 • ' . , 

13  mars  est  dans  la  correspondance  de  La  Mofhe  Fénelon 
t,  l , p.  300  à 302;  ' • 

-a  Tvtler,  t.  Ml,  p.  275.  -r-  » IIM.  ' 

-,  * Dépêche  de  La  Molhe  Fénelon  à. Charles  IX,  fi  mai  1509, 
li  I,  p.  3 1’,9 . — -Le  comte  de  Iliuilly  avait  écrft.T  Marié  Smart 
pour  se  plaindre  de  la  conduite  du  duc  de  Chùtullerault. 
Ibid.,  t.  I , p.  379.  ' - - . - 

* « Le  duc  de  Chàlellcracilt  Hit  uieii  de  si  (pan.d  cepen- 
lapcc  qu'il  ne  cessa  toute  Japuéet  de  pleurer,  et  mdlord 
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J’uu  et  l'autre  de  revenir  sur  l'adhésion  qu’ils  avaient 
donnée  à l'autorité  du  roi.  Aussi,  lorsque,  le  régent 
les.  pressa  de  sanctionner  la  souveraineté  de  .I;to- 
qpes  VI,  ils  hésitèrent  et  voulurent  avant  toH,t  qu’on 
discutât  les  conditions  d’un  accoinmodcment.  Selon 
eux,  la  principale  dc  ccs  conditions  devait  être  la 
restauration  de  la  reine.  Le  récent  , qui  ne  reculait 
devant  ruai,  les  lit,  saisir  et  conduire  connue  prison- 
lijrrs  dans  le  château  d’Ldimhpurg  sous  la  garde  du, 
laird  Kirkaldy  de  Grange  '.  Cet  acte  de  violence 
irrita  mais  affaiblit  le-  parti  de  Marie. 

•„  Le  régent  n en  dcineura  point  là.  Appès  l'arresta- 
tion du  vieux  chef  de  L’oliest  çt.du  baron  le  plus 
entreprenant  du  y?ud , il  marcha  avec  ses  troupes 
aguerries  et  confiantes  contre  les  comtes  armés  du 
nord.  Ceux-ci  intimidés  posèrent  point  affronter  la 
lutte.  Argyle  se  réconcilia  le  premier  avec  son  an- 
cien <uuj  le  régent.  Llundy  et  les. antres  lords  sep- 
tentrionaux, dans  la  crainte  d’une  défaite  qui  aurait 
été  suivie  pour  eux  d’une  entière  dépossession,  se 
soumirent  égaleuietU.  Le  10  mai,  ils  adhérèrent  dans 
Saint-André  au  gouvernement  de  Jacquéj»  VI,  ren- 
dirent leur  artillerie  au  régent  et  lui  livrèrent  des 

ITcrriz  tomba  malade,  et  tant  ctf  deux  .que.  les  oultres  prin- 
cipaux du  party  de  ladietc  dame  ne  vollurent  le  lendemain 
rien  accorder.  » Dépêche  de  La  Mothe  Fénelon  à Charles  IX, 
Gt liras  lôÇR,  t.  I,  p.  879.  , ...  . 

' Ihid.,  et  Tyller,  t.  VH,  p.  27(i. 
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»0 

Otages  de  leur  conduite  future  ' . Murray  ne  s’avaftca 
pas  moins  vers  les  districts  du  nord,  où  les1  dans 
se  maintenaient  invariablement  fidèles  à la  reine  sa 
soeur.  11  ravagea  leurs  terres,  prit  leurs  châteaux, 
emporta  leurs  amies.*,  punk  et  découragea  leur  at- 
tachement. En  quelques  mois  il  avait  brise*  toutes 
les  résistances , et  il  rendit  la  soumission  {générale 
d lnveriiess  à Dumfries,  de  Dunbir  à Glasgow.  Il 
convoqua  alors  les  Etats  du  pays  à l’erth  pour  le 
26  juillet  1561).  ' • ' * 

Penilant  que'  Marie 'Stuart  perdait  se*s  espérance* 
en  Écflsse,  sa  position  s’améliorait  en  Angleterre.  Il 
p était  formé  dans  cè  dernier  royaume  un  parti  puis1 
sant  qui  voulait  la  marier  avec  le  due  de  Norfolk  *. 
Celui-ci' était  revenu  par  ambition  à ce  projet  de  ma- 
riage que  la  crainte  lui  avait  lait  désavouer  après  les 
conférences  d’York.  Ayant  l’appui  de  Lothington. 

’ et  se  croj'ant  sûr  dé  l’agrémeot  de  Murray,  il  y avait 
gagné  secrètement  depuis  la  fin  des  conférences  de 
Westminster  et  d'Hamptoif-Court  les  principaux  per- 
sonnages «le  la  noblesse  d’ Angleterre,  et  même  |a 

plupart  des  membres  dü  conseil  privé.  Ce  mariagé, 

• • . .......  . • > • 

* Lord  llundson  à Gecil,'19  mai  156Q,  au  State  Pap.  Otï.,‘ 
et  dans  Tytler,  t.  VB,p.  277.  — Spotliswood , p.  229. 

1 Murray  à CcôU-,  8 juiHet  1569;  au  State  Pap.  OÜV,'èt 
dans  Tytler,  t.  Vil,  p.  277,  27fh  « 

* Dépêche  de  La  Mnlhe  Fénelon  du '27  juillet  lâtiR,  t.  It, 

p.  120,.  • ’ . ' - 
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poursuivi  à l'insu  d'Elisabeth , rencontra  un  grand 
encouragement  dans  un  grand  intérêt  public.  Fia 
succession  à la  couronne , que  cette  princesse  avait 
jusque-là  refusé  de  régler,  inspirait  des  craintes  uni- 
verselles. On  se  souvenait  avec  effroi  des  guerres  dy- 
nastiques des  deux  maisons  d’York  et  de  Lancastre 
qui  avaient  ensanglanté  l’Angleterre  pendant  près 
d’un  demi-siècle.  On  voulait  prévenir  une  lutte  sem- 
blable entre  les  divers  prétendants  qui  aspiraient  à 
l’héritage  d’une  reine  dont  la  vie  menacée  par  des 
indispositions  fréquentes  ne  semblait  pas  devoir  être 
longue.  Faire  épouser  le  personnage  le  plus  impor- 
tant de  l’Angleterre  1 à la  parente  la  plus  rapprochée 
d’Elisabeth,  à l’héritière  la  plus  directe  de  Henri  VII  ; 
unir  la  catholique  Marie  au  protestant  Norfolk , pa- 
rut uiie  combinaison  heureuse  et  très-souhaitable. 

Les  partisans  fort  nombreux  de  l’ancienne  reli- 
gion y virent  l’espoir  de  son  rétablissement  ou  tout 
au  moins  de  sa  tolérance  sous  l’autorité  de  Marie; 
les  sectateurs  de  la  croyance  nouvelle  y trouvèrent 
une  garantie  de  son  maintien  dans  le  zèle  religieux 
qu’ils  supposaient  à Norfolk.  Le  comte  d’Arundel, 
le  premier  par  le  rang  après  le  duc  de  Norfolk , et 
membre  comme  lui  du  conseil  privé;  le  comte  de 
Pembroke , grand  maître  de  la  maison  de  la  reine 
et  très-puissant  dans  le  pays  de  Galles  ; les  comtes 


1 Mémoires  <!<•  Melril,  1.  I,  liv.  ni,  p.  $03. 

TOM.  il.  6 
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de  Wcstmorcland  et  de  Nortbumberland  , lord 
Lumley,  gendre  du  comte  d’Arundel , catholiques 
plus  ou  moins  déclarés,  y souscrivirent.  I>es  comtes 
de  Cumberland,  de  Bedford,  de  .Susses,  de  Derby, 
que  consulta  le  duc  de  Norfolk,  ne  s'en  montrèrent 
point  éloignés.  Lcicester  lui-même  en  embrassa  le 
projet1,  soit  qu’il  voulût  se  ménager  un  appui  s il 
perdait  Elisabeth , dont  la  faveur  excitait  contre 
lui  beaucoup  d’envie  et  d'inimitié s,  soit  qu’il  cher- 
chât à tout  savoir,  pour  mieux  servir  la  reine  sa 
maîtresse  lorsqu’il  le  faudrait.  Leduc  de  Norfolk, 
en  même  temps  qu’il  avait  obtenu  l’adhésion  de 
la  grande  noblesse,  comptait  sur  l’assistance  de  la 
noblesse  des  comtés.  Il  consulta  également  les  am- 
bassadeurs de  France  et  d’Espagne3,  avec  lesquels 
il  était  en  étroite  et  mystérieuse  relation  et  qui 
y donnaient  l'assentiment  de  leur  cour  *.  Les  prin- 
cipaux chefs  de  cette  ligue  se  croyaient  assu- 
rés d y amener  plus  tard  Elisabeth  ou  de  l’y  con- 
traindre 6. 

' Lesly’s  Negotiationn , dans  Anderson,  t.  III,  p.  65  et  62. 
— r Sir  Nie.  Tlirockmorton  à Leiliinglon , 20  juillet  1509, 
dans  Robertson,  Pièces  justificatives  n“  XXXII. 

1 DépColie  do  La  Mollit  Fénelon  du  27  juillet  1309,  t.  II, 
p.  123,  124. 

* Ibid.,  p.  127. 

* La, ly  s Negotiütions.  Anderson  , f.  III,  p.  63. 

1 Dépêche  de  La  Moitié  Fénelon  du  27  juin  1569,  I.  II, 
p.  126,  127. 
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Il  fallait  avant  tout  lui  enlever  le  ministre  vig. 
lant  qui  dirigeait  sa  politique.  Ceeil  avait  rendu 
Elisabeth  la  protectrice  universelle  du  protestantisme 
en  lui  faisant  pensionner  les  princes  luthériens  en 
Allemagne,  soutenir  les  lords  de  b congrégation  en 
Écosse , encourager  les  huguenots  armés  en  France, 
aider  secrètement  les  insurgés  religieux  dans  les 
Pays-Bas.  11  l'avait  déjà  entraînée  dans  une  démarche 
d’une  gravité  extrême  à l’égard  de  Philippe  II.  Des 
marchands  génois , portant  sur  des  navires  basques 
èt  galiciens  de  l’argent  au  duc  d’Albc  pour  la  solde 
de  ses  troupes,  avaient  cherché  un  abri  dans  les 
ports  d’Angleterre  contre  des  pirates  qui  les  pour- 
suivaient. Elisabeth  les  fit  saisir  sous  le  prétexte 
qu’ils  étaient  arrivés  dans  ses  Etats  sans  autorisation 
et  sans  passe-port.  Elle  s’empara  des  sommes  dont 
ils  étaient  chargés  et  dont  le  duc  d’Albe  réclama 
vainement  la  restitution.  Ce  fier  Espagnol  arrêta,  en 
représailles,  les  marchands  anglais  et  leurs  marchan- 
dises par  une  mesure  que  Philippe  II  appliqua  aux 
sujets  d’Elisabeth,  dans  toute  l’étendue  de  sa  mo- 
narchie. Elisabeth,  de  son  côté,  soumit  .tu  même 
traitement  tous  les  sujets  de  Philippe  II  qui  trafi- 
quaient en  Angleterre,  et  bientôt  l’arrestation  des 
ambassadeurs  des  deux  souverains,  du  docteur  John 
Mann  à Madrid,  et  de  don  Gucraldo  d’Espès,  succes- 
seur de  Gusmnn  de  Silva1  à Londres,  avait  suivi 

' L'ambassadeur  espagnol  avait  été  arrêté  le  8 janvier  1 56R 

6. 
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l’interruption  violente  du  commerce  entre  les  deux 
pays.  Déjà  en  lutte  sourde  avec  la  France,  où  les  re- 
lations commerciales  étaient  aussi  suspendues,  à 
cause  des  secours  accordés  aux  huguenots  soulevés, 
Elisabeth  était  sur  le  point  d’avoir  la  guerre  avec 
l'Espagne.  Cecil  l’y  poussait1.  Il  avait  fait  mettre  les 
ports- de  l’Angleterre  en  état  de  défense,  amasser  des 
armes  et  des  munitions,  équiper  des  vaisseaux,  lever 
des  troupes  et  affronter  les  deux  puissances  catho- 
liques les  plus  redoutables  du  continent. 

Cette  politique  devenait  dangereuse.  Les  chefs  de 
la  grande  noblesse  ne  le  cachèrent  point  à la  reine, 
auprès  de  laquelle  ils  attaquèrent  le  ministre  aven- 
tureux qui  l’avait  conseillée3.  Elisabeth  avait  des 
moments  d'incertitude  et  de  timidité.  Elle  n’était  pas 
à cette  époque  sans  crainte  sur  sa  situation.  Les  habi- 
tants des  ports  et  des  villes  souffraient  beaucoup  de  la 
cessation  du  commercé  et  montraient  contre  elle  un 
mécontentement  extrême.  Les  catholiques  opprimés 
étaient  prêts  à se  soulever  au  nom  de  la  petite-fille 
catholique  d’Henri  VII,  qu  elle  retenait  prisonnière 
au  milieu  d’eux.  Le  pape  Pie  V instruisait  à Rome 
son  procès  pour  la  détrôner  comme  hérétique  opi- 
niâtre. Marie  Stuart  la  dénonçait  à Philippe  II  comme 

dans  son  hôtel , par  le  secrétaire  Cecil  et  l’amiral  Clinton.  — 
Don  Tomas  Gonzalez  , Apuntamientos , etc.  p.  88. 

1 Dépêche  de  La  Motbe  l’énelon  du  21  juin  1569,  t.  II , 
p.  51.  — * Ihiil.,  t.  II,  p.  48  5 51.  — * //«</.,  p.  51. 
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voulant  le  faire  empoisonner1.  Les  seigneurs  catho- 
liques et  plusieurs  des  membres  principaux  du  con- 
seil privé  voyaient  clandestinement  l'ambassadeur 
d’Espagne  et  provoquaient  même  une  invasion  dont 
ils  garantissaient  la  réussite1.  Cette  invasion  pouvait 
d’autant  plus  être  tentée  que  le  duc  d’Albe  venait 
d’écraser  l’insurrection  des  Pays-Bas  et  disposait  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Enfin  le  parti 
catholique,  menaçant  en  Angleterre,  triomphant  en 
Flandre,  était  victorieux  en  France,  où  le  duc 
d’Anjou  et  le  maréchal  de  Tavannes  venaient  de 
gagner  la  bataille  de  Jarnac  sur  l’amiral  Coligny  et 
sur  le  prince  de  Condé  qui  yf  avait  succombé. 

Ce  fut  dans  Ces  circonstances  que  le  duc  de  Nor- 
folk , le  comte  d’Arundel  et  plusieurs  autres  con- 
seillers privés  d’Élisabeth  s’élevèrent  contre  les  me- 

* ><  Por  estos  dias  supo  el  mlsino  embajador  (don  Gue- 
raldo  d’Espès , chevalier  de  l’ordre  de  Calatrava  , qui  avait 
remplacé , en  septembre  1508 , don  Gusman  de  Silva  comme 
ambassadeur  de  Philippe  II  à Londres)  por  avisos  de  la  reina 
Maria  y participé  al  rev  Felipe  que  habia  cerca  de  su  persona 
sugelos  papados  por  Isabel  para  darle  veneno.  » Don  Tomas 
Gonzalez,  Apunlamientos,  etc.,  p.  87.  — Avis  répété  à ce 
sujet  par  Marie  Stuart.'  Ibid.,  p.  96. 

1 u El  duque  de  Norfolk,  y el  conde  de  Arundel,  y el 
coude  de  Northumbcrland  aseguraban  d cada  paso  â Espés 
que  si  el  rey  Felipe  emprendia  una  invasion  en  Inglaterra  , 
séria  seguro  el  éxito  segun  cl  desafecto  de  la  mayor  parle  de 
las  clascs  y personas  al  gobierno  de  Isabel.  » Don  Tomas 
Gonzalez,  Apuntamientôs,  etc.,  p.  90. 
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sures  provoquées  par  CccilE  Us  «branlèrent  un 
moment  son  prédit  dans  l'esprit  de  la  reine.  Elisa- 
beth sembla  délaisser  la  politique  «le  son  ministre. 
Cecil  lui-rnéme,  que  ses  adversaire*  voulaient  abat- 
tre, plia  devant  eus  pour  éviter  sa  chute*.  H regagna 
les  bonnes  grâees  du  «lue  de  Norfolk  en  paraissant 
se  dévouer  à sa  fortune*. 

Le  duc  l'emportait.  Isolée  au  milieu  de  son  con- 
seil, Élisabeth,  à l'égard  do  laquelle  fléchissaient  la 
fidélité  de  Lcicester  et  la  confiance  de  Cecil,  entama 
des  négociations  avec  tout  le  monde.  Par  l'entremise 
de  Robert  Ilidolfi,  chef  de  la  compagnie  des  mar- 
chands florentins  à Londres  et  agent  secret  du  pape, 
eHe  entra  en  pourparlers  avec  l’ambassadeur  d’Espa- 
gne, afin  d’arriver  à un  arrangement  pacifique  des 


1 Dépêche  de  La  Molhe  Fénelon  du  21  juin  1569,  I.  Il, 
p,  51  h 53.  — Don  Tomas  Gonzalez,  Apuntamientos , etc., 
p.  91. 

*«  Cecil...  previno  el  golpe,  manifoslose  muy  humano 
con  Norfolk,  Arundcl,  y otros  grandes  y caballcros  catélicos, 
y procuré  (amkicn  captar  la  benevoloncia  dol  embajador  es- 
panol,  » Apuntamientas,  clc. , p.  91. 

• o Et  cependant  luy  (Cecil)  avant  peins  grand  peur  de  ce 
qu’on  luy  vottloil  ainsv  imputer  tout  le  mal  de  ceste  guerre, 
tant  odieuse  h tout  ce  royaulme,  a heu  recours  au  duc  de 
Norfolc,  et  luy  a requis  sa  protection,  avec  promesse  de 
suyvre  doresnavant  son  parly,  et  de  se  porter  en  toutes  cho- 
ses pour  son  certain  et  tout  déclairé  serviteur,  n La  Motlie 
Fénelon,  Dépêche  du  21  juin  1569,  |,  II,  p.  53. 
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différends  survenus  entre  elle  et  Philippe  II1.  Elle 
se  rendit  aux  instances,  devenues  plus  pressantes  et 
mieux  écoutées  de  l'ambassadeur  de  France,  Lu 
Mothe  Fénelon,  en  faveur  tic  Marie  Stuart. 

Cette  princesse  supportait  impatiemment  sa  capti- 
vité et  se  désolait  des  revers  de  sou  parti  en  F’cosse. 
Elle  avait  écrit  à Elisabeth  pour  se  plaindre,  avec  lu 
dernière  vivacité,  des  procédés  violents  do  Murray  , 
qui , malgré  les  assurances  qu'avait  données  Elisa- 
beth , employait  les  armes  contre  tous  le»  Ecossais 
restés  fidèles.  Elle  demandait  que  la  reine  d’Angle- 
terre, sans  i amuser  davantage,  déclarât  formelle- 
ment si  clic  voulait  ou  non  la  remettre  dans  son 
pays.  Elle  ajoutait  d’un  ton  décidé  et  assez,  mena- 
çant : — « Toute  aultre  réponse , je  ne  la  sçaurois 
prendre  qu’à  reffuz,  qui  seroit  cause,  qu’à  mon  re- 
gret, ('accepterais  aulcun  autre  avde,  qu’il  plairroit 
à Dieu  m’envoyer  *.  » 

C’est  ce  que  craignait  Elisabeth,  et  ce  qu’elle  vou- 
lait éviter  surtout  dans  les  conjonctures  difficiles  où 
elle  se  trouvait.  Aussi  reconnut-elle,  en  mai  15G9, 
l’évèque  do  Ross  connue  ambassadeur  de  Marie 
Stuart’,  et  ouvrit-elle  une  négociation  sur  les  bases 

1 La  Motlie  Fénelon,  Dépêche  du  21  juin  1569,  t.  II, 
p.  54,  55. 

1 Marie  Stuart  à Élisabeth , 2ti  avril  1509.  Labanofl;  t.  II, 
p.  333,  834. 

• Lesly's  Negoliations,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  46. 
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proposées  p;ir  ce  plénipotentiaire  de  sa  captive.  L’e- 
véque  de  Koss  soumit  à la  reine  et  au  conseil  d’An- 
gleterre les  articles  suivants  : 1°  La  reine  d Écosse 
n’inquiétera  pas  la  reine  d’Angleterre  ni  les  héritiers 
légitimes  nés  de  son  corps,  sur  le  titre  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre  et  d’Irlande,  qui , à leur  défaut , 
sera  réservé  de  plein  droit  à la  reine  d’Écossc  et  à 
ses  héritiers  légitimes.  A cet  effet,  le  traité  d’Édirn- 
bourg  de  juillet  1560  sera  ratifié.  2°  Un  traité  d’al- 
liance et  d’amitié  sera  conclu  entre  les  deux  royau- 
mes, d’après  l’avis  des  États  des  deux  pays,  afin  de 
mieux  assurer  leur  union  future.  3"  Les  deux  clauses 
précédentes  scellées  du  sceau  des  deux  princes  et 
confirmées  par  leur  serment,  seront  rendues  encore 
plus  inviolables  en  recevant  la  sanction  des  deux 
parlements.  Au  besoin  même , et  pour  plus  d’as- 
surance, la  reine  d’Kcosse  obtiendra  des  rois  fie 
France  et  d’Espagne  qu’ils  lui  servent  de  garants 
dans  les  engagements  qu  elle  aura  pris.  4°  Afin  d’être 
agréable  à la  reine  d’Angleterre,  et  sur  son  désir, 
la  reine  d'Écossc  étendra  sa  clémence  à tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  l’ont  offensée,  pourvu  qu  ils  veuil- 
lent retourner  à leur  obéissance,  lui  remettre  le 
prince  son  fils,  lui  rendre  les  forteresses  de  son 
royaume,  ses  joyaux  dont  ils  se  sont  emparés,  et 
se  conduire  dorénavant  en  fidèles  sujets.  5°  Ceux 
qui  ont  comploté  ou  exécuté  le  meurtre  de  lord 
Darnley . son  dernier  mari,  seront  punis  sans  délai. 
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conformément  aux  lois  du  royaume.  6“  Pour  rassu- 
rer la  noblesse  d Ecosse  sur  le  retour  du  comte  de 
Bothwell , la  reine  s’engage  à he  jamais  le  recevoir 
dans  le  royaume  et  à faire  prononcer,  de  l’avis  de 
la  noblesse,  le  divorce  avec  lui,  ce  qui  le  privera 
de  toute  prétention  quelconque  à l’avenir.  7°  Après 
l’adoption  de  ces  clauses,  la  reine  d’Ecosse  sera  con- 
duite par  une  honorable  escorte  de  la  reine  d’An- 
gleterre dans  son  royaume , où  les  Etats  réunis  eri 
parlement  la  remettront  en  possession  de  sa  cou- 
ronne, et  où  tous  les  actes,  et  tous  les  statuts  con- 
traires à son  autorité  seront  annulés  et  détruits 
comme  s’ils  n’avaient  jamais  existé 

Ces  articles  furent  discutés  dans  le  conseil  privé 
d’Angleterre.  Les  membres  de  ce  conseil , qu’Ëlisa- 
beth  désigna  pour  traiter  avec  l’évêque  de  Ross, 
furent  d’autant  plus  disposés  à les  admettre,  que  le 
secrétaire  du  régent,  John  Wood,  assura,  d’après 
des  lettres  qu’il  avait  récemment  reçues,  que  le  ré- 
gent se  déchargerait  avec  joie  du  gouvernement  de 
l’Ecosse,  dont  il  était  fatigué  *.  Ils  exigèrent  de  plus 
que  l’alliance  entre  l’Ecosse  et  l’Angleterre  fut  une 
ligue  perpétuelle,  offensive  et  défensive;  que  Marie 
Stuart  ne  se  réconciliât  pas  seulement  avéc  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  elle , mais  qu’elle  les 

' Lesty’s  Negotiations,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  4W  à 49. 

1 Ihid.,  p.  49. 
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admit  dans  sa  faveur;  qu’elle  maintint  la  religion 
protestante  en  Écosse;  enfin  qu’elle  administrât  la 
preuve  qu  elle  n’avait  pas  cédé  au  duc  d'Anjou  son 
titre  à la  couronne  d’Angleterre1.  En  même  temps 
que  celte  négociation  se  poursuivait  ouvertement», 
le  projet  de  mariage  entre  Marie  Stuart  et  le  due  de 
Norfolk  se  traitait  à linsu  d'Elisabeth  par  les  mem- 
bres de  la  grande  noblesse  appartenant  au  conseil 
privé. 

Les  comtes  d’Arundcl,  de  lVmbroke , de  Lei- 
ccstcr  et  lord  Lumley  envoyèrent  un  gentilhomme 
nommé  Candish  à Wingficld  pour  proposer  à Marie 
Stuart  les  articles  qui  devaieiit  servir  de  fondement 
au  traité.  Mais  ils  y en  ajoutèrent  un  dernier  conçu 
en  ces  termes  : — » Comme  il  serait  à craindre  que 
la  reine  d'Ecosse  se  mariât  avec,  un  prince  étran- 
ger, ce  qui  pourrait  altérer  la  religion  et  mettre  en 
danger  1 état  des  deux  royaumes,  il  était  à désirer, 
qu  elle  acceptât  en  mariage  quelque  noble  d’Angle- 
terre et  notamment  le  duc  de  Norfolk,  qui  était  le 
premier  de  la  noblesse  de  ce  royaume  et  le  plus 
convenable  entre. tous1.  * Le  gentilhomme  que  les 
membres  de  la  haute  noblesse  avaient  dépêché  vers 
elle,  lui  remit  en  leur  nom  une  lettre  trcs-affcc- 
tueusc  écrite  de  la  main  même  de  Leicestcr*.  Marie 

* Lest! fs  Négociations,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  50. 

5 Ibid.,  p.  51,  52. 

3 Ibid.,  p.  52. — Caniden,  édition  de  Ilearne,  t.  I,  p.  186. 
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Stuart  adhéra  à toutes  les  conditions  imposées  à son 
rétablissement.  Le  seul  article  qui  l’arrêta  un  mo- 
ment fut  la  ligue  offensive  et  défensive  entre  [ An- 
gleterre et  l’Ecosse.  Elle  demanda  à consulter  la  cour 
de  France1,  retenue  qu  elle  était  par  la  crainte  de 
perdre  son  douaire  et  de  se  priver  d’un  appui  an-, 
cien,  avant  d’être  sure  d’en  acquérir  un  nouveau. 

Quant  au  mariage  avec  le  duc  de  Norfolk , son 
plus  vif  désir  était  de  le  conclure , afin  de  se  conci- 
lier la  faveur  de  la  noblesse  d'Angleterre.  Déjà  en 
correspondance  secréte  avec  le  duc,  elle  lui  adressait 
des  lettres  pleines  de  tendresse  et  de  confiance.  - — 
u Je  n’ai  JW»  auU’e  chose  en  tête,  lui  écrivait -elle, 
que  ce  que  vous  avez  en  main  *.  » Elle  feignit  cepen- 
dant alors  quelque  hésitation  et  répondit  ; — « qu  elle 
avait  été  si  malheureuse  dans  ses  mariages  précé- 
dents, qu  elle  n’avait  jamais  arreté  sa  pensée  sur  un 
pareil  sujet,  et  quelle  avait  plutôt  l'intention  dé. 
vivre  solitaire  le  reste  de  ses  jours*. » Elle  n’en  dit 
pas  moins  à la  fin  — « que,  toutes  les  autres  clauses 
étant  admises  à son  honneur  et  à sa  satisfaction, 
elle  serait  heureuse  de  suivre  l’avis  de  la  noblcsjp 
d’Angleterre , et  qu’elle  épouserait  de  préférence  le 

1 Lesljf  s Ncgoùaùons , dans  Anderson , t.  lit,  p.  53. 

3 « I bave  noue  other  inatliurs  in  ticad  thaï  ibeui  you 
bave  in  hand  to  ke  omtpicd  witb.  » Marie  Stuart  au  duc  de 
Norfolk,  Il  mai  1569,  dans  Labanoff,  t.  II,  p.  345. 

3 Ae.t/jj’.,  Neffotialion t,  dans  Anderson,  t.  HI,  p.  53, 
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duc  de  Norfolk,  parce  qu’il  était  le  plus  considéré 
et  le  mieux  aimé  par  la  noblesse  et  par  les  autres 
classes  du  royaume  » 

Elle  envoya  lord  Boyd  à Londres  avec  sa  réponse 
sur  tous  les  points,  et  elle  chargea  Jamës  Borthwick 
d’aller  chercher  en  France  une  déclaration  attestant 
qu’elle  n'avait  jamais  cédé  au  duc  d’Anjou  scs  droits 
à la  couronne  d’Angleterre.  Cette  déclaration  devait 
rencontrer  d'autant  moins  de  difficultés*  que  la 
cession  éventuelle  du  4 avril  1558  avait  été  faite  au 
roi  de  France  lui-même,  et  dans  des  conditions  qui 
n’existaient  plus*.  Lord  Boyd,  après  avoir  conféré 
avec  Elisabeth  et  avec  les  principaux  membres  de 
son  conseil , repartit  avec  les  propositions  de  la  reine 
et  de  la  noblesse  d’Angleterre.  11  passa  par  Wingfield,' 
où  il  porta  à Marie  Stuart  des  lettres  très-favorables 
d’Élisabeth  et  des  plus  grands  personnages  de  sa 
cour*.  Cette  reine  crut  toucher  au  terme  de  ses 
épreuves  et  chargea  lord  Boyd  de  ses  demandes  pour 
le  régent  et  les  Etats  d’Ecosse. 


1 Leslg’s  Negoùalions,  clans  Anderson , t.  III , p.  54. 

1 En  effet,  Charles  IX  le  10  juillet,  le  duc  d’Anjou  le 
17  juillet,  fournirent  deux  déclarations  qui  sont  dans  La  Mo- 
the  Fénelon,  t.  I,  p.  431  et  433.  Apportées  par  Borthwick, 
elles  furent  remises  à Elisabeth  en  août  15G9.  Dépêche  du  26 
août  de  La  Molhc  Fénelon,  t.  II,  p.  178. 

3 Voir  t.  I,  p.  51  et  52  de  cette  histoire. 

* Leshfi  iVrgotiations,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  55. 
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Lord  Boyd  se  rendit  auprès  de  Murray,  de  qui 
dépendaient  le  rétablissement  de  Marie  et  son  ma- 
riage avec  Norfolk.  Il  le  rencontra  à Inverncss  au 
retour  de  son  expédition  contre  les  montagnards 
du  nord , et  au  moment  où  sa  complète  victoire 
avait  le  mieux  affermi  sa  domination.  II  lui  remit 
une  lettre  du  duc  de  Norfolk  qui  lui  rappelait  sa 
promesse  relativement  au  mariage  avec  la  reine  sa 
sœur.  Norfolk  lui  disait  qu'il  était  allé  si  loin  à cet 
égard  qu’en  conscience  il  ne  pouvait  pas  revenir  sur 
ses  pas,  ni  s’avancer  davantage  avec  honneur,  sans 
que  le  régent  eût  fait  disparaître  les  empêchements 
qui  l’arrêtaient  encore.  Tout  marcherait  bien  en- 
suite et  s’achèverait  au  gré  et  à l’avantage  de  Mur- 
ray. — « C’est  pourquoi,  ajoutait-il,  mon  bon  lord, 
ma  très -pressante  requête  est  que  vous  veuilliez 
procéder  avec  quelque  promptitude,  afin  que  les 
ennemis  de  cet  excellent  projet  et  de  l’union  de 
cette  terre  en  un  seul  royaume,  dans  le  temps  à 
venir,  ainsi  que  du  maintien  de  la  vraie  religion  de 
Dieu , ne  trouvent  pas  le  moyen  de  s’y  opposer  *.  » 
Throckinorton,  qui  avait  rempli  tant  de  missions  en 
Ecosse , recommandait  non  moins  vivement  ce  pro- 
jet à son  ami  Lcthington.  Il  l’excitait  à mettre  toute 
son  habileté  à le  faire  réussir,  comme  la  chose  la 

1 Leshj's  Neijotiations.  Anderson  , t.  III,  p.  70. 

5 Norfolk  à Murray,  1"  juillet  1569,  dans  Haynes, 
p.  520. 
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plus  heureuse  pour  les  deux  royaumes.  11  l'assurait 
que  le  duc  de  Norfolk,  les  comtes  d’Arundel,  de 
Pembroke,  de  Leieester,  de  lîedford , de  Sbrews- 
bu t'y,  toute  la  noblesse  d'Angleterre,  et  meme  le 
secrétaire  Ceeil  y donnaient  leur  assentiment.  — 
« On  a cru  devoir  le  cacher,  njoutnit-il,  à la  reine 
Élisabeth,  jusqu’à  ce  que  vous,  connue  le  ministre 
le  plus  propre  à cela,  lui  en  avez  fait  la  proposition 
au  nom  du  régent  et  de  la  noblesse  d’Ecosse  '.  » 
Lctlnngton  désirait  ardemment  ce  mariage,  dans 
lequel  il  voyait  l'accord  présent  des  partis  et  la  réu- 
nion future  îles  royaumes  d'Écoste  et  d’Angleterre. 
Il  ne  pouvait  pas  en  être  de  même  de  la  part  de 
Murray,  malgré  les  offres  qu’il  avait  faites  à Norfolk 
au  moment  de  quitter  Londres.  La  restauration  de 
sa  sœur  lui  eût  enlevé  l’autorité  suprême,  à la  pos- 
session de  laquelle  il  tenait  plus  qu  il  ne  le  disait, 
et  ellr  aurait  fini  par  compromettre  sa  sûreté  et  même 
sa  croyance.  Il  était  trop  avise  comme  ambitieux, 
trop  zélé  comme  sectaire,  pour  y consentir  et  sur- 
tout pour  y travailler.  Néanmoins,  avec  sa  dissimu- 
lation accoutumée,  il  ne  se  montra  pas  contraire  au 
vœu  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart,  et  il 
renvoya  lord  Boyd  à l'assemblée  générale  des  Liais 
qu’il  avait  convoquée  à 1‘erlli  pour  le  26  juillet J.  En 

1 Sir  Nicholas  Tbrpckniorlot»  à lord  l-etliin(;ton,  20  juillet 
1509,  dans  Itobcilson  , Pièces  justificatives  n®  XXXII. 

5 Lrslys  IVcgotintions.  Anderson  , t.  III,  p.  70. 
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public,  il  parut  fidèle  aux  engagements  qu’il  avait 
pris  en  Angleterre,  mais  en  secret  il  excita  les  parti- 
sans du  jeune  roi  et  les  amis  jaloux  de  lu  cause 
presbytérienne  à repousser  une  union  aussi  dange- 
reuse 

I /assemblée,  de  qui  paraissait  dépendre  le  sort  de 
Marie  Stuart,  se  réunit  à Pertli  le  jour  fixé.  Elle 
comptait  plus  d’adversaires  que  de  soutiens  du  ré- 
tablissement tle  la  reine  dépossédée.  Elle  entendit 
les  propositions  assez  équivoques  que  lui  adressait 
à cet  égard  la  peu  sincère  Elisabeth.  Ces  propositions 
étaient  au  nombre  de  trois.  La  reine  d’Angleterre 
invitait  les  Etats  d’Ecosse  ou  à Cendre  la  plénitude 
de  l’autorité  à Marie  .Smart,  ou  à l’associer  avec  son 
fils  dans  l’exercice  du  pouvoir  royal , ou  à la  rece- 
voir simplement  comme  une  personne  privée  en  lui 
assignant  un  revenu  conforme  à son  rang.  Les  laisser 
libres  de  choisir  entre  ces  divers  projets,  c’était  les 
encourager  à les  repousser  tous.  Elisabeth  u avait 
pas  cette  molle  condescendance  pour  la  volonté 
d’autrui,  lorsqu’elle  désirait  sérieusement  faire  pré- 
valoir la  sienne.  Aussi  l’assemblée  de  Perth,  profitant 
de 'l’indépendance  que  respectait  en  elle  une  prin- 
cesse ordinairement  moins  scrupuleuse,  repoussa 
sans  hésiter  ses  deux  premières  propositions.  Elle 
déclara  dangereux  et  impossible  le  retour  pur  et 

' Lesly’.s  JVecjotiations , Anderson,  t.  III,  p.  71. 
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simple  de  Marie  Stuart  sur  le  trône,  et  même  de 
partage  de  l’autorité  royale  entre  elle  et  son  fils'. 
Restait  le  troisième  projet,  c’est-à-dire  la  rentrée  de 
Marie  en  licosse  pour  y vivre  en  personne  privée, 
sans  aucun  pouvoir,  et  néanmoins  dans  une  situa- 
tion convenable  à son  ancienne  dignité.  Marie  n’au- 
rait plus  été  souveraine,  mais  elle  aurait  cessé  d’étre 
prisonnière.  Bien  que  l’assemblée  trouvât  des  in- 
convénients et  des  périls  à admettre  auprès  d’un 
monarque  enfant,  à côté  d’un  régent  envié,  la  reine 
qui  avait  si  longtemps  gouverné  le  pays  et  qui  y 
disposait  encore  d’un  parti  si  puissant,  cet  arrange- 
ment ne  lut  pas  tout  d’abord  rejeté*. 

Vint  alors  l’examen  de  la  demande  que  Marie 
■Stuart  adressait  à l assembléc  d’annuler  son  mariage 
avec  Botbwell.  afin  qu’elle  pût  en  contracter  un  au- 
tre. Elle  espérait  associer  le  parlement  d'Ecosse  à la 
pensée  qu’avait  embrassée  la  noblesse  d'Angleterre, 
et  faciliter  avec  le  duc  «le  Norfolk  le  nouveau  ma- 
riage dont  elle  attendait  sa  délivrance  et  sa  restaura- 
tion. Le  débat  sur  cette  demande  devint  extrême- 
ment vif,  et  les  deux  partis  firent  éclater  toutes  leurs 
passions.  Lrtbington  approuva  entièrement  la  rltp- 
ture  d’un  mariage  qui  avait  été  si  désastreux,  et 
soutbit  que  le  divorce  de  la  reine  pouvait  être  pro- 

* Lofrl  1 1 ti liaison  à Cecil , Rerwick,  5 août  1569  , au  Stat. 
Pap.  Off.,  et  clans  Tyller,  t.  Vit,  p.  2Ri,  üHj. 

* Tytler,  t.  VII  ,.p.  386.  ^ 
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nonce  sans  détrllncut  pour  le  j-oi  et  sans  danger  pour 
l’Église  établie.  James  Makgrll,  secrétaire  de  l'as- 
semblée, coin  battit  cette  opidiou  avete  la  baine  d’un 
.ennemi  et  le  fanatisme  d’un  presbytérien.  Marie- 
Smart  écrivait  aux  Élut*  d’Écosse  comme  étant  tou- 
jours leur  reine.  Makgity  s’en  indigna,  et  dit  qu’LU 
Hé  reconnaissaient  d'autre  maître' que  le' jeune  roi. 
U reprocha 'aussi  à .Marie  Stuart  de  parler  de  I ar- 
chevêque de  Saint-André  connue  du  chef de  l’Églisç,- 
tandis  qu’il  n’était  qu’lui  rtbeljp  et  un.  hérétique! 
11  déclara  que  discuteç  de  pareilles  prétentions  , cc<- 
tait  en  admettre  la  justice , et  se  rendre  coupable  de 
trahison  envers  l’État  et  de  blasphème  envers  l'É- 
glise. - . . • ' . 

Malgré  la  résrstance  de  Letbjngton,  qui  s’étonna, 
pyec  une  amère  ironie,  de  voir  ceux-là  même  qui' 
s’étàient  naguère  le  plus  déchaînée  contre  ce  mariage 
s opposer  aujourd’hui-  à sa  rupture , . les  intérêts,  ar- 
dents, du  parti,  .victorieux  y les  passions  inexorables 
çle-  la  secte  presbytérienne  et  'les  menées  secrètes  de 
l'ambitieux  régent,  l'emportèrent  dans  la  convention 
de  Perth.  Après  des  débats  tumultueux,  cette  assem- 
blée se  sépara  sans  même  avoir  admis  la  possibilité 
du  séjour  de  Marie  Stuart  ei>  Ecosse  comme  per- 
sonne privée,  ni  voulu  prendre  part  à son  divorce 
avec  Botlnrcll*!  Murray  l’anitonça  à Elisabeth.  en 

' Tytlef,  t.  VII,  p.  284,  285.  — ‘ I/.»'.,  p.  265.  , . . 
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lui  déclarant  « qu’il  ne  pouvait  pas  etrtendre  à.  lit 
restitution  de  b reiùc  dépossédée  sans  offenser  sà 
conscience  et  sans  préjUdicier  au  petit  roi  Soft  maître 
et  au  bien  dû  pays.  » H ajouta  qu’il  « estimait  a voit 
assez  bien  établi  le  jeutle  roi  pour  le  pouvoir  défetir 
dre  par  la  forcé 1 . ” * . 

Lé  résultat  de  l'assemblée  de  l’ertli  ne  devait  ni 
contrarier  Elisabeth  ni  la  surprendre.  Mais  il  trotnpa 
les  espérances  de  Mafie  Stiiart.  Ne  pouvant  pltis 
compter  sur  l’ Écossé,  -Où  ses  pArtisans  étaient  em- 
prisonnés et  soumis.  et  où  sCs  àdvëfsaires  refusaient 
opiniàtréiuent  de  se  réconcilier  avec  elle,  cette  priri- 
cesse  n’avait  plus  d’autre  ressourcé  que  l'intervention 
résolue  de  la  grande  noblesse  et  l’appui  de, s puis- 
sances eatlioliqués  du  continent  avefc  lesquelles  s’en- 
tendaient les  principaux  chefs  dc'cettc  noblesse.  Le 
(lue  de  Norfolk  téilait  depuis  quelque  teihps  maison 
ouverte 4,  pour  gagner  plus  tlé  mbrtde  à ses  projets 
' et  accoutumer,  par  lé  spectacle  de  sa  magnificence; 
ù l'accroissement  prodiéin  de  $i  grandeur.  « TiCs  af- 
fairés de  la  roytle  d’Escocc,  écrivait  la  Motlié  Fé- 

1 Uépéche  <lc  La  Motlic  Féupion  du  15  août  15G9,  t.  IL 
p.  15  t. 

1 u The  dnke...  Iras  tlie  more  incotiragcd  tb  sett  forward 
His  purpose,  by  publique  entprteùitnént  of  tlie  nohilitic 
and  councell.,  in  kcpipgc  .opén  liouse,  anh  usinée  ail  lioucst 
fauiiliaritie  with  gentlemen  for  obleyninge  of  universgll  --r 
(fipnl  will  tberto.  » Leilt/'t  Nj-yoüations.  Anderson , t.  III , 
p.  <iii 

» , * • ’■  • - . 
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nolon  à Catherine  de  Médias . prennent  grand  fon- 
dement par  le  moyen  du  duc  dé  Norfolk  qui  prétend 
de  l’espouscr...  et  (piand  désormais  la  reine  d’An- 
gleterre ne  le  trouverait  bon,  l’on  ne  laissera  de 
■) lasser  oiiltre  tant  les  choses  semblent  estre  advan- 
cées...  et  si  elle  né  sc  resould  d’entemlre  bientost  à 
la  liberté  et  restabUssement  de  la  royne  d’Eseoce, 
on  l’y  fera  procéda:  malgré-  elle1.  » Mais  le  duc 
dé  Norfolk,  qui  s’adressait  à la  cour  de  France 
afin  qu  elle  envoyât  cinq  ou  six  cents  arquebusiers 
avec  des  munitions  dans  Dinrtbarton , et  qui  invo- 
quait aussi  l’assistance  de  la  cour  d'Espagne,  oserait*- 
il  poursuivre  ouvertement  le  but  Vers  letpiel  il  s’était 
jusqu’alors  dirigé  par  des  voies  assez  cachées?  Lui 
et  sés  adhérents  s’étaient  flattés  d’y  amener  Élisa- 
beth eu  unissant  dans  le  même  vont  les  principaux 
personnages  He  l’Angleterre  et  dé  l’ Écossé.  Mainte- 
nant que  l’adhésion  des  Écossais  leur  manquait, 
eSsaieraient-ils  tout  seuls  de  persuader  la  reine  d’ An- 
gleterre ou  de' la  contraindre,  comme  plusieurs 
d’entre  eux  s’en  vantaient?  C’était  trop  présumer 
d’bitx-mémes  et  bien  mal  Connaître  cette  princesse 
altière,  jîdoüse,  violente,  qui  ne  suivait  aucun  avis 
contraire  à scs  intérêts  et  n’aurait  souffert  aucune 
atteinte  à son  autorité. 

T,t>s  desscihs  du  dUc  de  Norfolk  et  dé  Marie  Stuart 

* Ôépêcbè  de  La  Rfoihe  Féiielon'dn  21  j aille!  1 5B(t , t.  II, 
p.  126  à 1 28. 


100 


MAKI  K SnWIlT, 


ne  pouvaient  pas  avoir  été  communiqués,  soit. en 
Angleterre,  soit  en  Écosse,  à tant  çle  personnes  di- 
verses de  position  et  de  sentiments,  sans  arriver  à la 
connaissance  d 'Élisabeth.  Elle  avait  eu  bruit  de  la 
poursuite  du  mariage  entre  le  duc  et  la  reine  qu’on 
voulait,  faire  déclarer  son  héritière.  Elle  s’était  aper- 
çue que  la  faveur  de  son  propre  conseil  se  tournait 
vers  sa  rivale,  dont  .la  présence  ranimait  le  parti 
catholique  dans  son  royaume  et  devenait  pour  elle 
une  source  d'embarras  et  de  danger.  Aussi  déclqra- 
t-ollc  à Là  Mothc  Fénelon,  qui  b pressait  de  plus  en 
plus,  au  nom  de  sa  cour,  de  rétablir  Marie  Stuart, 
que  Marie  Stuart  ne  seraiL  point  rétablie,  et  qu'elle 
avait  mérité  son  emprisonnement  par  scs  fautes1. — - 
« Je  sais,  dit-elle  à l'ambassadeur  de  Françe , toutes 
les  menées  qu  elle  a pratiquées  depuis  qu  elle  est  en- 
trée en  ce  royaulnie.  Les  princes  ont  dçs  orefUèS 
grandes  qui  oyent  loin  et  près...  Elle  s’est  esforcée 
de  mouvoir  le  dedans  de  ce  royaulnie  contre  nioy, 
par  le  moyen  d'nulcuns  tics  miens  qui  lui  promettent 
de  grandes  choses;  mars  ce  sont  gens  qui  conçoyvcnt 
(les  montagnes  et  ne  produisent  que  petits  moncçaul* 
de  terre.  Ils-m’ont  cru  si  sotte  que  je  n’en  sentirois 
rien*.  » 

Dans  ses  défiantes  alarmes,  elle  s'appliqua  à éelair- 
cjr  ce  qn’ellç.  avait  si  grand  intérêt  a savoir  et  à 

j 1 Dépéclie  (le  I.a  Mothc  Fénelon  du  lrr  septembre  1569, 
t.  B,'p.  24  j . — *«*/.’  p.  212. 
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empêcher.  Elle  finit  par  tout  découvrir;'  LeiceStér 
lui  livra  le  secret  de  la  négociation  par  des  aveux 
complets  et  avec  des  repentirs  craintifs'.  Elle  fit 
(mcStionner'  lc  régent  d’Ecosse  sur  la  part  qu’il 
y avait  prise*,  et  le  jugent  lui  communiqua  les 
lettres  confidentielles  de  Norfolk.  Avant  qu’elle  fût 
aussi  pleinement  instruite  et  lorsqu’elle  n’en  était 
encore  qu’aux  soupçons,  elle  conseilla  au  duc  de 
Norfolk,  par  une  allusion  menaçante  aux  proprês 
mots  dont  il  s’était  servi  à son  retour  d’vofk , rie 
prendre  un  hoq  oreiller  pour  reposer  sa  tète*.  Buis, 
lui  signifiant  son  absolue  volonté  sur  un  mariage 
qui  déplaisait  «à  sa  lutine  et  inquiétait  sa  politique, 
elle  luy  défendit  d’y  penser  et  lui  ordonna  de  ne  pas 
aller  plus  avant  avec  la  reine  d’Ecosse,  sous  peine  de 
manquer  à son  allégeance*.  Les  menées  mystérieuses 
de  la  grande  noblesse  et  cette  sorte  de  conspiration 
qui  s’était  ourdie  en  faveur  de  sa  rivale  jusque  dans 
■ sôu  conseil  lui  donnèrent  un  de  ces  accès  de  colère 
tpii  faisaient  tout  trembler  devant  la  fille  redoutée 
d’Henri  VIIL  ’ • . 

‘•Camdun  , l.  t,  p.  188  • — La  Mothe  Fénelon  , Dépêche 
«tu  8 oct.  Iâfi9','t.  II,  p.  272. — Jj'ïIij's  Negatiatiotu , An- 
derson, t.  III,  p.  79,  80. 

* llavnes , p.  521  à 523,  et  p.  525. 

1 Sharp,  Mentorials'of  the  rébellion  of  1569.  London,  1840, 
nvU",  p,  xin,  noie  *'  — Càindeh,  t.  I,  p.  188. 

* Sharp  , Memtirials  of  the  rebêttioh.  Ibitl. 
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Le  due  île  Norfolk , malgré  les  injonctions,  de  sa 
souveraine , ne  renonça  point  au  dessein  d’épouser 
Marie  Stuart.  11  n’avait  plus  dés  lors  qu’à  se  met- 
tre à la  tête  de  ses  partisans  dans  les  provinces  et 
à les  soulever  -contre  Elisabeth,  Entraîné  moitié  par 
crainte,  moitié  par  ambition , il  quitta  soudaine- 
ment )a  cour  le  septembre,  et  si*  rendit  danslo 
Norfolk,  Le  comte  d’Arundel,  le  comte  de  Pem- 
broke  et  lord  Lumley  imitèrent  son  exemple1.  Ils 
se  retirèrent  chez  eux,  tandis  que  leurs  amis,  les 
cdjntes  de  Nortbumberland  et  de  Westmoreland , 
se  trouvaient  dans  les  comtés  difNord,  où  ilsétaienl- 
prêts  à agir.  C’était  le.  moment  d'exécuter  une  partie 
du  plan  dans  lequel  étaient  entrés  déjà  depuis 
quelque  temps  tous  ces  puissants  personnages.  Ils 
étaient  allés  jusqu’à  concevoir  la  pensée  de  changer 
la  religion  du  pays*,  ce  qui  entraînait  la  chute 
d’Elisabeth  çt  l’élévation  de  Marie. 

y 

*■  fcdys  Nvyatiations , dans  Anderson,  I.  III,  p.  72,  73.  • 

1 Voir  dans  La  Molli»  Fénelon,  t.  1,  p.  258  à 262,  à la 
dale  du  13  mars  1569.  — Mémoire  pour  communiquer  à la 
roijne  (Catherine  de  Médicis),  prenant  promesse  if  elle,  quelle 
n’en  parlera  à personne  du  monde.  Ce  mémoire  commence 
ainsi  : Le  S'  Roberto  Ridolfy,-  Florentin,  ayant  reccu  charge 
et  commandement,  de  la  propre  personne  du  pape,  de  trelter 
de  la  restitution  et  restablisscment  de  la  religion  catholique 
en  Angleterre  avec  les  seigneurs  catholiques  du  pays,  il  s’est 
pcincipallcment  adressé  au  comte  d’Arondol  et  h million! 
Loinleÿ , auxquels  auparavant  il  avoil  eu  affaire  pour  quel- 
ques sommes  ipi’il  leur  avoil  piestées.  » P.  258.  — Il  ajoute 
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L’amiktüsatleur  d’Esjiaffnc  don  Gucraldo  d’iispré 
avait  déjà  .fait,  au  nom  <lc  son  souverain,  remettre 
(î.000  «eus  au  duc  de  Norfolk  au  comte  d’Arundel 

-v  . * 

et  à lonl  Ltimley,  et  JO, 000  à Marie  Stuart**  qui 
envoyait  fréquemment  des  messagers  au  duc  d’ Allie 

que,  bien  disposés , ils  n'ont  rieu  osé  entreprendre  ><  si  le  duc 
tje  Norfolk  ne  se  met  toit  de  la  partie , lequel  a esté  très-dif- 
ficile à gaigner;  mais  enfin  s’estant  layssé  persuader,  il 
prend,  à cestc  heure,  plus  à cneiir  la  matière  que  ne  faisoient 
les  deux  anltres.  » P,  258.  -r-  « Son  influence  s’est  étendue  sur 
le*  comtes  de  Derby,  de  Ührewsbury,  de  Pembroke,  de  N'or- 
tltumbcrland  et  de  plusieurs  mitres  qui  ont  (fit  qu’ils  serment 
prêts  de  le  suyvre.  » P.  259.  — Le  plan  est  indiqué  comme  il 
fut  suivi,  Sans' être  assez  vigoureusement  exécuté.  Renverser 
Oeil  ou  le  faire  disgracier  par  Élisabeth , gagner. Leicester 
sans  lui  dévoiler  le  projet  de  changement  de  religion,  chasser 
du.conseil  los  hommes  nouveaux,  « affiu  que,  ayant  le  gou- 
vernement en  leurs  mains,  ils  puissent,  par  après,  de  leur 
seule  authorité  et  sans  contredict,  bien  conduyre  le  faict  de 
ladiete  religion  catholique.  lis  ont  espéré  que 

pour  la  différence  do  ce  qu’ils  sont  des  plus  nobles  et  des 
plus' puyssans  du  pays,  et  bienaymér  du  peuple,  au  regard 
des  autres,  -qui  sont  presque  touts  gens  noveaulx  mal  ap- 
puyés... qu’ils  conduyront  sans  grand  peyne,  au  poinct 
qu’ils  désirent,  leur  éntreprinse.  « Ibid. 

1 « La  ambajada  de  Esparja  presto  al  misino  duque  (de 
Norfolk),  ni  ronde  de  Arundell,  à lord  Lunule  seis  mil  escu- 
dos. » Don  Tomas  Gonzalez,. Apuntamientos,  etc.,  p.  93. 

î « La  reina  de  Escocia  cl  veintc  de  agosto,  escribç  al 
embajador  Esjiès  agradeciendole  la  remesa  que  la  liabia 
hecho  de  una  lotira  de  cambîo  de  dicz  mil  escudos,  y le 
dire  que  el  poftador  llamiltou.lodarà  menuda  cucnta  dcl 
èslado  de  sus  negocios.  » Ibiil. 
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pour  l’intéresser  à sa  cause  et  liii  pcrsnafler  île  prendre 
sa  défense1.  Le  pape  I’ie  V recommandait  très-vi- 
vement* à ce  chef  des  forces  espagnoles  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  paraissait  avoir  pleinement  dompté 
l’insurrection,  l’infortunée  prisonnière,  au'sujét  de.' 
laquelle  il  lui  écrivait:  — « ?io.us  conjurons  ta  no- 
blesse, et  nous  la  prions  de  toute  notre  âme  de  ne 
rien  oublier  pour  remettre  en  liberté  notre  chère  ' 
fille  en  Jésus-Christ  la  reine. d’Ecosse,  et  la  rétablir, 
s’il  se  peut , dans  son  royaume.  Ta  noblesse  11e  sau- 
rait rien  entreprendre  de  plus  ajjréable  et  de  pliis 
utile  au  Dieu  tout-puissant,’  que  de  délivrer  celte 
reine,  qui  a bien  mérité  de  la  foi-  catholique , et  qui 
est  opprimée  par  la  puissance  de  ses  ennemis,  héré- 
tiques*. » 

• • . • » ' r ' 

1 Envoi  successif  de  Selon  el  de  John  ilamiltun  à Bruxelles. 
Labanoff,  t.  II,  p.  358.  — 13  juin  1569,  envoi  de  Raullel  , 
amplement  instruit , dit-elle  au  duc  d’Albe,'  de  mes  càncep- 
tions.  Labanoff,  l II,  p.  359.  — 8 juillet,  envoi  de  George 
Douglas  auprès  du  dite  d’Albe.  Ibid.',  p.  362 , 363.  ' • ' 

1 Da  ns  le  bref  du  3 novembre  que  le  pape  Pic  V écrivait 
au  duc  d’Albc  après  la  fuite  des  principaux  nobles  d’Angle- 
terre de  la  cour,  et  onze  jours  avant  que  les  catholiques 
du  nord  prissent  les  armes',  il  lui  disait  : « Agnovimus  ea- 
tholicos  in  regno-  Angliæ  adversus  hærelicos,  atqne  adeo 
contra  eam , quâ?se  pro  Anglia  geri,  sesc  cotnniQvibse.  » Il 
l’exhortait  à profiler  du  moment  pour  rétablir  la  religion 
catholique  en  Angleterre. — - Annales  de  Baronius,  contL- 
nuées  par  lleccheti  , l.  XXIII,  p.  320. 

’ Ibid. 
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Certainement,  les  circonstances  étaient  favora- 
bles è une  agression  contre  Elisabeth.  8»  Tons' 
ceux  qui  avaient  à se  plaindre  de  sa  conduite  où 
qui  détestaient  sa  domination  s’étaient  entendus 
pour  l'attaquer  de  cohéert1;  si  les  membres  de  la 
haute  noblesse,  qui  venalent.de  quitter  sa  cour, 
s’étaient  jetés  hardiment  dans  les  comtés.,  ou  ils 
exerçaient  une  grande  influence , et  s’étalent  jobits 
aux  catholiques  disposés  a revendiquer  l’exercîce'dè 
leur  culte  les  armes'  à la  main;  si" le  duc  d’Albe, 
débarquant  en  Angleterre  une  partie  clés,  troupes 
qui  ne  lui  étaient 'plus  nécessaires , ét  qu’il'  li- 
cenciait  dans  les  Pays-Bas",  dvuit  prêté  alix  mécon- 
tents politiques  et  aux  opprimés  religieux  de  ce 
royaume  l’assistance  militaire  du  roi.  son  liiaitre  , 
Elisabeth  et  le  protestantisme  auraient  couru  un 
danger  égal.  • ‘ . ' 

Elisabeth  avait 'senti  le  péril  dont  elle  était  me- 
nacée. Eüê  prit  sur-le-champ  les  mesures  les  plus  ca- 
pables de  l’en  préserver.  “Marie  Stuart  était' à SVing-’ 
ficld,  dans  le  comté  de  Derby,  sous  la  garde  un  peu 
complaisante  du  comte  de  Shrewsbury,  qui  ne  met- 
tait aucun  obstacle  à ses  correspondances  et  à scs 
secrètes  négociations.  Elisabeth  la  ht  transférer  im- 
médiatement au  château,  moins  accessible  de  Tul- 

■ * « The  ciwl  administration  of  Elisabeth  had  crcated  con- 
sidérable dissalislaction  ainoiijjsl  lhe  sfnt ient  nobilily.'  » 
Sharp,  Mnnorinls  nflhe  rrbeHicih,  p.  \.' 
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h|iry  ' , et  elh>  y enyoya.lç  comte  dè.Huntingtnn , qui 
était,  le  compétiteur  de  Marie  £ -U  eouroqne'd’ An- 
gleterre , et  dès  lors  sou  ennemi pour  la  soumettre 
4 une  surveillance  plus  étroite*.  Déconcertée  dans 
ses  espérances,  trenddante  pour  sa  vi,e  qu’elle  crut 
eu  péril5,  la  reine  prisonnière,  dont  les  serviteiirs 
furent  clutssés»,  les  gros  touilles1,  trouva  cependant 
k*.  moyen  de  dépêcher  quatre  des  siens k au  duc  de 
Norfolk,  à Véyéqqe  de  Iloss  et.à  l'ambassadeur  de 
France  La  MotHc  ipnelon.  — « Je  vous  en  prié, 
écrivit-elle  n ce  fleriner,  encouraigcz,  et  conseillez 
lys  amys  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  faire  pour 
inoy  maintenant  ou  jamais5.  » Dajis  ce  moment  dé- 
cisif, malgré  les  alarmes  qui  l’ assiégeaient , tenant 
phjs  de  compte  de  ses  desseins  que  de  sim  dangers, 
•elle  fit  dire  au  duc  de  Norfolk  d’agir  valeuren^e- 
incnt  sans  s’inquiéter  d’elle  ni  de  sa  vie  que  Dieu 

garderait1.  ^ ' 

Le  due , arrivé  dan»  lç  Norfolk , s’était  entouré 
de  catholiques8.  De  sa  maison  de  Keninghall,  il 

‘ lie  31  septembre»  Labapoff , Vil,  p.  319. 

J Hayne»  , p.  535, 5à(l.  — Labanoff,  t:  H,  p.  379. 

* Marie  Stuart  à La  MothoFcneloo,  25  sept.  1579.  LalianotV, 
t.  II,  p.  381.  — ‘//e,  p.  380.  —‘Jb,,  p.  381.— ‘/A-,  p.  381. 

7 « La  reina  dcEscocia  lé  éscribiô  incitandole  à que  obrara 
valcrosainento  y que  no  tuvicra  cuidado  |xir  la  vida  de  cita, 
pues  Dios  la  (piardaria.  » Bon  Toinas  Gonzalez,  Apunta - 
mîcnlçs , etc.,  p,  94. 

‘•Lord  WenUvnrth  au  secrétaire' Cccil,  30  septembre  1569: 
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avait  envoyé  des  messagers  aux  comtes  de  Moftliijnir 
berland  et  de  Westmoceland  beaucoup  plus  décjdéç 
que  Jui1.  ijais,  en  même  temps,  il  avait  écrit  des 
lettres  humblcsct  oliséquieusos  à Élisabeth,  à laquelle 
il  alléguait  le  chagrin  de  sa  tjisgrâçe. comme  le  seul 
motif  de  son  éloignement,  et  affirmait  qu’il  n avait 
jamais  eu  aucune  pensée  contraire  à sa  couronne  et 
à sa  dignité*.  Élisabeth,  n’acceptant  ni  cette  expli- 
cation ni  cette  assurance , lui  enjoignit  de  retourner 
à Londres  dans  quatre  jours  sous  peine  de  trahison  \ 
et  elle  prescrivit  également  aux  comtes  d’Arundelct 
de  Poinbroke  et  à lord  Lumley  de  reparaître  dans 
son  conseil  sans  délai  et  sans  excuse4.  Elle  ordonna 
de  réunir  les  forces  nécessaires  au  maintien  <ïe  la 
paix  publique5  dans  les  comtés  où  la  nouvelle  que 

Ifaynes  , p.  538.  — « Se  sali 6 de  Londres  y Se  fue  & su  pais, 
donde  se  le  rcuniô  gran  numéro  de  gente  de  à pie  y de  à 
cabàllo.  b Don  Tomas  Gonzalez,  ApuntainieiUm , p.  94. 

1 « Caotrel  1 ( servi  leur  du  duc  de  Norfolk  ),  hrought  a letter 
to  me  (comte  dcNorthum berland ) froip  tlie  duke,  the  effeet 
whereof  was , for  so  niuch  as  hc  had  bene  moovid  by  soofi- 
dry  noble  mon  and  hisfrends,  he  tbougfat  it  àppartaynfd. 
hitn  îlot  to  enter  into  yt  without  the  advise  and  consent  of 
bis  dearc  frends  ; amongst  whicjj  ho  accoiuptcd  me  one.  An  J , 
thereunto , I aunswered  by  svoord  of  moulhe , lie  slioold 
fynd  my  liking  tfierein,  as  lio  should  find  of  otlicr  noble- 
men.  » Mémo  riait  of  rébellion.  Appcndix,  the  earl  of  Nor— 
tlmmbcrland’s  confession,  p.  195. 

1 flayncs , p.  528 , 529.  — * Ibid. , p.  529. 

* Vrul. , p.  529 , 530.  — • Ibid. , p.  531 , .532. 
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le  duc  de  Norfolk  aVait  qtiitté  la  cour  avait  répandu 
beaucoup  d’agitation.  • 

Sujet  peu  obéissant , Norfolk  refusa  de  se  rendre 
auprès  de- la  reine  eh  prétextant  une  fièvre  qui  le 
retenait  chez  lui1,  et,  conspirateur  indécis , il' 
n’osa  point  se  soulever,  malgré  certaines  assurances 
d'être  soutenu.  Ses  refus  irritèrent  la  reine;  ses  hé- 
sitations attiédirent  ses  partisans.  A la  fin , découragé 
jpar  la  froideur  que  son  irrésolution  même  avait 
causée  autour  de  lui , intimidé  par  les  sommations 
impérieuses  d’Elisabeth . qui  lui  enjoignît  de  se  faire 
ramener  en  litière  si  la  fièvre  l’empêchait  de  rbvouir 
à cheval^,  et  qui  dépécha  quelqiies-uns  de  ses  gardés 
pour  que,  s’entendant  avec  les  shériffs,  ils  se  saisis- 
sent de  sa  persoiinc  au  milieu  du  comté  s’il  refu- 
sait d’obéir*;  espérant  d’ailleurs,  comme  le  lui  écri- 
• vait  Cccil,  que  les,  colères  de  la  reine  ne  passeraient 
pas  les  paroles',  il  se  décida  à retourner  à la  cour. 
Afin  de  n otre  pas  compromis  par  l'insurrection  dé- 
sormais inopportune  des  comtés  tlu  Nord , il  dépê- 
cha, (je  Bollon,  un  messager  fidèle  à son  beau-frère 
le  comte  de  Westmoreland , qu’il  supplia  de  ne  pas 
remuer,  s'il  ne  Voulait  point  l’exposer  à perdre  sa 

* Haynes,  p.  532.  — 1 lliiil.,  p.  533. 

3 Ibid. , p.  533  et.  539.  , ' 

* Cecil  au  du*  de  Norfolk  , 28  septepibre  1569.  Haynes, 
p.  533. 
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tête1.  Arrivé  à Londres,  il  fut  mis  à la  Tour*,  tandis 
que  ses  amis,  le  comte  de  Pembroke,  le  comte  il’A- 
rundel  et  lord  Lumkjy,  dont  l’obéissance  avait  pré- 
cédé la  sienne,  et  qui  paraissaient  moins  compro- 
mis ou  moins  dangereux,  furent  arrêtés,  gardés  et 
interrogés  seulement  chez  eux  '1. 

La  faiblesse,  le  retour,  la  captivité  du  duc  de 
Norfolk  et  de  ses  principaux  adhérents  diminuèrent 
les  chances  de  succès  d’un  soulèvement , mais  p’en 
prévinrent  pas  l’explosion.  Lorsque  le  duc  avait  quitté 
la  cour*,  une  fermentation  extraordinaire  s’était  dé- 
clarée dans  les  comtés  du  Nord 4  5 , où  résidaient  les 
comtes  de  Nortlmmberland  et  île  Westnioreland,, 
chefs  catholiques  îles  vieilles  et  grandes  maisons  de 
Percy  et  de  Nevill  et  où  les  espérances  les  plus  témé- 
raires avaient  ranimé  tous  ceux , endort  grand  nom- 
bre, qui  restaient  attachés  à la  religion  interdite.  Outre 

4 Ce  messager  s’appelait  Haven.  11  arriva  à Topclifï,  châ- 
teau du  comte  de  Nortlmmberland , au  moment  où  les  con- 
juré^ du  nord  y étaient  assemblés.  Il  vit  au  bout  du  parc  le 
comte  de  Westinorelârid  : v And  required  hiin  , forr  ail  the 
brolherlv  love  thaï  is  betwixt  themihat  lie  woold  uot  sturrer 
for  if  lie  did  , the  said  duke  was  (heu  in  danger  of  losing  of 
bis  hcd.  » Meinorials  af  rébellion,  etc.  Appendix,  p.  195,  196. 

* Ilaynes,  p,  540. 

* Ilaynes,  p.  53A  5 536. 

4 Confession  du  comte  de  NorlhuinbeClaud.  Memorials  aj 
rébellion , etc.  Appcndix,  p.  201. 

* Memorial*. of  rtMlûÿij^ie,,  p.  R, Jl.  , 
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ces  deux  comtes,  dont  les  forces  étaient  considérables 
et  le  non!  populaire  dans  ces  contrées  , les  familles 
puissantes  des  Dacre,  des  Norton,  des  Markenfield  , 
des  Tétnpest,  étaient  disposées  à une  prise  d’armes. 
T)cs  meetings  furent  tenus,  entre  les  chefs  des  nié- 
eontents,  dans  les  châteaux  de  Topcliff  et  de  Rran- 
sep;ilh  , nobles  résidences  des  comtes  de  Northum- 
berland  et  de  Wcstnioreland  *.  A ces  assemblées  se- 
crètes assistèrent  Léonard  Dacre  de  Gislund,  qui 
pouvait  lever  une  petite  armée  ( lé  vieux  Richard 
Norton  avec  ses  trois  Fds,  Markenfield  de  Marken- 
fields . les  deux  Tetnpést.  le  capitaine  John  Swin- 
bitrit,  l’inmpton  de  PhmlptOU,  Varison  de  llasd- 
Xvood,  Andrew  Oglethorpfc,  Christophe  Danby.  On 
s'y  prbposd  surtout  la  délivrance  de  Mit  rie  Stuart  et 
lâ 'restauration  de  la  religion  catholique.  Pendant  ces 
dâtlgereuses  dëllbératioiiS , le  comte  de  Susses,  in- 
vesti du  commandement  supérieur  des  régions  du 
ilord,  inqUiet  de  l’agitation  qu’il  y avait  aperçue  et 
suivant  les  ordres  prudents  dé  ta  reine,  avait  appelé 
auprès.. de  lui  à York  les  deux  comtes  de-Nortlituiv 
beriaiid  et  de  Wcstnioreland,  qu’il  avait  interrogés 
sur  leurs  dispositions CëtiX-ci  avaient  eu  l’art  de 
le  rassurer,  et  il  les  avait  laissés  repartir. 

' Memoiials  of  rébellion,  etc.,  p;  192,  201,  202.  Voir 

le  livré  Vllrleit*  «lé  M.  Shnrp’snir  la  rébellioti  du  nordt'n  J 509 
et  sur  toutes  ces  familles.  • « • 

1 A hmoriah  of  rehrllifi»,  etc.  Appendiv,  p.  29T. 
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Ils  avaictil  été  sur  le  point  de  tout  abandonner 
quand  ils  avaient  appris  le  retour  pusillanime  du 
duc  de  Norfolk  et  son  emprisonneirietu  à la  Tour. 
D’ailleurs  l'ambassadeur  d’Espagne  1 et  1’évêquc  de 
Ross  1 leur  avaient  fait  dire,  tout  connue  le  duc , de 
ne  ricü  tenter  dans  le  rnonieht.  Les  docteurs  ca- 
tlioliques  eux-mêmes  auxquels  ils  avaient  soumis  la 
question  de  savoir  si  l’on  pouvait , d’après  les  lois  de 
Dieu , preitdre  leS  armes  contre  soit  prince , étaieht 
partagés.  Les  vins  étaient  d’avis  qti’on  né  lé  pdiivdit 
pas,  jtisqü’à  ce  que  la  reine  fut  excditifmihiée  par 
le  chef  de-  l’Église  ; les  autres  soutenaient  qu’dit  le 
pouvait  légalement  , la  réiiie  étant  déjà  excommu- 
niée par  le  seid  lait  d’avdir  refusé  l’ambassadeur 
qoe  lui  avait  envoyé  le  pape  \ Ail  irtilieit  de  ces  in- 
certitudes, ils  furent  entraînés  à agir  pdr  les  passirins 
ardentes  qui  se  maintenaient  au-UessOus  d’eUX.  et 
par  là  crainte  d’être  arrêtés  à leur  tour.  Invités  dé 
nouveau  jidr  lfc  comté  île  Sussex  ft  le  jnihvtre  dàfis 
York,  Indntlés  par  Elisabeth  à ki  Cour,  ils  refusè- 
rent d’obéir  4.  Ils  u’avdient  plus  tl’aûtre  alternative 

1 Confession  du  comte  de  Nortlmmberjand*.  Ibid.  Appen- 
dix,  p.  195. 

2 L’évêque  de  Ross  dit  h NVitkinsou,  envoyé  du  comte  de 
Norlliumbcrland  : « In  yood  faillie,  niy  lord  çannot  lie  liol- 
ped  ; For  tlie  factors  arc  talion  away  and  coinytted  to  prison.  » 
Ibid,  j p.  3G4. 

'Md.;  p.  204.  ' 

* Mil.,  p.  27,  29â  h 294,  ei  Haviiês,'  p.  552. 
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que  de  quitter  le  pays  ou  de  prendre  les  armes-.  — 
« Notre  péril  est  si,  grand,  dit  le  vieux  Richard 
Norton , et  notre  cause  si  juste , que  nous  devons 
forcément  commencer  et  courir  la  fortune,  que 
Dieu  nous  enverra  , ou  sortir  du  royaume.  Ce  serait 
une  grande  taçhe  pour. nous  que  tic  partir  en-  aban- 
donnant une  entreprise  si  sainte,' • » Lç  comte  de 
Xorthumberland  ayant  quitté  Topcliff,  oit  il  avait 
eu  peur  d'être  surpris,  et  s’étant  rendu  à Rransepatli , 
ou  décida  l’insurrection  a. 

Après  avoir  écrit  au  pape  Pie  V % à l’ambassa- 
deur d’Espagne  et  au  duc  d’Albe , pour  leur  de- 
mander des  secours  et  leur  annpncer  qu’on  s’empa- 
rerait, sur.  la  côte  orientale  de  l’Angleterre,  d’un 
port  où  il  serait  facile  de  débarquer  des,  troupes 4 ; 
après  avoir  sollicité  l'assistance  des  comtes  de  Cum- 
berland , de  Derby  et  de.  lord  Warthon 5 , qu’ils  sa- 
vaient poissants  dans  ces  contrées  et  qu’ils  suppo- 
saient favorables  à leur  projet , ils  partirent  de 
Bransepa.th  le  14  novembre,  à la  tête  de  cinq  cents 

chevaux®,  et  marchèrent  vers  Durham.  L’insurrçc- 

. TOT.nvnT.  j u.ij t; 1 , 

‘ 1 Memorial s of  rébellion , ele.,  p.  190. 

* Ibid.,  p.  199,  200.  — * Ibid.,  p.  319.  . • 

' '*  Murdin , p.  <42.  a Wilkinson , was  tlle  principal  perso n 
sent  from  tbe  Eads  tp  tbe  Spanish  ambassador,  vvitli  letlers 
directcd  fo  the  ifuke  of  Aiva  to'  (jive  tbe  rebels  àid,  so  as  a 
port  might  bc  taken,.  » Memoria/s  of  rébellion,  etc.,  p.  363. 

4 Ibidn  p.  198,  210,  211.—*  àid.,  p.  37.  fei  322. 

4 / / e -v»  . . • 
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lion  éuÿl  surtout  ratlmbVjue.  Ils  avaient  peint  Jésus- 
Christ  crupîfié,  'avec  les  cinq  plaies  saignantes , sur 
, une  bannière  qde  portait  le  vlettx  Norton,  anime  du 
plus  religieux  enthousiasmé1 *.  Le  peuplexle  Durham 
.leui*  ouvrit  scs  portes  et  se  joignit  à eux. -Maîtres  do 
la  ville,. les  insurgés -se  rendirent  dans'  la  cathédrale, 

* oit  ris  brûlèrent  la  Hil'dé,  détruisirent  le  livre anglicdrt 
des  Communes  prières,  brisèrent  Ja  table  de  la  com- 
munion protestante  et  rétablirent  l’ancien  culte4. 

' Sans  se  déclarer  eo titre  Klisabeth,  dont  ils  ne  mé- 
connaissaient pas  entièrement  l'autorité*,  mais  qui 
aurait  été  infaiflitlemeul  détrônée  4 si  elle  avait  été 
vaincue,  les  deux  comtes  anuoAcèrent,  dans  leurs 
proclamations,  qu’ils  voulaient  foire  admettre  le 
droit  de  Marie  Stuart  à l'héritage  de  l'Angleterre  et 
restaurer  la  vieille  religion  du  royaume  *.  Ils  dé* 
cldrèreiit  tpie  le  duc  de  Norfolk, -les  rotules  d’Arutf- 

1 Strype,  Annula  of  the  reformalian , and  e.chihlissqnent  oj 
religion  and  other  vqrious  çcçurrqices  in  the  churtrit  of  £u- 
glatul,  etc.  A new  édition,  in-8“,  QXfdfd  , 1824,  vol.  I, 
•p&rt.  il,  p.  323.  • ' 

- 5 Mémorial*,  of  relullion,eu\,p.  38,  37. 

* . 3 Voir  leurs  proclainartious  dans  Strype,  Annals , etc., 

vol.  I,  part-  u^  p.  313,  314.  - , . 

‘ • 1 barde  it  opeiud  or  ipoved  at  any  mans  bands  (o  pro- 
claime  Ker  (Marie  StuartJ  quunij  of  Ertgland.  » Confession 
du  comte  de  Northunlberjand ,•  Mrmoriak  of  rebrHiun,  etc., 
’Appcndix  ,-p.  193.  ' 1 t , 

‘ Strype,  vol.  I,  part.  It,  p,  314/  , • 

* Toit.  II.  f 
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dçlctdé  Penibrote,  lordLumleyyqu’ïis  en  tondaient 
délivrer  de  prison  ,, tout  comme  l'héritière  1 catho-. 
lique , étaient  d’accord  avec  eux , et  ils  sembleront 
avoii'  pris  surtout  les  armes  contre  Cecil  et  lés 
tommes  nouveaux  qu’ils  accusaient  d egarer  la  reine 
et  jd’avoir  bouleversé  l’État  : -r- . « , Des  personnes, 
disaient-ils,  désordonnées  et.malintentionnées  au  mue 
de  Sa  Majesté  y ont , pat  leurs  procédés  subtils  et 
artificieux , afin  de  s’ayaneer  cl  les-mémes , renversé 
doits  notre  jtays  la  Vraie  et  catholique  religion  de 
Dieu,  abusé  la  reine,  troublé  le  royaume,  et  à la.  fin 
travaillé  à la  desti  uçtion  de  la  noblesse  c’est  pour- 
quoi nous  nous  sommes  réunis  pour  leur  résister 
par  la  force,  avec  l’assistance  de  Dieu  et  la  vôtre, 
bon  peuple  f pour  yedresser  les  choses  abattues,  ré- 
tablir toutes  les  anciennes  éoutumes  et  libertés,  de'  » 
l’Église  de,  Dieu  et  dé  cé  noble  royaume1,  car  si 
nous  ne  le. faisions  paS  nous-mêmes,  les  étrangers 
l’ entreprendraient  au  grand  hasard  de  l’état  de  notre  , 
pays*.  « Leur  appel  fut  entendu,  et  ils  éurent  bien- 
tôt une  petite  armée  de  mille  cavaliers  asscz  bien 
équipes  et  de  cinq  à- six  mille  hommes  de  pied  5 . 

. Aucune  force  n’était- capable  de  leur  résister  dans 
le  nord , on  le  frère  même  du  comte  dé  Sussex , sir 

4 Atemoiiais  ttf  rébellion,  p.  193,  203,  203.  - 

s Dan*  Strype,  Vol,  I,  part,  u,  p,  3131. 

4 Dans  Strype,  vol.  I,  part.  n,.  p.  315,  cl  Memorialt  of  ' - 
rébellion,  cto.,  p.  65,  66,  71. 
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. ligremont  Ratcliffc,  se  joignit  à.  eux  Le  comte  de 
Susscx , resté  fidèle,  s’enferma  dans  York  qu'il  mit 
. en  état  de  défense  *.  Les  trois  gardiens  des  frontières 
de  l’est,  du  ceiHrc  èt  de  l’ouest,  lord  Hundson,  sir 
.lobn  Forstcr  et  lord  Scroopo,  tinrent  Iferwfrk, 
Newcastle  et  .Carliste  *,  mi  ils  se  rendirent  inattaqua- 
blés.  Les  deux  comtes,  ne  rencontrant  .personne  pour 
s’opposer  a eux  en  rase  campagne,  prirent  successi- 
vement possession  de  Richmond,  d’Allerton,  de  Ri- 
pou. Ils  envoyèrent  Christophe  Nevill  s’emparer 
d’Hfirllepool,  et  fortifier  ce. port  favorablement  situé 
à la  pointe  d’uue  petite  presqu’île,,  entre  la  Tyne  et 
la  Tees,  ufin-d’y  recevoir  les  secours  que  no  man- 
querait sans  doute  pas  de  leûr  fournir  le  duc  d’Albc 
lorsqu’il  apprendrait  leur  insurrection4.,  ils  s’avan- 
cèrent en  attendant  vers  le  sud  et  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  .toutes  les  villes  ouvertes. 

Élisabeth  s'était  exposée,  par  la  perfidie  tic  sa  con- 
duite envers  Marie  §tuartj  aux  troubles  qui  agitaient 
soit  royaume  depuis  onze  ans  tranquille,  et  qui  me- 
n;K'uicut,sou  autorité.  Lu  retenant  en  Angleterre  une 
aussi  dangereuse  prisonnière,  elle- avait  offert  ellc- 
iucine  aux  catholiques  et  aux  mécontents  une  raison 
de  's’insurger  et  une  espérance  de  réussir.  Mats  si 
' elle  avdit  provoqué  le  péril , elle  Ht?  s’en  laissa  pas 
abattre.  Elle  n’avait  jamais  plus  d’énergie  que  dans 

. 1 Meinpriats  qf  mhcllioii , etc.,  p.  "1. 

„ 1 ibi,U,  p -(►,  7Ï.  — • p,  77.  — * Ibid.,  p.  7i),  «I. 

S. 
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les  moments  difficiles.  Aux  arrestations  déjà  opérées, 
elfe  avait  ajouté  celles 'de  Tljroekmorton , de  levé*- 
que  de  iîoss  et  du  Florentin  ifidolfi  ; qu’elle'  soup- 
çonna d’étre  entrés  dans  les  desseins  du  dttb  de  Kop- 
folk1.  L’iui  des  généraux  les.  plus  entreprenants  du 
duc-d’Albe  j Ciapino  Vitélli,  était  arrivé  en  Angle- 
lérrc  pour  y arranger  les  différends  commerciaux 
survenus  entre  elfe  et  Philippe  II.  Craignant  qu’il 
h’y  vînt  avec  d’autres  projets , Elisabeth  ordonna  de 
retenir  soh  escorté  militaire  à Douvres  et  ne  lui 
permît  de  se  faire  suivie  que  de  cinq  hommes  à 
Londres  , où  il  fut  étroitement  surveillé*. 

Afin  que  Marie  Stuart  ne  fût  pas  délivrée  par  les 
révoltés,  dont  sa  présence  aurait  encouragé  l’ardeur 
et  accru  les  chances',  Elisabeth  prescrivit  sa  translation 
limnédiatc  du  château  de  Tutbury  dans  Covéntry, 
place  forte  du  comté  de  Warwick*,  où  elle  devait 
être  â l’.abri  d’tm  coup  de  main1.  Il  -paraît  même  que 
ses  gardiens  eurent  l'ordre  de  la  mettre  à mort,  si 
les  événements  tournaient  en  faveur  de-  l'jnstirrcé- 

• ' *i 

lion4.  De  peur  qui;  celle-ci  ne  reçut  îles  secourt  c)il 

. A . • \ . 

' . * , * . 

1 Don  Tomas  Gohfcnlez,  Apuntiinùi'iitos,  p.  05  .'-‘-I layneti , "• 
f>.  541,  544.  — Laluuioff,  U JI,  p.  38(i,  383. 

1 Labauoff,  t.  II,  p.’  380,  383.  — Don  Tyina>  Gonzalez,, 
Apuntamientos, , etc.,  p.  95,  96.  i . 

;l  Labanoff.  l.  il,  p.  305. 

* « Rcmctnbcr  bow  upon  a l<*ss  cause,  bon  effectually  ail 
lbe  oouncil  of  l-'nglaml,  'once  rfealt  with  lier  Slitje#ty,7br 
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côté  tlç  la  nier,  l'Jis&bcth'arina  sept  de  ses  plus  grands 
vaisseaux  pour  être  établis  en  croisière  entre  les  cô- 
tes de  l’Angleterre  et.  les  côtes  des  Pays-Bas.1.  EHc 
déclara  rebelles  les  comtes  -de  Nortluimberland  et 
de  W estnTorebind % écrivit  elle-même  à tous  ceux 
dont  elle  voulait  raffermir  la  fidélité  ou  accroître  le 
dévouement , Ordonna  ù sir  Ralph  Sadlèr  et  à lord 
Ilunsdon  de-  joindre  leurs,  forces  à celles  du.  comte 
d,c  Sussex,  -qui  devait  rassembler  tous  les  conti|i-. 
gents  du  nord  et  çe  mettre  en  état  de  tenir  la  eam? 
pagne5.  En  même  temps,  elle  nomma  des  lieute- 
nants pour  lever  de§  forces  dans  les  comtés*.  Elle 

1 * t '•  \ * ■ • * , # ’ 

justice  to  lie  doits  upon  thaï  person  (Marie  Stuart)  for  being 
suspected  and  infamed.  lo  bc  consénling  willi  Norlbuhibcr- 
land  and  AVestmoreland  in  , rébellion.  You  knout  the  great 
seul  of  Engin  ntl  u tas  sent  tlien-  and  thougbt  just"  and  mert, 
u pmi  the  smlden  for  her  execution.  » Lettre  Jde  Leitcfter  dit 
10  octobre'  1585,  citée  par  Tyticr,  t.  -VII,  p.  463.  . - , 

■ " * a Et  parce  qu’on  a.raponéque  le  .duc  d’Alve  avou.quatre, 

ou  cinq  mille  hommes  de  pied  ou  de  cheval  en  Zélande 
desja  toutz  prêt*  A s'émbarquer,  avec  artillerie,  rouages  ^ 

• monïtions  et  tout  aultre  crfgipagt*  de  guerre,  ladicte  dame  a 
ordonné  .mettre  éneofes  pro'inplem&ut  quatre  do  ses  grands 
navvres  en  mec,  avec  les  trois  qiû-y  sont,  pqur  tenir  le  Pas 
de  .dallais,  n La  Moitié  Fçuelou , t.  II,  p.  401,  402.  . r 
5 Mctnonàk  of  relii-Mion,  etc.,  p.,77. — La  Motlie  Fénelon,  * 
•*  t- II,  p.  372  et  374.  . , ’ ' ; ...  , ! • < 

-1  Menwrials.of  rébellion,  etc.,  p.  55,  U",  68.  — liâmes, 

. p.  553,  555.  ....  • , 

,*.f  laytjes  ,/p.  .559;  APH.  rôd.;  ' 
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prescrivit  l.i  rapide  formation  de  dctiv  corps  d'ar- 
mée dans  les  comtes  du  sud.  l'un  sous  le  comte  de 
Warwick.  l’autre  sou*  (amiral  Clinton,  qui  do- 
raient marcher  en  toute  hâte  vers  York . et  aider  le 
comte-de  Sussex  à triomphir  de  la  relndlion 

Pend;uit  qu’Klisabeth  prenait  ces  habiles  mesures, 
les  comtes  de  Nnrthumberland  et  de  Westmoreland 
restaient  les  maures  du  pars  qu  ils  avaient  occupe, 
• • sans  faire  beaucoup  de  probes  nouveaux.  la*  point 

le  phis  avance  oii  ils  étaient  parvenus  était  Bormijjh- 
brig.  Au  lion  de  continuer  haïr  tnarche  vers  le  sud, 
soit  qu'ils  désespérassent  d’en  soûle verdes  provinces, 
soit  qu  ils  voulussent  se  cantonner  dans  le  nord  jour 
• y attendre  les  secours  de  Pie  V et  de  Philippe  11 , 
- ils  retournèrent  sur  leurs  pas*.  Xo  pouvant  pénétrer 
dans  aucune  des  grandes  places  qui  restaient  fidèles 
à la  reine,  ib  mirent  le  siège  devant  Bamanl-Castle. 
où  s’etait  enfermé  sir  (Jeorge*  Bowes  *.  (b  perdirent 
• . douze  jours  à l’attaque  de  cette  petite  place.  que  sir 

Georges  Bowes  défendit  vaillamment  jusqu'à  œ 
de  défaut  de  vivres  et  fa  mutinerie  de  ses  s- 
bligeasseiu  d en  «ortir  r 12  décembr- 
dernier  succès 
Deux  jo 

i * . 

i 

* » 
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le  rom  te  fie  Sussex.  à la  tête  d’environ  douze  eerits 
tîhevaux  et  quatre  mille  fantassins,  s’avança  contré 
eujf,  prêt  à leur  livrer  bataille  s’iLs  l acceptaient 
Le  comte  de  Warvvicfc  et  l’amiral  Clinton  arrivaient 
du  sud,  à marches  forcées,  avec  environ  douze  mille 
hommes,  et  ils  étaient  attendus  à Bbrouphbrig Les 
chefs  de  In  réltellion,  presse»  au  nord  par  John  Fors- 
ter  qui  venait  fie  Newcastle  , à l’est  par  Sussex  dont 
les  troupes  étaient  égales  aux  leurs-,  menacés  au 
midi  par  Warwick  et' Clinton  qui  leur  étaient  très- 
supérieurs  en  forces,  désespérant  alors  tout  à fait  de 
leur  cause,  assemblèrent  le  peuple  dans  Durham 
le  16  décembre,  invitèrent  chacun  pourvoir  à sa  . 
sOrcté,  licencièrent  les  hommes  de  pied , et  suivis 
fie  leurs  hommes  de  cheval,  se  rendirent  à liexham. 
Là,  ils  passèrent  la  Tyne' après  avoir  aussi  évacué 
Uartiepool  et  s'enfuirent  en  Écosse  *.  Le  comte  de 
Wcsttnoreland  ; sir  Égreiuont  Ilatcliffe , Norton  , 
Markeirfielfl , Swlnburn , Tempest.  y trouvèrent  un 
asile  uilprès-dcs  clans  hospitah'ers  des  Scott,  des  KeP, 
fies  Hume,  des  Johnston  *.  Le  comte  de  Nortlmm* 
hcrland , moins  heurctix,  toitiba  entre  les  mairo 

1 Mcmnrials  of  reltellion,  .p.  78,  102,  J03. 

1 Md.,  p.  108.  ; - , 

Ibid.,  p.  104  à 109.  — La  Moitié  Fénelon , t.  II,  p.  426, 

• 27.  ■•’■'.*> 

* Mémorial*  of  tlir  reMlion,  elc.,  p.  148,  149,  150,  296. 
Tviler,  t.  VU,  p.  -294. 
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d’un  bandit  dos  frontières  nommé  Hecky  Armstrong, 
qui  le  retint  dans  sa  tour  de  HarJaw  et  le  livra  peu 
de  temps  après  pour  de  l’argent,  à Murray,  lequel 
l’enferma  à Lochlcven ' . 

Ainsi  se  termina  cette  insurBcction,  qui  aurait  pu' 
devenir  redoutable  à Élisabeth  si  elle  avait'été  mieux 
conçue  et  mieux  conduite.  Il  aurait  fallu  que  l’union 
de  la  grande  noblesse  et  du  catholicisme  fût  plus 
complète,  et  que,  s’appuyant  du  nom  et  des  droits 
de  Marie  Stuart,  avouée  par  Norfolk  .'soutenue  par 
le  duc  d’Albe,  elle  se  déclarât  avec  plus  île  résolu» 
tion,  agît  avec  plus  d’ensemble  pour  mettre  en  péril 
le  trône  de  la  reine  protestante.  Mais  la  faiblesse  du 
duc  de  Norfolk,  la  tiédeur  du  duc-d’Albe*,  qui-/ par 
excès  de  prudence,  laissa  échapper  une  occasion 
unique  dans  l’intérêt  de  sa  religion  et  de  son  maître; 
l’incertitude  même 'des  catholiques,  qui -flottèrent 
entre  leur  croyance  religieuse- ct  lcur  fidelité  politi- 
que, rendirent  la  rébellion  des  comtes  de  Nortlium- 
bcrland  téméraire  en  la  laissant  trop  partielle  et  en 
la  condamnant  à être  impuissante.  Cette  rébellion 
fit  beaucoup  de  mal  à la  cause  de  la  foi  ancienne 
et  de  la  reine  captive,  dans  le  pays  où  le  catholicisme 
et  Marie  Stuart  comptaient  le  plus  de  partisans.  Les 
Percy,  les  NeVill , les  Norton , les  Mafcckenfiéld , les 

. / , ...  * . * / ; r 

T vllor,  1.  VII,  p,  294,  29H!  — Mnnorittls  of  rebel* 
lion,  etc.,  ()-.  118,  et  Apix-'U'ùx , p.  323. 

,s  Voir  l'Appenciit  .1  à );t  lin  du  voltilue.  . • 
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Tempcsi  on  sortirent  poupji’y  être  pas  proscrits-  La 
fuite  dcà  principales  familles  et  la  terreur. que  dos 
exécutions  crueUes  répandirent  parmi  le  peuple,  qui  - 
vit  périr  par  les  supplices  rie  la  loi  martiale  plus  de 
4rois  cents  .personnes  .dans  le  seuL  évêché  de  Dur-  ■ 
ham  diminuèrent  dans  cette  contrée  la  force  et  y 
abattirent  la  confiance  du  parti  contraire  à Eli- 
sabeth. < , t . 

Ijc  soulèvement  catholique  tlans  le  nord  de  l’An-  ' 
gleterre  avait  alarmé  ati  dernier  point  le  régent  d’E- 
çossc,  Sou  pouvoir  dépendait  du  triomphe  d'Éli- 
sabeth. Aussi  offrit-il  à la  reine  sa  protectrice  et  son 
alliée  , de  marcher  à son  secours  y avec  les  Ntroupos 
écossaises  qu  il,  convoqua  à Peehles  pour  le  20  <lé-r 
pembre  *,  et  que  rendit  inutiles  la  compression  de. 
lp  révolte.  la  conduite ,de  Murray  était  devenue  vio- 
. lente  comme  sa  situation.  N’aydnt  jkis  sccohdc  dans 
rassemblée  de'Perth  le  projet  de  nia  liage  de  la  reine 
sa  sœur  avec  le  duc  tic , Norfolk  et  la  pacification 
tics  partis,  il  avait  perdu  l'appui  de  ceux,  qui  s étaient 
entretins  en  faveur,  do  ce  mariage  cf  qui  souhai- 
taient cette  pacification,.  Letliington  était  à leur  tête. 
Comme  il  se  défiait  du  régent,  qui  de  son  cf>tc  le 
tenait  pour  fort  suspect , il  s'était  retiré  chez  son  in- 

! Ulemocials  of  rébellion,  etc.,  j>.  lil,  124,-1  33,  134. 

. 5 Murray. à Cpeif,  22  iÿ)ve)e bre  lù6l t ..  — : Tbe  iltsgent's 
proclamation  , Edinb.,  If)  décembre, au  State  Paj>.-  Off.,  et 
dans  Tvller.  t.  VII,  p.  297,  298:  -v  ^ ■ . ; 
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variable  anij  le  comte  d’Athol  \ Mitrfay  avait  craint 
ses  menées,  et  il  prit  la  résdlntjoa  de  se  défaire  do 
lin.  Il  l’invita  astucieusement  à venir  dan*  le.  con- 
seil, dont  il  restait  toujours. secrétaire,  s'acquitter 
d’un  des  de  voire  de  son  office,  et  lorsque  Lcthing- 
ton  fut  en  présence  de  Morton,  île  Mar,  de  Glen- 
rairn.  de  Lindsay  et  des  lords  restes  falélement  attn-- 
clics  à la  cause  du  jeune  roi , le  capitaine  Crawford 
se  présenta  au. nota  «lu  comte  de  I,ennox  pour  accu- 
ser et  lui  et  James  Balfour  d’avoir  été  complices  du 
meurtre  de  Darnlcy  *.  Arrêté  sur-le-champ  * H fut 
mené  coiilhie  prisonnier  'dans  la  maison  d’uti  dos 
serviteurs  dit  régent*, 'mais  il  n’y  testa  pas  longtemps. 
K irkaldv  do  Grange  l’cnlcyi  A ceux  qui  le  gardaient 
ei  le  conduisit  dans  le  château  d'Kdimbourg , où  ij 
itti  donna  asile  jusqu’au  22  novembre,  jour  marqué 
pour  le  jugement  \ Ce  jourdâ,  les  «mis  du  secrétaire 
d’tècosse  areoururent  en  armes,  et  lord  Hume  occupa 
avec  une  troupe  considérable  d'hommes  à chevaHcs 
rues d’FÎdimbourg  *,  que  le  lainl  dcGrange  dominait 

•*  , _ v \ y g • « • • r , 

* Tytler,  t.  VII,  p.  289.  — Mdmoirrs  de  Melvil,  t.  I, 

liv,  m,  p.  318,  _ , 

1 Lord  Hunsdon  à Ceoil , ” sept.  1589,  au  State  P.ip.  OfT., 

, et'  dans  Tytler, ’t.  Vil,  p.  290.  — Dtnrnal  of  àccurtentf, 
p.  147,  148.  — Mcmoirts  (le  J IAx.nl,  t.  I,  |iv.  m,  p.  318. 

3 Tytler,  t.  VU,  p.  290; 

* Déclaration  ofltobert  Melvil  in  thé  llopetoun  ftrpers , 
et  Tytler,  t.  Vil,  p.  29 T.  • ■ 

* Tytler,  t,  VII, 298. 
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de  si  citadelle.  Le  jugement  de  Lethington  fut.  aussi 
impossible  que  l’avait  été  son  emprisonnement.  Mur- 
ray  en  ordonna  l'ajournement1,  afin  d’éviter  une' 
sentence  d'absolution  qui  attrait'  été  uri  tribmphé 
pour  Lethington,  une  mortification  pour  lui. 

Sa  rupture  h vec  un  homme  aussi  capable  et  aussi 
aîiné  lùî  fit  .un  grand  tort  dans  le  royaume  ; die 
ajouta  à la  haine  qu'on  lui  portait,  et  détacha  de  ses 
intérêts  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  puissamment 
contribué  & son  élévation  après  Carbcrry-Hill  et  dé- 
cidé sa  victoire  ù Langside.  Kirkaldy  de  Grange  ét 
Alexandre  Hume  furent  de  ce'  nombre.  On  l’acCu- 
Sait  de  perfidie  envers  Marie  Stuart,  de  trahison 
envers  Norfolk,  de  violence  envers  Chfuellerault,  tle 
déloyauté  et  d'ingratitude  envers  I^ethington,  de 
servilité  envers  Klisabeth.  llicn  que  l’église  presby- 
térienne'-le  soutint  avec  ardeur  comme  son  utile 
chef,  et  que  le  peuple  des  villes  lui  fût  favorable  à 
cause  de  la  vigueur  de  son  administration  et  de  la* 
rigide  justice  qu'il  faisait  observer  partout , la  ma- 
jeure partie  de  la  noblesse  le  détestait  et  aspirait  à le 
renverser. 

Pour  affermir  son  autorité  chancelante,  Murray 
demanda  «les  secours  en  munitions  et  en  argent  à 
Elisabeth  *.  Il  demanda  de  plus  que  Marie  Stuart  fût 

- ' . t 

* Tytler,  t.  VII,  p.  2Û7.  . - ’ • 

1 A note  of  the  principal  matterg  in  Nicholas.Elphinston’g 


<ü  ktuaht, 

rahtfgrco  eti  Ecosse,  où  il  ^assura  que  sa  vie.  ne 
courrait  aucun  danger',  et  que  sa  délivrance  serait 
beaucoup  plus  difficile  qu’elle  ne  l’éuqt  en  Angle*, 
terre,  Il  envoya  successivement  l’abbé  de  Dumter* 
ling  et  Elpliinston  polir  rappeler  à Elisabeth  tons  les 
troubles  que  Mariç  Stuart  avait,  déjà  causés  dans  sa 
coiir  et  dans . son  royaume , lui  signaler  le$  périls 
auxquels  elle  s’exposerait  eu  la  retenant , ot  Jui  dé- 
clarer fpi’eiUouré,  comme  il  l’était  ep  Ecosse,  de  dif- 
ficultés et  d ennemis,  il  serait  bientôt  hors  d’état  de 
soutenir  la  cause  commune  si  on  ne  lui  remettait 
pas  celle  dont -les  pratiques  menaçaient  jourtrelle- , 
nient  là  sûreté  des  deux  royaumes  *.  En  réunir  de 
la  peisonnc  de  Marie,  il  offrait,. avec  une  odieuse 
condescendance,  de  rendre  le  malheureux  comte  de 
Nortbumberland  que  réclamait  Elisabeth  3.  E’ex- 
tmdilion  de  ceUe  princesse  était  formellement  de- 
mandée parles  comtes  de  Murray,  de  Morton,  de 
Mar,  de  Glaincairn,  les  niaitivs  de  Marshall  et  de 
Montrose,  les  lords  Lindsay,  Ruthvon*,  Semplç,  à 
lit  rcpie  d’Angleterre,  et  viycpicnt  sollicitée  auprès 
de  Cecal  par  Knox,  qui  lui  écrivait,  disait-il,  avec 
.*  » • ‘ _ 

instructions , au  State  Pap.  Off.,  et  dans  Tytlcr,  ,t.  VU, 
p.  302.  . 

1 h Thaï  she  sliould  live  her  natural  iîfe,  without  any  si- 
nister  ineans  taken  to  sliorten  (lie  saine.  » Copv  of  the  « in- 
strument, » au  State  Pap.  Off.,  et  Tytler,  (,■  VIT,  p.  209. 

1 Ibid.  Ibid',,  p.  ,302..—.  * Ibid..,  p.  299,  .300, 
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mi  -pied  dam  la  tombe'1 . K Me  aurait  été  peiit-êtne  aO- 
ooi'dée , lorsqu'un  événement  sinistre  mit  un  ternie 
à cette  ’ négociation.  • 

James  HumiltOn  de  BothweU-llaugh,  avait  juré 
tuie  hàiné  à rriort  au  récent.  Fait  prisonnier  à la 
‘bataille  de  Langside,  il  était  redevenu  libre  apres 
farL-mgcnient  conclu . le  1 3 mars  1 509  à Glasgow 
entre  le  régent  et  le  duc  de  Châtellcraiüt.  Mais  H 
avait  été  dépouillé  de  tous  ses  biens.  La  confisca- 
. tien , (jui  ruinait  lés  vaincus  et-  enrichissait  à leurs 
dépens  les  Vainqueurs , était  le  .moindre  effet  «les 
guerres  civiles.  Cette' triste' lo J <le  fer  défaite  aurait  été 
probablement  subie  avec  résignation  par  Uothwclf»- 
Haùgh,  Si  die  n’avait  pas  été  iniquement  étendue  à 
'sa‘  femme  j qui  devait  être  étrangère  à son  châti- 
ment epinn  te1  elle  l’avait  été  à'  .sa  quereBe.  Celle-ci 
possédait,  sur' la  rivière  d’Esk , le  petit' domaine  de 
WoodboUselee,  qui  fût  attribué  à liellemlen,  l’ilde 
des  créature^  du  régent  les  plus,  dévouées  ; niais  les 
plus  avides.  La  durété  dé  la  spoliation  vint  s’ajûutçr 
éncôce' à son  injustice.  Au  milietl  d’une,  liuit  d’hi- 

■ Ver,  la  malheureuse -femme  deiBothwell-Haugb  fut 
dnissèépar  lidiomlen  de  Ilium  Me  demeure  où  elle 
s’était  retirée,"  çt  dfe  eh » à-  dçnii  vétUe  doits  un  buis 
où  on  la  trouva  follt-  le  lendemain.  -Le  désespoir  lui 

■ t ~ 

*'  u Wiih  bis  one  foot  In  tbe  grave.  » John  Kno*  à Ceeit, 
2 janV.  1670,  aiVSüùe  Pap.  Gff. ; cl  daus  Tydeiyt. VII , 

|»  MO,  801.  • ' ' . •• 
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avait  fait  perdre  la  raison ‘ . Dès  ce. jour,  le  senti- 
ment d’une  implacable  vengeance  entra  dans  le 
cœur  de  Bothwell-Haugh.  Il  résQlnt  de  tpey  le  ré- 
gent, auquel  il  faisait  remonter  la  désolation  de  sa 
maison.  Plusieurs  fois  il  l'essaya  sans  y parvenir.  Sa 
naipe , cpcouragiie  pu-  les  Hamilton , chercha  ni  je 
occasion  de  punir  l’auteur ' de  sa  ruine,  dabatue 
l’oppresseur  de  'son  parti.  Cette  occasion  se  présenta  . 
bientôt. 

, Le  régent  devait.se  repdre  de  Stirling  à Edim- 
bourg pn  .traversant  la.vilh?  de  Linlithgow.  Dans  la 
principale  rue  de  cette  dernière,  ville , l’art;hevêque 
{.h;  SuiuhAndrc, oncle  dcjlqtkvvoll-llaugh,  avait,  une 
mai so p devant  laquelle  passait  nécessairement  Mup- 
ray  avec  son  cortège,  il  la  nuit  à ,1a  disposition  de 
IJothwoll-liaugb,  qui  s’y  établit  et  y disposa  tout 
pour  accomplir  sûrement  l'acte  de*  vengeance  qu’il 
avait  concert^  avec,  les  Uantdton.  Après  avoir  lbrtc- 
jnent  barricadé  la  porte  qui  eomnmniquait  à i;i 
' ({rajillt*  rue,  avoir  fait  seller  un  cheval  sur  les  der- 
rières delà -maison,  il  se  posta  dans  une  galçrie  de 
d>éis  ,d’oü  il  pouvait  ajuster- sqii  cnucipi  en  toute" 

, sOreté.  Comme  surcroît  de  précaution , il  répandit 
sur  ki  plancher  la  plume  d’uu  Jit,  afin  de  n ôtre  pAs  ‘ 
• trahi  par  le  bruit  de  ses  pas , et  il  couvrit  lu  mu- 
raille placée  derrière  lui  d’un  drap'  noir  pour  que 

. Tytlcr,  t,  VH,  p.  3<53„!KHz — D'après  surtout  ms.  Cal-L  . 
ilenvood , Aysceu((li,.  V73i>,  p.  "fiO,  741.  , 
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scm  ombre  rfy.  fût  pas  projetée  ot  aperçue.  Cela  fait, 
if  attendit tout  éperbnnc  et  avec  son  arquebuse 
chargée; de  quatre  balles  à côté  de  lui, -l'arrivée  J** 
régent  !. . 

Murray  avait  passé  la  nuit  dans  une  maison  du 
voisinage.  Des  avis  lui  étaient  parvenus  sur  le  dan- 
ger (pii  le  menaçait.  Un  <le  ÿus  amis  l’avait  même 
décidé  a éviter  |a  grande  rue  de  Linlitbgow  i;t  à 
prendre  les  dehors  de  la  ville.  Mais  la  foule,  qui  sC 
pressa  autour  de  lui , f empêcha  de  revenir  sur  ses 
pas.  H s’engagea  m ec  son  .tranquille  courage ,,  dans 
Xinlithgow  au  milieu  dea  acclamations  de  la  mul- 
titude qui  je  suivait  V II  s’avança  achevai  et  avec 
lenteur  à travers  Li  grande,  rue  jusqu’à  fa  maison  de 
l’archevêque.  Arrivé  là,  il  s’offrit  lui-même  aux 
coups  du  meurtrier,  qui , le  visant  à Son  aise,  dé- 
chargea sur  lui  son  arquebuse.  Atteint  par  lés  balles 
au-dessus  de  la  ceinture,  le  régent  tomba  mortelle- 
ment frappé  *.  A cette  vue , le  peuple  se  précipita 
vers  la  maison-  d’où  Je  coup  était  parti.  Mais  tandis 
<pi  il  cherchait  à l’enfoncer,  FiotlnveJl-Haugb  . s’é- 
vadant par  la  porte  de  derrière,  était  monté  sur  le 

4 History  ofk'îng  James  tlie  4lxth,’p.  46, — Tytler,  t.  VU, 
p.  305.  * • ' 

, 1 llunsdon  à Ceci) , 20  janv,  J 570 , au  Slat..Pap,  Off.,  et 
dans  Tytler,  t.  VU,  p.'30ô,  306.  . . . 

■ 1 llunsdon  à Cccil,  24  janvier  1570,  « 26  janvier  1570,  ‘ 
au  Stat.  Pap.  Off.,  et  dans  Tytler,  t,  VII,  pt  306. 
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cheval  qu’il  lfiiÀIl  tout  prêt  * . «■  avait  fui  îi  «trttVers 
chatnps  dans 'la  direction  du  château  d’Hamiltnif. 
Lord  Clrtude  HanifltOn',  le  cominamuAH’tfÂfb'roath,. 
et  l’archevêque  de  Saiitt-André  T y attendaient  ef 
réçurentjce,  meurtrier  connue  le  libérateur  (le  leur 
pârti  \ ’•  *•;  ■ . ’ - ’• 

Murray  èxpiralejour  même,  23  janvier  1570,  danè 
des  sentiments  de  noble  douceur  et  (le  {jrande, piété  L 
Sa  mort  causa  tjné  immense  joie  6 tout  le  parti, de 
Marie  StutU't  en  -Écosse  8 ; elle  satisfit  tons  lés  pnineos- 
catholiques  dé  l’Europe  *.  l’thir  lès  amis  de  U renie 
prisonnière,  Murray  avait  été  un  sujet  in (f rat.  un 
frère  inliinrtain,.  un  rcbçllc  odieux  ; pôur,  les  rois  , - 
Un  adversaire  triompliant  de  l’autorité  légitime.-  Jîb  i 
Miï  succombait  le  chef  habile  dû  protestantisme 
. >t  • , . , 

( llutisdon  à.  Élisabeth,  30  janv.  L57.0,  cl  Information 
anciit  die  puuislpncnl  of  the  regent’s  murder,  au  Sial.  l’ap. 
Off.,  et  dansTyller,  l.  VII,  p.  307.  * 

1 S[>otti.s\vood,  p.  ,233j  . ■ 

* llunsiloii  àCecSl  ,'3b  jaiiv.  1570,  et  dans. Tÿiforyt.  VII, 
p.  313.— >■  Marie- Stuart  en  fut  également  .satisfaite,  pt  donna 
une  pension  à Ilot  U wel  1-1  laitgli . » Ce  que  liothwollhac  a ta  ici 
a esté  sans  mon  commandement;  de  quoy  je  lui  sçaÿ  aussi 
bon  gré  et  meilleur  que  si  j'ëüssc.  estç  du  conseil.  J'attends 
les  mémoires  qui  iqe  doivent'  eslre  envoyez  de  la  recette  dfc 
mon  douane , pour  faire  mon  estât , où  je  n'oulilicrav  la 
pertiion  dudict  BothwéWhac.  «•  Marie 'Sttlart  à l'archevêque 
de  Glasgow,  28  août  1571.  t.abanoff,  t.  III,  p.  ■334., 

* Morris  à Oeil , d'Angers  , 1T  et  35  fëv  fc.  1 570 , ,m  Swt. 

Pap.  Off.,  H datis'.f  vtlèr,  t'.  'VII  ; p.  313,-313. . ’ ' 
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écossais,  le  conducteur  résolu  du  gouvernement 
du  jeune  roi , l’allié  utile  d’Elisabeth.  Il  avait  de 
lortes  qualités,  le  cœur , vaillant , l’esprit  haut  et 
ferme,  le  caractère  énergique,  les  mœurs  honnêtes 
et  rigides;  et  cependant  il  avait  été  quelquefois  vio- 
lent, souvent  fourbe,  et  tour  à tour  altier  ou 
humble , selon  les  besoins  de  sa  cause  et  les  intérêts 
de  sa  grandeur.  Il  avait  agi  en  sectaire  et  en  am- 
bitieux. Pour  soutenir  si  Croyance,  il  s’était  rendu 
maître  de  l'Etat.  Dans  l’exercice  du  pouvoir  su- 
prême, il  avait  déployé  la  vigilance  la  plus  soutenue, 
fait  observer  la  règle  la  plus  inflexible,  et  le  peuple, 
qui  voyait  sous  son  administration  s’introduire  dans 
le  royaume  une  justice  sûre  et  un  ordre  inconnu , 
lui  décerna  et  lui  a conservé  le  titre  de  bon  régent. 
Conformant  sa  conduite  privée  à sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  donné  à Sa  maison  l’aspect  d’une 
église  plus  que  d’une  cour,  et  il  avait  acquis  ta 
confiance  comme  l’affection  de  la  secte  presbyté- 
rienne. Mais  l’intérêt  de  la  religion  l’avait  emporté 
chez  lui  sur  le  sentiment  de  la  nationalité,  et , dans 
ses  rapports  avec  Elisabeth , il  s’était  plus  montré 
protestant  qu’Écossais.  Formé  dans  les  troubles;  il 
s’était  accoutumé  aux  violences.  Il  avait  adhéré  au 
meurtre  de  Riccio,  et  l’attentat  contre  Darnley  ne 
l’avait  pas  trouvé  sévère  envers  tous  ccilx  qui  y 
avaient  trempé.  Auteur  de  la  guerre  ciyile , il  finit 
par  en  être  victime  ; txlm  plier  <d’u;i  premier  meurtre 
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et  en  ayant  toléré  un  second , il  périt  victime  d'un 
assassinat.  Les  procédés  par  lesquels  on  s’élève  son  J 
bien  souvent  ceux  par  lesquels  on  tombe.  Telle  est 
la  loi  ordinaire  des  événements  dans  laquelle  éclate 
la  justice  cachée  de  la  Providence! 

La  mort  de  Murray  rendit  toutes  ses  espérances 
au  parti  abattu  de  la  reine.  Ce  parti,  qui  venait 
d’être  Vaincu  en  Angleterre , se  releva  soudainement 
en  Ecosse.  Les  Ulinulton  se  réunirent  en  armes  \ 
Lcthington , qui  se  fit  absoudre  sans  peine  de  l’ac- 
cusation que  lui  avait  intentée  le  régent s , se  joignit 
bientôt  à eux  avec  le  laird  de  Grange.  Le  duc  de 
Châtellerault  et  lord  llerries  redevinrent  libres.  Le 
parti  de  la  reine  prisonnière,  maintenant  composé 
de  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  conseillé  par 
le  politique  le  plus  habile,  soutenu  par  le  eapitainç 
le  plus  vaillant,  fut  bientôt  dominant  en  Écosse.  Il 
s’empara  d'Edimbourg  et  parut  prêt  à rétablir  Marie 
Stuart,  dont  il  reconnut  et  proclama  de  nouveau 
l’autorité.  En  même  temps  que  se  déclarait  ce  re- 
tour de  fortune  pour  Marie  Stuart  <lans  son  propre 
pays , sa  rivale  vit  se  renouveler  les  périls  auxquels 
elle  venait  d’échapper  dans  le  sien.  Le  pape  Pie  V, 
regrettant  sons  doute  de  n’avoir  pas  secondé  les  in- 
surgés catholiques  anglais  par  le  secours  de  ses  ar- 
mes spirituelles,  lança  contre 'Elisabeth  une  sentence 

* Tytler,  c Vil,  p.  307  et  312. 

J 'Diurnal  ofçecitrenli:,  p.  158.  Tytler,  p./318.  , . 
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d’excommunication  et  de  déposition  *.  Les  chefs  des 
clans  des  Scott  et  des  Kcr,  les  lairds  de  Ifuccleggh 
et  de  Farnybjrst  sc  jetèrent'  avec  lé  comte  de  West- 
iporeland  en  Angleterre  *,  où  Léonard  Dacre  de 
pisland,  (|ui  n’avait  pas  pu  prendre  part  à la  pré- 
cédente  révolte,  releva  l’étendard"  de  l’insurrection 
et  se  niit  en  peu'  de  jours  à la  tête  de  trois  mille 
hommes’*  , > 

LIisabeth  se  crut  en  grand  danger.  Les  Victoires 
consécutives  que  les  catholiques  de  France  avaient 
remportées  sur  les  huguenots,  liattus  à MoncotUour 
après  l’avoir  été  à Jamàé,  ci  qui  ayauait  perdu  la  ville 
de  Saint-.Ican-d’Arigély.  après  avoir  échoué  contre 
celle  de  Poitiers , lui  faisaient  craindre  nue  expédi- 
tion française  en  Fcosse.  Elle  ne  redoutait  pas  motus 
que  le  duc  d’Albe , tle  plus  en  plus  affermi  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  construisait  des  citadelles  pour  con- 
tenir dans  |a  soumission  les  ennemi^  accablés  do  son 
maître,  ne  songeât  à une  deso élite  en  Angleterre. 
Le  meurtre  du  régent  Murray  lui  avilit  ça  usé  autant 
d’affliction  qu’il  avait  inspiré  de  joie  à Marie  Stuart. 
A rette  nouvelle,  elle  s’était  enfermée  dâns-sa  chapy 
bre  et  avait  dit  en  pleurant  qu’elle  avait  perdu  te 

1 25  Févr.  1570.  — Bceclictti,  t.  XII,. p.  105,  103. 

1 Ty.ilrr,  t.  YI1,  p.  312.  . ‘ ’ 

1 Mcmorials  of  the  rébellion,  etc.  — Lingard,  t.  VUl,  cli.I,f, 
— r-l.Iunsdon  à Elisabeth,  20  et  23  févr.  1570,  au  Sut,  fap, 
Off.,  ei  dans  Tvller,  t.  VII,  j>.  :I|9 , 320.  " 
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•meilleur  et  le  plus  utile  ami  qu’elle  eût'au  inonde 
Mais  elle  ne  sic  borna  point  à des  regrets  stériles.  Le 
mouvement  trop  tardif  de  Dacre  fut  comprimé  par 
les  forces  combinées  de  lord  Ilunsdon  et  de  sir  John 
Forster,  qui  attaquèrent  sur  le  Çèlt  . dans  le  Cum- 
berland , cè  vaillant  chef  de  la  seconde  insurrection. 
Ils  le  battirent,  non  sans  faire  eux-mêmes  des  pertes 
considérables,  et  l’obligèrent  à aller,  connue  les 
comtes  de  Noftbumberland  et  de  Wesünoreland , 
chercher  un  refuge  eu  Écosse  *. 

11  importait  surtout  à Élisabeth  tic  rie  pas  perdre 
l’influencé  quelle  avait  établie,  avec  tant  de  peine, 
dans  ce  dernier  pays.  L’ÉcoSse  lui  échappant,  l'An- 
gleterre pouvait  lui  être  enlevée.  Déposée  par  le 
pape  , dont  la  bulle  fut  peii  de  temps  après  affichée 
ii  la  porte  de  Févéque  de  Londres  *,  menacée  par 
l’Éspagne  et  la  France , craignant  les  forces  des  ca- 
tholiques'‘anglais  qüi  s’étaient  déjà  soulevés  deux 
fois  sur  nn  seul  point  et  à si' peu  d’intervalle,  con- 
naissant les  anibi  lieux  mécontentements  de  sa  grande 
noblesse,  elle  se  sentait  chancelante  sur  son  trône,’ 
sï  Mqrie  Stuart  remontait  srir  le  sien.  Gécil,  profoii-, 

« * - I , * * . 1 

1 u Pour  Tarder,  disait-elle , à se  maintenir  et  conserver 
en  repos.  » La  Mollie  Fénelon , t.  III,  p.  54. 

’.Caindeq,  t.  I,  p.  197.  — Lingard,  t.  YIÏJ,  ch,  1".  — 
Sadler,  f.  II , p.  148. 

- "3 ,15  niai.  — Lingard  , I.  VIII , ch.  I"'.  — Caul'dço  , 211,, 
2*8.  ‘ ‘ • 1 ‘ ' ‘ ‘ 
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dément  alarmé  lui-même,  conseilla  à sa  souveraine 
les  mesures  les  plus  propres  à empêcher  la  ruine  du 
parti  anglais  en  Écosse *.  Ce  parti,  auquel  se  ratta- 
chaient la  plupart  des  villes  et  que  soutenait  l’église 
presbytérienne,  n’avait  plus  pour  lui  dans  la  noblesse 
que  les  comtes  de  Morton , de  Mar,  de  Glencairn , 
de  Jkichan,  les  lords  Glammis  Butbvcn,  Idiulsay-, 
Cathcârt,  Methven,  Ochiltree,  Saltoun  s.  Le  parti 
de  la  reine  prisonnière  comptait  les  plus  nombreux 
et  les  plus  puissants  soutiens.  Le  duc  de  Châtelle- 
rault,  les  comtes  de  Huntly,  d’Argyle , d'Athol» 
d’Errol , de  Cyawfort , Marshall , de  Caithncss  , 
de  Cassilis,  d’Églinton,  de  Sutljerland,  les  lords 
Hérries,  Lethington,  Grange,  Hume,  Seton,  Ogilvy, 
Ross,  Borthwick,  Oliphant,  Yester,  Fleming,  Boyd, 
Somerville,  Inermeith,  Forbes,  Gray5»  étaient  prêts 
à le  faire  triompher  par  les  armes.  Si  ces  deux  partis 
étaient  abandonnés  à eux-mêmes,  celui  de  la  reine 
devait  abattre  celui  du  roi,  qui  avait  été  déjà  ex- 
pulsé, dç  la  capitale  du  royaume, 

Élisabeth  intervint  donc  pour  l’empêcher  de  ren- 
dre sa  victoire  complète,  et  de  procéder  à h restau- 

‘ Letlre  de  la  main  de  Cecil , au  Slat.  Pap.  Off. , et  dans 
Tytler,  t.  VII,  p.  314. 

1 Instructions  giveo  by  llie  lords  of  Scolland  to  the  cQin- 
inandalor  of  Dmriferling , P.r  niai  1570,  au  Slat.  Pap.  Off. 
et  dans  Tvllt'c,  t-.  VII,  p,  322. 

®'Tytlef,a.  VII,  p.  .320,  321. 
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ration  de  Marie  Stuart,  qui  paraissait  imminente  et 
qu'elle  redoutait  par-dessus  tout.  Les  incursions 
qu'avaient  opérées  les  chefs  des  Scott  et  des  Ker  sur 
la  frontière  d'Angleterre  eA  l’asile  donné  en  Ecosse 
aux  rebelle*  anglais  de  la  première  et  de  la  seconde 
insurrection  lui  en  fournirent  un  prétexte  naturel.- 
Elle  avait  déjà  chargé,  le  lendemain  de  la  mort  du 
régent,  l’agitateur  Rnndolph'1  d’aller  mettre  obstacle 
à une  pacification  entre  les  deux  partis.  Au  prin- 
temps , elle  ordouna  au  comte  de  Sussex  et  à lord 
Scroope  de  pénétrer  en  Écosse  par  l’est  et  par 
l'ouest,  chacun  avec  un  corps  d’armée.  Us  y ravagè- 
rent le  pays  de  Huccleugh,  de  Earnyldrst,  de  Hume,  . 
tic  Maxwell,  d’Herries,  y détruisirent  les  châteaux 
forts,  ruinèrent  les  village»,  incendièrent  les  gran- 
ges4 et  terrifièrent , en  l’affaiblissant,-  le  parti  de  la 
reine.  En  même  temps,  le  comte  de  Lemiox  fut  en- 
voyé par  Elisabeth  en  Ecosse  pour  diriger  le  parti- 
du  roi  son  petit-fils,  à laqdaccde  Murray.  EscoVté’ 
par  les  vieilles  bandes  anglaises  de  Hérwick.  que  com- 
mandait sir  W.  Dfury  *,  il  se  joignit  à Morton . 
rentra  dans  Edimbourg  et  marcha  ensuite  sur  Glas- 
gow, qu’assiégeaient  les  flamilton  et  qu’il  dégagea. 

* ^ 1|.  . . • 

* Mémoires  Je  Melvil,  t.  II,  lir.  iv,  p.  5.  — Tytlcr,  U VII, 
p.  314. 

' * Tytler,  t.  VU,  p.  320,  327,  328.  — Spottiswood,  p.  178. 

— Lesltj’s  Negotiations , Anderson , t.  III,  p.  8»,  90. 

' Diurnul  of  orcurents , p.  176 Tytler,  t.  VII,  p.  328. 
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Los  favapes  que  Susses  et  SfcrOopc  avaient  commis 
dans  le  sud , Prury  et  Lcnnrix  les  renouvelèrent 
dans  le  centre  de  lT.cos.so  , où  ils  dévastèrent  le  Cly- 
desdale  et  le  Linlithgowshire , abattant  les  châteaux 
forts  des  partisans  dr  la  reine  '. 

Cés  odieuses'  expéditions,  poursuivies  pendant' 
l!été  de  1570,  plongèrent  l’Ecosse  dans  là  désolâ- 
tion  et  l’erltretinreut  dans  l'anarchie.  Siins  doimer  la 
victoire  au  parti  du  roi,  qui  recouvra  Edimbourg 
et  ne  perdit  point  Glasgow,  elles  ne  permirent  pis 
au  parti  fie  la  reine.de  compléter  son  triomphe.  Les 
forces  renihies  plus  ('gales  se  balancèrent'.  II  y eut 
deux  gouvernements  : celui  dit  roi  cpie  reconnais- 
saient la  majorité  fies' bourgs  et  la,  minorité  de  la 
fiobles.se;  celui  de  la  reine,  qui-  avait  l'olièissatlce 
des  barons  les  plus  importants  et  s’étendait  sur  In 
plus  grande  partie  du  territoire:  Le  comte  de  Lcn- 
nOX,  élu  régent  le  12  juillet  1570,  à l’instigation 
d’Elisabeth  *.  dirige!»  le  premier-,  le  duc  de  Cbâtel- 
lerault,  les  comtes  de  Huntly  et  d’Argvle  . investis 
<les  pouvoirs  de  Marie  Stuart,  furent  à la  tête  du 
second.1-  *■  > 

Lorsque  Elisabeth  eut  ainsi  relevé  et  reconstitué 
le  parti  du  jeune  roi.'  elle  retira  ses  troupes  d’Ecosse  *. 

’ Diunuil  of  occnmits , p.  177.  — AJurdin  , ( p.  769.  — 
Tytler,  t.  VII,  p.  329. 

5 Spotliswood  , p.  241.  — Tytler,  t.  VU,  p.  338. 

3 Queen  to  tlic  lords  of  Scolland,  31  mai  1570,  au  Slat. 
Pap.  Off.,  ei  dans  Tyiler,  t,  VII,  p.  331, 
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Les  y laisser  plus  longtemps , c’eût  été  provoquer 
l’intervention  militaire  de  la  France,  qui  avait  déjà 
envoyé  M.  de  Vérac  1 dans  la  forteresse  ravitaillée 
de  JDumbarton , et  qui  annonçait  l’expédition  d'un 
secours  pljis  considérable.  Charles  IX  devait  se 
trouver  bientôt  en  mesure  d’assister  efficacement 
sa  belle-sœur.  La  troisième  guerre  civile  touchait 
à son  tefine,  et  les  négociations  qui  conduisirent 
à 1a  paix  de  Saint-Germain,  signée  le  15  août  entre 
les  catholiques  et  les  protestants , étaient  déjà  en- 
gagées. Dans  cette  situation  , Elisabeth  parut  céder 
aux  instances  de  l’ambassadeur  de  Cliarles  IX  *. 
Elle  évacua  l’Ecosse,  rendit  l’évêque  de  Ross  à la 
liberté  3,  et  reprit  avec  Marie  Stuart  le  traité  qui 
avait  été  débattu  dans  l’été  de  1569,  avant  l’assem- 
blée de  Perth. 

Deux  membres  du  conseil  .privé  d’Angleterre, 
Cecil  et  Mildmay,  allèrent  en  discuter  les  conditions 
à Chatsworth 4,  dans  le  comté  de  Derby,  où  Marie 
Stuart  avait  été  conduite  depuis  la  fin  de  mai  1570, 
et  où  l’évèque  rie  Iloss  s’était  rendu  avant  eux  pour 
les  lui  soumettre  et  pour  l’assister  de  ses  conseils s. 


• Tyller,  t.  VII,  p.  326. 

4 Lpsly’s  Nrgotmtions.  Anderson,  t.  III,  p.  91. 

1 Ibid.,  p.  89.  — I.àbanot'f,  t.  III,  p.  53. 

4 EahanofF,  t.  111,  -p.  87.- — Lest  y' s IVrgotintionx,  dans  An- 
derson, t.  111,  p.  99. 

4 /j’.c/i/’s  tVr'r/nlialiniisi  dans  Anderson,  I.  III,  p.  96.  , 
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La  nature  des  demandes  qui  lui  furent  adressées  au 
nom  d’Elisabeth  y le  caractère  pqlitique  des  person- 
nages que  cette  princesse  dépêcha  auprès  d’elle , 
semblaient  annoncer  cette  fois  que  la  négociation 
était  sérieuse.  Pendant  que  se  traitait  à Chatsworth 
le  rétablissement  de  Marie- Stuart,  Elisabeth  avait 
ménagé,  entre  les  partis  en  Ecosse,  une  trêve  qui 
s’étendit  depuis  le  mois  de  septembre  1 510  jusqu’au 
mois  d’avril  1571,  et  qui  devait  servir  d’achemine- 
ment à la  pacification  générale  '. 

Marie  Stuart  accepta  avec  espérance  les  nouvelles 
ouvertures  qui  lui  furent  faites.  Elle  consentit  à tout 
ce  cpii  pouvait  rassurer  Elisabeth  sans  porter  atteinte 
. à sa  propre  dignité.  Elle  acquiesça  au  traité  d’Edim- 
bourg et  renonça  à.  tout  droit  sur  la  couronne 
d’Angleterre  pendant  la  vie  d’Elisabeth  ou  de  ses 
descendants  légitimes,  si  elle  en  avait.  Elle  ne  re- 
poussa point  une  ligue  offensive  et  défensive  entre 
l’Angleterre  çt  l’Ecosse,  pourvu  que  l’objet  en  fût 
défini  et  limité.  Elle  promit  do  n’avoir  aucune  intel- 
ligence avec  les  sujets  de  la  reine  sa  voisine,  sans 
son  consentement.  Tout  en  refusant,  par  des  mo- 
tifs d’humanité  et  d’honneur,  de  livrer  le  comte 
de  Northumberland  et  les  autres  rebelles  anglais 
qui  s’étaient  réfugiés  en  Ecosse , elle  s’obligea  à les 
éloigner  de  son  royaume  dans  un  délai  déterminé. 

* Ixxlu'r  ATrqoliations,  dans  Anderson,  I.JII,  n.  95  etîlti.- 
— Tytler,  I.  VII,  p.  342,  ' - 


MARIE  ST  L'A  R T. 


m 

Kilo  s'engagea , -avant  d’être  rendue  à la  liberté ,,  à 
remettre  comme  otage  entre  les  mains  d'Elisabeth 
le  prince  son  fils,  pour  être  élevé  en  Angleterre  jus- 
qu’il l’âge  de  quinze  ans,  et  à ne  se  marier  elle- 
même  que  de  l'agrément  d'Elisabeth. 

Comme  six  otages  pris  dans  la  noldcsse  d’Ecosse 
étaient  exigés  de  plus,  afin  d’assurer  l’exécution  du 
traité , Marie  Stuart  demanda  que  re  nombre  Tût  ré- 
duit â quatre;  que  le  dite  de  Cliâtellerault , les 
comtes  de  lluully,  d’Argylc,-  d’Atlibl , les  lords  Fle- 
ming et  Séton,  ainsi  que  les  gardiens  des  frontières 
en  lussent  èxceptés;  tjue  les  comtes  et  fils  aînés  de 
comtes,  que  les  lords  et  fils  aînés  de  lords,  qui  se- 
raient choisis,  pussent  rentrer  en  Kcosse  pour  leurs 
affaires,  en  fournissant  des  Otages  de  même  qualité.- 
Elle  consentit  à faire  confirmée- ce  traité  par  le  par- 
lement dù  royaume,  êt,  si  elle  le  violait,  .en  atta- 
quant Élisabeth  ou  en  assistant  ceux  qui  l’attaque-, 
raient , à être  déchue  non-seulement  de  ses  droits 
à la  couronne  d’Angleterre,  mais  de  la  possession 
même  de  la  couronne  d’Ecosse,  qui  passerait  im- 
médiatement sur  la  tête  de  son  fils1.  Après  une’ 

» . # * ' * 
discussion  soutenue  de  sa  part  avec  adresse  et  no- 
blesse, tous  les  points  principaux  furent  convenus,  ' 
et'  la  pauvre  prisonnière , que  la  captivité  accablait , 

1 Voir  les  arlicles  île  cetle  négociation  dans  le  recueil  du 
prince  Labanolf,  t.  III,  p.  88  à 115,  et  Leshj's  Nrijoliatioiis, 
Anderson,  t.  III,  p.  101  à 108. 
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en  proie  aux  mairx  «le  lame  et  aux  infirmités  du 
corps 1 . qui  fondaient  déjà  sur  elle  malgré  son  âgé, 
croyait  toucher  au  moment  où  elle  redeviendrait 
libre  et  souveraine. 

Pleine  «l’espoir  et  de  joie ,,  «die  «écrivit  avec  affec- 
tion à . Élisabeth  : — 11  rte  reste  plus  aucun  scru- 

pule pour  entpesclier  nostre  sincère  et  réciproque 
amytié,  laquelle  je  souhayte  avant  cellc.de  tout  aultré 
prince , pour  preuve  de  quoy  je  consens  vous  mettre 
entre  le?  ipnvns  le  phis  chier  jouyan  que  Dieu  m’a 
donné  eji  ce  monde  et  mon  seul  réconfort , qui  est 
mon  iHiicque  et  chier  fil*,  «lont  la  nourriture  (édu- 
cation) requvse  do  plusieurs . vous  est  donnée  pour 
estre  et  par  hiy  et  par  moy  proférée  sur  tous  aul- 
tres.  b Elle  assura  qu'elle  préférait  aussi  le  bon  plai- 
sir d’Elisabeth  à eèliii  de  qui  que  ce  fût,  qu’él ht 
remplirait  volontiers  les  obligations  requises  de  sa 
part,  et  ajouta  : i«  Mort  intention  est  sincère  d’ob- 
server les  eondityons  entre  nous  accordées,  me 
résolvant  doresenavant  jetter  mon  ancre , pour  fin 
démon  ennuyeuse  navigation . sur  le  port  «le  vostre 
naturelle  bonté  vers  raay.  Ayant  recours,  air  lieu  de 
plé»g«*  .(caution) , au  miééyté  de  mon  humble  sou- 
mission et  obéyssancc.  laquelle  je  vous  offre  connue 
si  j’avoys.  l’honneUr  de  .vous  estre  fille,  comme  j’ay 

cclleuy  d<*  tous  estre  sœur  et  cousine  plus. proche, 

‘ / * 

. * ‘ **.  * ’ • • r » s ' * 

* Lcstys  Negelintions , dans  Anderson,  t.  III,  p.  111. 
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et  ne  cédant  à taille  de  vous  obéyr  et  honnorer 
d’ÿcy-en  avant,  s’il' vous  playst  m'accepter  pour  en- 
tyèrement  vostre 1 . »■ 

Croyant  à la  sincérité  de  cette  négociation , elle 
communiqua  aux  rois  de  France  et  d’Espagne  le 
double  tics  articles  qui  lui  avaient  été  proposés  et 
qu  elle  avait  souscrits i,  et  elle  annonça  au  pape 
I*ie,V  lui-même  quelle  se  voyait  contrainte,  par  la 
nécessité,  de  s’y  soumettre.  Elle  s’en  excusait  sur 
les  déchirements  de  l’Ecosse , sur  les  malheurs  la- 
mentables qui  l'accablaient , sur  Içs  dangers  inces- 
sants dont  elle  était  asSadlie,  sur  l'abandon  dans  le- 
quel ort  l’avait  laissée.  Elle  disait  avec  amertume  : 
— « Je  prends  à témoin  Dieu  à qui  tou  Lest  connu  ! 
Il  sait  de  quels  flots  de  misères  j’ay  été  constam- 
ment battue  jusqti’à. ce.  jour,!  Et  pendant  que  durait, 
en  s’accroissant  toujours,  cette  furieuse  tertipêjt', 
ceux  qui  me-  promettaient  de  venir  à mon  secours , 
oubliant  entièrement  leurs  promesses, .ne  m’ont  ap- 
porté aucune  aide.  Je  n 'espère  plus  iuain tenant  qu  ils 
ne  en  apportent,  à moins  que  pa'r  hasard  les  esprits- 
de  ces  hommes  ne  soient  plus  disposés  à soutenir 
mon  parti  lorsque  les  circonstances  rendent  plus 
difficile  de  le  faire  triompher » Elle -se  montrait 
décidée  à conclure  la  paix  avec  Elisabetlraux  con- 

4 Labanoff,  t.  III,'  p.  107,  K)8. 

2 Is.ilys  Negatiations.  Anderson,  t.  III,  p.  109. 

:i  I*<4ln‘  il u -Î1  octobre  1570,  dans  llzoyius,  p.  710. 
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il  i lions  cf csa  van  tageuses  qui  lui  étaient  offertes',  en 
assurant  toutefois  au  souverain  pontife  quelle  ne 
üianquerait  nr  aux  devoirs  de  la  conscience , ni  aux 
lois  de  l’honnèür,  et  que  son  fils'  sèrait  élevé  catho- 
liquement en  Angleterre,  où  elle  se  voyait  réduite  à 
l'envoyer  comme  otage  *. 

Terminé  en  quelque  sorte  à Chatsworth , cet 
arrangement  devait  se  conclure  à Londres.  Des  com- 
missaires écossais  des  deux  partis  y furent  appelé-s 
pour  s’entendre  avec  Élisabeth  sur  la  restauration 
de  la  reine  prisonnière  et  l’alliance  étroite  des  deux 
royaumes.  L’évêque  deGalloway  et  lord  Livingston, 
désignés  par  le  parti  fidèle  à Marie , y vinrent  * avec 
empressement  et  se  joignirent  à l’évêque  tic  lloss. 
Mais  le  comte  île  Môrton , d’abbé  de  D.ümferling  et 
James  Makgill , choisis  comme  les  négociateurs  du 
parti  contraire , se  fii'cnt  longtemps  attendre.  Quatre 
mois  après  que  Cecil  et  Mildmay  avaient  quitté 
Chatsworth , deux  mois  après  que  l’évêque  de  Gal- 
loway  et  lord  Livingston  étaient  arrivés  à Londres , 
Morton , Makgill  et  Pitcairn  n’y  avaient  pas  encore 
paru  *.  Lorsqu’ils  s’y  rendirent , le  traité  était  déjà 
fort  compromis.  Le  duc  d’Albe  en  désapprouvait  la 

* Lettre  du  31  octobre  1570,  dans  Bzovius,  p.  710. 

1 lœshj’s  Ni’gotiations.  Anderson,  t.  III,  p.  111. 

* Leslg’s  Nrgotiations.  Anderson,  t.  III,  p.  -125.  — Lettre 

de  Marie  Stuart  au  comte  dé  Susses.  Lîtbanoff,  t.  III, 
fL-197,.199.-  ' ’ 
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teneur',  et  Charges  IX  se  montrait  défavorable  aux 
deux  clauses  les  plus  essentielles  pour  Elisabeth à 
la  rupture  des  anciennes  ligues  entre  l'Ecosse  et  la 
France  et  à l’envoi  «lu  prince  royal  en  Angleterre  *, 
Mais  à ces  conditions  même,  Elisabeth,  qui  n’avait 
pas  été  un  moment  sincère 5,  n’était  pas  disposée  à 
délivrer  Marie  Stuart.  Elle  multipliait  les  difficultés 
et  ajoutait  de  nouvelles  exigences  aux  anciennes  *. 
Morton , Pitcairn  et  MakgiH  vinrent  en  aide  à ses 
artifices  par  leurs  refus.  Ils  déclarèrent  qu’ils  n’a- 
vaient pas  le  pouvoir  de  rétablir  Marie  Stuart  eu 
Ecosse  ni  de  remettre  entre. les  mains  d Elisabeth  la 
personne  «le  leur  jeune  souverain , et  qu’ils  n’étaient 
autorisés  qu  à unir,  par.de  bonnes  relations,  les 
deux  royaumes4.  Sous  ce  prétexte  grossier,  EJisa- 

* « B.  (dulce  of  Alva)  haih  <1  éclared  openly  lie  is  of  opi- 
nion «liât  if  «lie  former  apoinleinCnt  lias  offert , it  (hall  lie 
l«  ni  y destruction  and'  ruin.  * Mémoire  adressé  par  Marie 
Smart  à l'évêque  de  ltoss,  8 février  1571,  dans  Labapoff, 
t.  III,  p.  182. 

5 Marie  Stuart  à La  Mothe  Fénelon,  31  mars  1571.  La- 
banoff,  t.  III , p.  202,  263 .—^Lrstg’s  Nrgo/iations . Andersen, 
t.  III,  p.  121.  — Correspondance  de  LA  Mothe  Fénelôn , 

t.  IV,  p.  3,  6,  7.  . 

3 Voir  les  lettres  de  Ceci!  à Walsingham  du  24  mars  et 
du  7 avril.  Diggcs,  p.  07,  08.  v 

* Ma.  •ie  Stuart  h La  Mothe  Fénelon,  31  mars  1571.  La- 
banqff,  t.  III,  p.  200,  *03,  204,  — Tytlcr,  t.  VII,  p.  343. 

5 Leflys  Negotiations.  Anderson,  t.  III,  p.  125,  127,  130, 
131,  133. — Correspondance  de  La  Mothe  I'énelott,  t.  IV,  p.  4. 
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bel  h mit  un  terme  à des  conférences  qu'elle  avait 
engagées,  au  moment  on  la  France  sortait  de  la 
troisième  guerre  civile  ; qu’elle  avait  traînées  en  lon- 
gueur, tant  qu’elle  avait  pu  craihdre  l’union  de 
Charles  IX  et  de  Philippe  11  pour  restaurer  en  com- 
mun Marie  Stuart,  et  qu’elle  déclara  rompues  lors- 
que des  pourparlers  de  mariage  entre  elle -et  le  duc 
d’Anjou  l’eurent  pleinement  rassurée  du  côté  de  la 
cour  de  France 

Marie  Stuart  était  de  nouveau  déçue  dans  ses  es- 
pérances1 * * 4. Depuis  deux  ans  et  demi  qu’elle  était 
captive  en  Angleterre , ellç-avait  cherché  tour  à tour 
les  moyens  de  sa  délivrance  et  de  son  rétablissement 
dans  les  forces  de  son  parti  en  Ecosse,  flans  son  ma- 
riage avec. le  chef  de  la  noblesse  anglaise,  dans  l’in- 
surrection des  sujets  catholiques  d’Elisabeth , dans 
l’union  des  lords  écossais  soutenus  par  la  cour  de 
France  après  la  mort  do  Murray,  enfin  dans  un  ac- 

1 La  Motlie  Fénelon,  t.  III,  p.  439,  dépêche  du  18  jan- 

vier 1571,  et  presque  toutes- les  dépêches  de  la  fin  de  ce  troi- 
sième voluipe  et  du  quatrième.  ' • 

* lJle  écrivait  le  4 mars  1571  à l’archevêque  de-Glasgow  : 
«.Ce  sont  tnsmoignages  que  l’intention  de  cçste  royne  esf 
autre  que  sa-parole,  et  qu’il  ne  faut  que  je  in’aMqnde  à au- 
cun traicté.  » Labanoff,  t.  III,  p.  204,  205.  — Le  20  mars 
elle  disait  dans  un  mémoire  rédigé  pour  le  duc  d’Àlbe  : 

« Quant  au  traité  de  la  royne  d Angleterre  et  de  uioy,  U en 
est  advenu  comme  j’ay  tou&jours  espéré^c’ost  rien  qui  vaille.  » 
Labanoff,  t.  III,  p.  220. 
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commodément  avec  son  heureuse  et  puissante  ri- 
vale. 'Polit  avait  échoué.  Les  Écossais  fidèles  à sa 
cause  avaient  été  abattus  par  Murray  en  150'J,  af- 
faiblis par  Élisabeth  en  1570;  le  mariage  avec  le 
duc  de  Norfolk  avait  rencontré  peu  de  faveur  en 
Écosse  et  une  interdiction  formelle  en  Angleterre  ; 
les  catholiques  anglais  s’étaient  soulevés  deux  fois 
et  avaient  été  vaincus  deux  fois;  l’accord  négocié  à 
Chatsworth , avec  tant  de  concessions  de  sa  part, 
était  rejeté;  la  France  lui  faisait  défaut  et  semblait 
renoncer  à la  vieille  amitié  de  l’Ëcosse  pour  en  nouei* 
une  nouvelle  avec  l’Angleterre.  Que  lui  restait-il  à 
tenter?  Le  roi  Philippe  II  était  son  dernier  moyen 
de  salut.  Élle  eut  recours  à lui  et  provoqua  une  in- 
vasion espagnole  combinée  avec  une  insurrection 
anglaise. 

Afin  de  décider  Philippe  II  à intervenir  en  ar- 
mes dans  le  royaume  d’Angleterre,  il  fallait  lui  pro- 
mettre une  assistance  considérable , et  lui  donner 
la  certitude  que  le  duc  de  Norfolk  se  soulèverait  et 
se  ferait  catholique.  Ce  roi  lent  et  circonspect  avait 
été  détourné  jusque-là  d’une  entreprise  qui  lui  étpit 
représentée  comme  trop  hasardeuse.  Le  duc  d’Albe 
soutenait,  depuis  plus  d’un  an,  que  l’invasion  de 
P Angleterre  présentait  les  plus  grandes  difficultés, 
qu’elle  exigeait  des  sommes  considérables  qui  n’é- 
taiént  pas  ù sa  disposition,  quelle  rencontrerait  la 
double  opposition  de  la  France  et  de  l'Allemagne , 
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•la  prenMçre  par  jalousie  politique,  la  seconde  par 
.intérêt  religieux.,  et  qu’il  serait  à craindre  que  de 
ces  deux  pîtys  on  ne  se  jetât  dans  les  provinces 
espagnoles  pour  les  soulever  de  nouveau  ou  pour 
son  emparer  dès  fju’jl  en  sortirait  avec  ses  trou- 
pes1. Ces  raisons  avaient  leur  force.  Philippe  U en 

I . ' ' 4 ' * 

. * An  moment  où  Pie  V écrivait  au  due  d'Albe,  Je  3 no-  . 
Veinbre  1 541!) , pour  lui  recoin  rua  hdt'r  la  reine  d'Ecosse  et  le 
parti  ratlioJique  on  Angleterre,  ii  avait  dit  à don  Juan  de 
Zufiiga , ambassadeur  de  Philippe  II  à Rome  : a Y lo  que  a 
el  agora  le  parescc  séria  qne  se(le  duc  d’Albe)  ayudase  de  al- 
gitno  de  la  inisma  naeftm  que  fuese  catolico  cou  dineros  y 
con  geijte,  paraqtje  le  alzase  con  el  reyno,  y si  para  tener 
tuas  parte  pudiese  ayudar  el  easar.se  con  la  reina  de  Escocia 
que  lohieiese,  que  Su’Sautidad  la  d.iria  la  investidura  cbnio 
reyno  que  esta  en  feudo  de  la  Iglesia.  » Don  Juan  de  Xuniga 
à Philippe  II,  Ruine,  3 nov.  1509.  Mss.  Sinjancas,  ft’eg.  de 
Rotna , leg.  .91 1.  ; . 

L,e  duc  d’Albe  répondit  au  sujet  de  cette  invitation  du 
pape  : « Acuerdo  me  avec  dicho  a ('.a  H os  de  Evoliqnapdo  de 
su.  parle  (de  la  pari  du  pa|te)  me  hahlo  en  esta  materia,  la 
facilidad  eon  que  el  rev  nuestro  senor  podria  ltacer  esta  ont- 
presa,  s!  el  Veÿ  de  Francia  ledejare,  y remit ieudo  à Su  lîeatqud 
cl  tcntprla,  pero  con  cl  recato  y tiento  que  en  'malérîa  de 
^jal  ralidad  coinbénia , o à los  menos  niudar  el  govierngi  en 
persorra  catol ica  -obediéntc  a esa  sauta  sede.  Agora  digo  lo 
ttiismo  cnn  asogurat  d Su  peatitud  que  la  Iiora  que  Su  Ma- 
gestad  lo  inlentase  ternia  en  contrario  al  Tey  de  Francia  y a 
los  de  Alemaneç,  el  rey'por  estorvar  la  grandeza  de  Su  Ma- 
gestad  y los  otros  por  divertifje  de  la  ctnpresa,  y por  resistir 
tan  duros  adversarips  y Su  Santidad  vee  si  combiene  ser  muy 
ayudado  hallandoso  .tan  alrhs  de  su  patrimonio,  por  baver 
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curît  frappé  CcfirîKlfrtit  il  avait  ètéun  moment  sur 
le  jfiOlnt  de  se  déclarer  et*  faveur  dns  comtes  de 
'Northutnbcrland  et  de-WestniOrrlund,  lorsqu'il  avait 
appris  l'insurrection  catholique  du  nord  de  l’ Angle- 
terre. Dé  Cordoüe,  où  il  tenait  It-rf  cortès  dd'Castillè, 
il  leuf  avait  dépêché  un  gentilhomme  de  confiance, 
George  Qqenipc',  avec  des  lettres  encourageantes'  éf  . 
des  promettes  de  prompt  secours  qüelc  duc  d'  Albe 
avait  l’ordre  de  leur  envoyer  s’ils  tenaient  la  cam- 
pagne *.  Leur  rapide  défaite  l'avait  empêche’  de 

liecho  tan  exéesivoS  gasios  en  allanaf  lo  de  aqni,  en  lo*  so- 
eftrros  que  lia  heclio  al  rey  cristiauissirno  y al  elripefàdôr,  y 
(los  que  agora  haee  en  paeifîcar  lo  de  granada , quc.cbn  lia-  . 
verse  saeado  aqui  lo  qunJia  saendo,  sè  limita  Su  AfagestAd  sin 
un  roui,  y me  cucstan  las -banderas  de  gentc  quq  agora  li- 
cencio  800,000  dueados  y a"  los  que  tengo  on  J’raneia'debo 
mas  de  200,000.  No  embargante  tbdo  lo  dlrlio,  b'e.dado 
cjuetita  a Su  Magestad.  » Il  ajoutait  u No  veo  Cn  las’ cosas 
del  norte  sobre  que  lincer  fundatnon lo,  ni  ol  de  Norfolc  liizo  , • 
mas  de  dcscubpr  su  voluntad  y vonTrse  a nieler  en  la  prî'sldn  ' 
donde  queda,  agora  mas  estreçlto  que  antes.  » I.c  due  tl'Albd 
à don  Juan  de/uniga,  lï  miel  les,  5-déc.  1560.  Ms.'Shnan- 
ras',  Neg.  de  Homa , Jeg.  0l3.  x • 

• Eu  avril  1509  Philippe-  II  avaiL 'refusé  Je  faire  J a guerre  - 
à Elisabeth.  Il  avait  écrit  au  cardinal  de  Guise  : « Qufe  dé- 
mapera  nitigiinü  se  déclarasse  la  guerra,  y qtie  'fe  convepià 
aquictar  de  todo  puiito  sus  estados,  y rematar  la  victor la- 
que acababa  de  conseq.uir  contra  sus  rebqldcS,  liniilando  sus 
ofïcios  en  favor  de  Maria  de  Ëscq<;ia  à soliciter  de  Isabel  pm* 

Iodes  medios  su  Ijbertâd,  que  era  lo  mismo  qué  hacia.  » •’ 

Don  Toiitaè  Gonvalez,  Apiuihuniniios,  etc.,  p.,90*.  ' " ' 

5 « Estando  Felipe  ségbtido  ej)  Gérdoba...  en  vis!»  de  las 
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lés  Soutenir  ^ et  il-  était  maintenant  indispensable 
pour  provoquer  une  expédition  de  sa  part  de  la 
montrer  comme  d’un  aceonipbsfsemen t iaciLè  ét 
d’un  succès  rertpin,  par  L'appui  <[tuj  le! due  de  Nor- 
folk lu>  procurerait- auprès  (le  laiioldes.se.  et  dans  les 
comtés.  d’Ajigleterre , cpti  se  Lèveraient  en  armes  aus- 
sitôt que  parajtraieul  les  vaisseaux  et.  que  débarque- 
raient Içs'soldats  de  iMiilippe  II. 

« Marie  Stuart  avait  entretenu  de  constantes  çtil’af- 
fcctueuses  relations  avec  4c  tluc  de  Norfolk  pendant 
■qu’il  étqit  enfermé  à la  t«|u\ Tille  lui  avait  fait  Vrmé6- 
tre  son  portrait  «t;  quoiqu’ils'mèsc fussent  jiunais 
vus  * ils  s’adressaient' des-,  lettres  assez  passionnées  *, 

. * . '•  v - ■ 

notirias  reeebidas  de  Ingkterra,  se  incliob  a favoreacr  Jas 
rebebones.de  aqnel  nvynpyde  'Escoria,  a ruyo  çfectû...  Se 
detumynô  à caviar  â Jorge  Qoémpe,  caballero  principal, 
ron  desparbos  (ira  los  ronde*!  y otras  personas  do  impor- 
tancla,  aniimtnbnlas  &'  conljnuar  en  su- pfftyfccib  y pt'ointf- 
tiendolas  cofi  loda  seguridad  Socorrgs  de  todos  cl  a. scs , pron- 
ïoj  v eftvnceS...  para  at-redrtar  ados  Coudes  qite  fcl - fvy  .se 
defidia  À soccorrerJbs  de  lodak  nranerAs,  Ilevtjba  carias  para 
el  duqne  de  Allia  con  ordenes  al  intenta.  » yfnUntdrtùentus , 
p.  9fb  ‘ *-• 

« I lis  gi-ate  delyvèred  to  me...  A lyttié* fabjetl  cif  golde, 
tvliefin  wâs  sett  tbe  qilena  of  .Scott’'*  picliite.  » Banistcr’s 
declarâlion',  dans  TVfurdih,  p.  I3U.  ■ 

1 « And  rnost  cçrten  yt  is,  that  itiosc’  lëttcrs 1 tendid  ail 
geatber  to  matlcrs  of  love.  » Banislor’s  declnratioti  atltf  snb- 
mjssign,  dans  Murdin,  p.  138.- — .Quelques-aitiés  des  lettres 
de  Marie  Smart  an  duc  de  Norfolk  pendant  qa’il  '«'Hait  à là 

to. 


M8  MAB1E  STÜABT: 

Os  lettres  étaient  en  chiffres.  Elles  passaient  par  les 
mains  de  l’évêque  de  Rosé,  dont  le  secrétaire  Jolm 
Cutbert  les  déchiffrait  pour  Marie , tandis  que  Ha- 
mster les  déchiffrait  pour  le  duc,  dont  il  était  le 
serviteur  Elles  étaient  soigneusement  dérobées  à 
la  connaissance  d’Élisabeth  , qui  croyait  tout  rap- 
port particulier  et  tout  dessein  commun  abandonnés 
entre  les  deux  prisonniers.  Quelque  temps  après  la 
mort  de  Murray , lorsque  ses  espérances  se  relevaient 
du  côté  de  l’Ecosse,  Marié  Stuart  écrivait  au-duc  de 
Norfolk  : — Si  vous  êtes  décidé  à ne  pas  reculer 
dans  cette  entreprise , je  mourrai  et  je  vivrai  avec 
vous.  Votre  fortune  sera  la. mienne;  c’est-  pourquoi 
faites-moi  savoir  en  toutes  choses  votre  volonté  s.  » 
Au  moment  même  où  la  négociation,  avec.  Marie 
Stuart,  commencée  à Londres,  allait  être  poursuivie 
à Chatsworth , la  peste  ayant  pénétré  de  la  cité  dans 
la  tour , Elisabeth  avait  consenti  à en  faire  sortir  le- 

tour  sont  dans  le  recueil  du  prince  Labanoff,  t.  III-,  p.  Il, 
19,  31;  35,.  36,  -i7,  01.-  — Iille  /l’a|>|K>lajt  ntync  ohm  qootl 
constant  lord,  et  s’y  disait  tjour  own  faithfui’to  dcatli.  Quel-  • 
quefois  même  le  duc  de  Norfolk  éprouvait  de  là  jalousie. 

« For  aboute  dial  lyme  lliear  was  halle  a jaloWsie  of  my 
lord’s  parte,  towcJijjqje  ihe  queues  of  Seott’s  faillie  iulness 
towardès  hiin.  »'  Banistçrs  déclara  lion  and  sobmissiou, 
dans  Murdin,.p.  138. 

* Ibid.,  p. 138,  • / . ' - L. 

* Mark’  Smart  au  dite  do.. Norfolk,  19  mars  t5"9,  dans 

Labanoff,  t.  III-,  p.  31 , 32,  , • . . 
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dut- de  Norfolk  '.  Sans  le  rendre  entièrement  libre, 
elle  Kii  avait  permis  de  vivre  dans  ses  maisons  sous 
une  garde  qui  n'était  pas  très-sévère1*.  Mais  elle 
avait  exigé  qu’avant  de  quitter  la  prison  d’Etat  il 
promit  solennellement  de  n’avoir  aueune  commu- 
nication avec  la  reine  d’Ecosse  et  de  ne  plus  songer 
à l’épouser.  Le  duc  en  avait  pris  l’engagement  écrit 
et  scelle  de  scs.  armes  3.  Malgré  les  peines  terribles 
auxquelles  il  s'exposait  en.  lé  violant , puisqu'il  avait 
consenti  à être,  dans  ce  Cas,  considéré  et  traité  comme 
tui  traitre,  il  continua,  par  l’entremise  de  1 évêque 
de  .Ross,  ses  relations  écrites  avec  Marie  Stuart,  qui. 
dans  les  termes  les  plus  ardents  ou  les  plus  affligés , 
montait  son  âme  à l'ambition  ou  au  dévouement,  se 
disait  toute  à lui , et  le  suppliait  avec  une  irrésistible 
effusion  d’étre  tout  à elle  *. 

Lorsqu’elle  vit  que  la  négociation  engagée  entre 
elle  et  Elisabeth  était  sans  bonne  foi  et  serait  sans 
issue,  et  quelle  rentra  dans  les  voies  nécessaires  et 
périlleuses  des  conspirations,  Marie  Stuart  y en- 

* Lesli/'s  Neyolialions,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  97. 

1 Ibid.,  p.  98. 

t • pid  give  his  band  and  ohligaliruin  to  «lie  quelle  of  Kn- 
gland , written  and- sübscribcd  with  bis  band,  and  scaled 
vvitb  bis  scalo  before  bis  departinge  forth  of  die  towre,  obli- 
ginge  hini  under  painc  of  his  allegiance,  ibat  lie  sliall  never 
mcdle  in  thaè  marnage.  willi  sbe  p.  of  Scolland,  » etc. 
•Lesly's  IVcgutitiliutis,  p.  98. 

‘'Labanoff,  t.  III,  p.  IJ,  19,  31,  36, '36,  47,  61 . 
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traîna  liv  duc  de  Norfolk.  L evèque  de  lions  eqnfattt 
tout  le  pian  de  la  conspiration,  nouvelle , ( lotit  le' 
Florentin  Ridblfi  dut  être  Tarent  auprès  «lu  duc 
d’Albe,  de  Pie  Y et  de  Philippe  II.  Kidolfi  n’était 
pas  seulement  .un  riche  haut  piier  de  Florenêc , pa* 
relit  des  Médiris . directeur  de  la  compagnie . des 
marchands  italiens  établis  à Londres,  il  ; était  Je 
correspondant  mystérieux  du  souverain  pontife,  Je* 
créancier  -influetit  de  plusieurs  grands  soigneurs 
d'Angleterre . dont  il  recevait  les  confidences  et  qu’il 
détachait,  autant  qu’il  était  en  son  pouvoir,  d’KIi- 
sabeth  et  du  protestantisme.  Détenu  pendant  rpiel- 
ques  mois  apres  l’insurrection  catholique  du  nord, 
dans  laquelle  il  était  soupçonné  d'avoir  mis  la  main,, 
il  avait  recouvré  la  liberté  en  donnant  ttne  caution 
de  1,000  livres  sterling.  H crut  que  le  moment  était 
arrivé  de  délivrer,  à l aide  (ht  pape  et  de  PL  ilippe  ll , 
la  reine  d’Écosse,  de  la  marier  aù  duc  de  Norfolk 
converti  au>  catholicisme , et  de  rétablir  l’ancienne 
religion  dans  les  deux  royaumes  de  file  de  Bretagne. 
L’évêque  de  Ross  et  lui  eurent,  à ce  sujet,  des  com- 
munications et  des  conférences  secrètes  avec  le  duc 
de  Norfolk1.  Des  instructions  fort  étendues  furent 
rédigées  au  nom  do  due  et  au  nom  de  la'  reine  pour 

1 BarkerV  *nswer»  |o  thé  last  déclaration,  dans  Murdfji , 
p..  103.  — The  exaitiioation  ofAV.  Itarkui*.  Ibid.,  p.  1 li.  — _ 
The  bishop  of  Ross’s  exainination.  Murdin,  p.  24,  25.  — 
Lestys  Negoliatient, dans  Andersbny  t.  III,  p.  158.. 
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êye  remises  à lie  V.et  à I *lii lj|>p<-  Il  par  llidolfi 
Le  duc  refusa  de.  signer  les  pouvoirs  de  Ridolfi  ^ 
à cause  ckj  péril  auquel  il  serait  exposé  s’ils  étaient 
découverts,  niais  il  les  avoua,  après  les  avoir  lus,  et 
en  fit  prévenir  l'ambassadeur  espagnol  don  Çiuerajdp 
d'Lspès  . , v 

Le  20  mars,  un > peu-  avant  que  Ridolfi  quittât 
Londres,  JNJarie  Stuart  envoya  JqIiu  Hamilton  au- 
près du  dûc  d Albe  , auquel  elle  s’adressa  d’avance 
« comme  au  fidèle  Conseiller  'du. roy  d Espagne,  de.f- 
fenseur,  et  refuge  dp  l'Eglise  catholique-  \ » plie  lui 
demandait  un  prqtqpt  secours  « bien  nécessaire,  di- 
Stnt-flle,  à la  c ause  de  Dieu*  à moy  èt  aux. miens 
Reprenant  ses  prétentions  -à  la  couronne  d’Angle- 
terre,'elle  annonçait  qu’elle  communiquerait,  bionr 
tôt  se$  particuliers  dessins & au  duc  d’Albc,.ayec  le- 

J 

* ,Cos  instructions  en  italiep,  extraites  des  archives  secrètes 
du, Vatican,  sont  imprimées  dans  le  reçHeil  du  prince  Laba- 
noff,  t.  III,  p.  221  ;i  233,  pour  ce  qni  concerne MarioiStuart, 
et,  p.  234  a 249  jttmr  ci'  ipii  Concerne  le  dnede  Norfolk,  filles 
sont  aussi  imprimées  en'  espagnol,  mais  en  partie  seulement 
dans  les  Apuntamientoa  de  don  Touias  Gonzalez,  qui  lgs. a 
tirées  des.  Archives  de  Simanca»,  documenlos  n°  23f.n°  24, 
p.  215  à 219.  — Elles  sont  confirmées  par  la  confession  de 
rëvéode  de  Bots.  Murdin,  p.  19  et  suiv,  " r 

1 The  bishop  df  Ross’s  examinalion.  Murdin,  p.  25, 2(5. 

1 Mémoire  du  20  mars  donné  à John  Ilajmlmn  par  Marie' 
Stuart  pour  In  duc  d’Albe,  dans  Labanolf,  t.  IH,  p.  2 1 G 

* Ibid.,  p.  220.  — ' Ibid.,  p.  218.  t . , * • 
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quel  elle  désirait  traiter  non  de  sa  part  seulle.  maïs 
pour  obliger  perpétuellement  « toute  crste  isle  au 
roi  d’Espaigne  sort  inaistfc  et  à luy  comnte  fidèle 
exécuteur  de  ses  commandements  '..» 

Quatre  jours' après,  RidôHj  se  mit  en  route  pour 
le  continent  muni  îles  instructions  de;  Marie  .et  de. 
Norfolk.  D’après  çès  instructions le  duc  de  Nor- 
folk demandait  six  mille  arquebusiers,  quatre  mille 
arquebuses,  deux  tuille  corselets  ou  cuirasses,  vingt- 
cinq  pièces  d artillerie  » avec  les  munitions  et  l’ar- 
' gent  nécessaires.  11  désirait  qu’on  portât  ce  secours , 
s'il  était  possible . jusqu’à  dix  mille  hommes,  dont 
quatre  mille  seraient  détachés  pour  faire  une  utile 
diversion  en  Irlande.  11  promettait  d y joindre  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux , de 
S’emparer  de  la  reine  d’Angleterre-  et  de  tous  les 
membres  du  conseil,  de  délivrer  la  reine  d’Ecosse 
et  de  la  mettre  en  possession  du  royaume  ramené 
à'  f obéissait  ce  religieuse  envers  le  souverain  pon- 
tife *.  Afin  d’inspirer  plus  de  -confiance  dans  le  suc- 
cès de  l’entreprise,  Hidolfi  devait  designer  tous  ceux 
qui-  1a  seconderaient  ou  qui  ne  s’y  opposeraient 
pas.  -Il  portait  annexée  à ses  instructions  une  liste  • 
des  principaux  seigneurs  anglais,  avec  l’indication 
des  sentiments  de  chacun  d’eux.  L’immense  majo- 

f fsibanoff,  1.  111,  p.  2I&,  419. 

* Voir  ses  instructions  clairs  le  recueil  du  priue/1  l.abaiiOti, 

t.  ni , p.  .230  5 249,  ‘ 
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rite  de  la  noblesse  d'Angleterre  y était' représentée 
comme  favorable  à un  changement  ou  devant  s’en 
rendre  complice  \ Mnrie  Stuart,'  qui  partageait, 
cette  illusion  pu  qui  affectait  cette  confiance  afin  de 
mieux  décider  Philippe  II,  annonçait  qute  le  duc  de 
Norfolk  était  prêt,  à se  mettre  à la  tète  de 'la  no- 
blesse et  à prendre  les  armés:  fille  offrait  d’envoyer 
son  fils  en  Kspagnepour  y être  élevé  catholiqueihent. 
fillç  exprimait  un'e  grande  douleur  de  la  violence 
que  lui  avait  faite  Roth\vell.,en  l'obligeant  à un  ma- 
riage dont  elle  demandait  l'annulation  depuis  que  . 
sa  passion  ppur  lui  était  Calmée*,  fifle  promenait  le 
rétablissement  de  la  foi  romaine  et  chargeait  Iiidolfi 
d’exposer  oralement  ce  qu  il  y avait  de  plus  secret 
dans  sa  mission.  « fit  comme  Cela  touché,  disait-elle, 
aux  intérêts  publics  de  la  chrétienté  et  particulière- 
ment du  roi  catholique,  ou  11c  doit  pas,  par  négli- 
gence ou  par  retard',  laisser  sc  perdre  nue  entreprise 
aussi  sûre.  Iiidolfi  ajoutera  de  bouche  tout  ce  qui 
lui  a été  «lit  par  le  duc  et  par  l'évêque  dé  Ross  ’.  » 

* Cette  liste  est  clans  le  recueil  du  prince  Labauoff  „ 

U III,  p,  231  à 253.  — r Sur  2 marquis , l'un  était  désigné 
comme  favorable,  l'autre  comme  neutre;  sur  18  comtes,, 

10  comme  favorables,  3 comme  hostiles,  5 comme  neutres; 
sur  3 vicouiles,  I comme  favorable*  I comme  hostile,  • 
1 comme  neutre;  sur  40  lords,  28  comme  favorables’,  10 
comme  neutres,  2 comme  hostiles.  , 

5 Instructions  secrètes  données  par  Marie  Smart  à Iiidolfi. 
l.ahauoH,  t.  .111,  p,  221  à 233. 

. ’ « E per  tanto  .chc  tocca  dell’  interesse  publiai  di  lutta 
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La  (jour  de  France  veiiait  du  conduit  la  paix  avec 
les  protestants  et  négociait  le  mariage  du  duc  dMn- 
jou  avec  la  reine,  d’ Angleterre;  aussi  inspirait-elle 
une  gramle  défiance  à Marie  Stuart,  v qui  recoin- 
manda  â Ridolfi  de  ne  rien  communiquer  à Cathe- 
rine de  Médeeis  ni  feChaHss  IX  en  passant  par  Paris. 
• Piidojfi;  arrivé  « llruxeUes,.  fut  admis  auprès  du 
,duc  d’Albè 1 , auquel  il  exposa  le. plan,  les  ressources 
et  les  besoins  de»  conspirateurs  qui  l’envoyaient  an- 
. près  du  pape  et  de  Philippe  IL  Ce  politique  péné- 
trant n’avait  pas  plus  d’illusions  daps  ses  jugements 
qu’il  ne  mettait  de  scrupules  da*is  ses  actes.  Il  ne 
parut  pas  prendre  beaucoup  de  confiance  en  l’en- 
voyé florentin,  qu’il  traita^ do  grand  bavard  parlan- 
chin *),  ni  dans  son  entreprise,  qu’il  regarda  comme 
trop  téméraire.  Il  écrivit  à ce  sujet,  le  7 mai  1571 1 
,Une  lettre  de  plus  de  vingt  pages  à Philippe  II,*, 
L>ans  cette  longue  et  curieuse  dépêche , encore  inf- 

la  christiainilà,  c parlicularmente  Jol  re  cattolico,  non  si 
dehbe  trasedraré , e lasciar  perdere  per  (ollèranza  o troppo 
lunga  dilations  tate  sieur*  impresa , die  a)  présente  si  ott'e- 
risce.aggiuiideudo  il  Ridolft  in  questo  propasilo,di  bocca, 
quelio  ehe  per  il  dura  c il  vescoso  di  Roselie  gli  6 estato 
delto.  « I.abanoff,  t.  III;  p.  ^29. 

* The  bisliop  ttf-Russ’s  examijiation.  JVlurdin,  p.  25. — The 

Sxauùnation  of  Will.  Banker.  flrid.,  p.  110.  — lettre  de 
Bailly.  /ÉtVi.,  p.  10  et  17.-  • ,«  . 

* j4 puntiimientos , etc.,  jf>.  IM1.  v 

* Ms.  Simanras,  Neg.  dp  EstSd.  luglatorra , leg.  8J3.  ‘ 
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édite  Pt foEt  importante  ppur  Niistoire,  le  duc  d’Albe, 
apres  avoir  exposé  au  roi  son  maitre  tout  ce  que  lui 
avait  propose  llidolfi  de  la  part  de  la  reine  d’I'.onss» 
et  du  ijuc  de  Norfolk  pour  la  délivrance  de  Marie 
Stuart , la  resta iu'a lion  du  catholicisme , l’eÿlqyek- 
meyt  d f'îlisahetli , la  prise.  de  la  tour  de  Londres* 
ajoutait  qijc  le- «lue  (J»1  Norfolk  annonçait  qu’H  pour- 
rait attendre  té  secours .demandé  par  ses  instrucV 
fions , sous  le&  armés  pehdant  quarante  jours  dans 
son  propre -pays,  situ*'- en  face  même  de  1^  I lojlaude,, 
et  ot)  il  serait  a fsti'dp  débarque^  les  troupes  an  juil- 
let ou  en  août,  J-e  due  U’Albe  avait  recommandé,.^ 
llidolfi  de  garder  le  secret  le, plus  «bfolu  en  trqver-» 
saut  la  France  s’il  tenait  à la  vip  «le  la  reine  d'Iùnsse 
et  du  duc  de  Norfolk  > tpi  Une  indiscrétion  perdrait 
infailliblement.  Il  avait  écrit  en  même  temps  à .don 
Juan  de  Zufiifja,  ambassadeur  de  Philippe  11  auprès 
de  Pie  V,  afin  de  lui  apprendre  la  prochaine  arrivée 
do  llidolfi  à Home,  et  de  l’inviter  à mettre  le  pape 
en  gar«|c  contre  toutes  les  difficultés  du  projet  qui 
lui  serait  soumis,  et  que  son  zèle  le  porterait  à em- 
brasser avec  trop  d’ardeur. 

Quant  à l'entreprise  même,  l«)  due  d’ Allié  disait  à 
Pbilipi  >e  IL:  « Considérant  la  pitié  e,t  l’intérêt  qu'c 
doivent  inspirer  à Votre  Majesté  la  reine d’Kcosse  et 
ses  partisans  si  indignement  traitils  l’obligation  où 
vous  êtes  envers  Dieu  «le  procurer,,  autant  «piê  vous  , , 
le  pourrez,  le  triomphe  et  le  rétablisscincut  dit  ca- 


\ .•  . " • ' • . 
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tholieismc  dans  ce»  jlos ; lcd  ihjureij  qiic  la  reine 
d'Angleterre  fait  par  tint  dé  moyens  ef  de  tant  de 
Côtes  ii  Votre  Majesté  ctâ  ses  sujets,  sans  qti’il  sf offre 
aucun  espoir  d’être  mieux  arec  elle,  sons  le  rapport 
dé  la  religion  et  du  voisinage,  aussi  longtemps  qii’eUé 
régnera;'  il  me  parait  que  le  dessein  de  ht  reine 
d’Ecosse  et  dit  duc  de  Norfolk  serait,  si  on  pouvait 
l’effectuer,  la  meilleure  voie  pour  apporter  du  re- 
mède au  maî1.*»  • 

Mais,  s’il  approuvait  l’entreprise,  il  soutenait 
qu’elle  ne  devait  pas  être  commencée  par  l’assis-  ' 
tance  ouverte  du  roi  catholique.  Dans  ce  cas.  tant 
de  gens  y seraient  employés  que  îe  secret  serait 
impossible  à garder,  et  , si  ' le  <•  secret  ne  sé'garv 
dak  pas,  ajoirtalt-il,  l’entreprise  se  romprait;  d 
ÿ aurait  tout  à craindre  pour  la  vie  de  la  reine  „ 
d'Ecosse  ot  du  duc  de  Noffolk;  la  reine  d’Angleterre  > 
trouverait  une  occasion  qu  elle  cherche  depuis  long-  ' 

temps  de  se  défaire  d’elle  et  de  scs  partisans;  la  reli- 
gion câthoikpic  serait  perdue  pour  toujours , et  le 
tout  retomberait  sMv  Votre  Majesté*...:,  C’est  pour- 
quoi personne  ne  peut  songer  ;f  conseiller  à Votre 
Majesté  cTaceorder  l’assistance  qui  lui  est  demandé*' 

.*•  « ...Y  que  pudiùiifioseeffoctuar  esté  désigne  de  ta  reina 
Qxr  liscocia ,y  del  duque  de-Norfolcb  , séria  et  mas  appareille 
caniino  para 'et  rdmedio  de  tôdo  o de  gfatt  pàrte.  » Ms.  do 
Simaueas , Nrg.  de  Esl.ul., InfjWterra,  "tog.  823. 

1 « ...Y  todo  rcdimüair  eoiitva  Vüeslrti  Magestad.  > //>#. 

* . * » **  • . ' 
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sous  la  forme  où  elle  est  requise.  Mais , si  la  reine 
d’ Angleterre  mourait  ou  de  sa  mort  naturelle  ou 
d'unè  autre  moii , ou  bien  s’ils  s’emparaient  de  sa 
personne1  sans  que  Votre  Majesté  y eût  concouru , 
alors  jç  n’y  trouverais  plus  de  difficultés.  Les  pour- 
parlers entre  lp  reine  d’Angleterre  et  le  duc  <l’ Anjou 
cesseraient les  Français  craindraient  moins  que  Vo- 
tre Majesté  ne  cherchât  à se  rendre  maître  de  l’An- 
gleterre, les  Allemands  se  délieraient  mollis  de  vous, 
puisque  vous  n'auriez  d’autre  but  que  de  soutenir  là 
reine  d’Éeossc  contre  ses  compétiteurs  dans  le  droit 
qui  luiapparlient  à la  couronne  d’Angleterre.  Eh  ce 
cas,  il  serait  facile. dé  leS  mettre  a la  raison  avant 
que  les  autres  princes  pussent  intervenir,  puisqu’on 
profiterait  de  ht  commodité  qu’offre  le  pays  du  duc 
de  Norfolk  où  il  y aurait  moyen  de  débarquer  les  six 
mille  hommes  qu’il  demande,  non  dans  les  quarante 
jours  pendant  lesquels»  il  serait  en  état  de  se  soutenir 
tout  seul*  mais  en  trente  ét  même  vingt-cinq  jours,  » 
Le  duc  d’Albc  insistait  pour  que  , dans  l’un  des  trois 
cas,  de  mort  naturelle,  de  meurtre  ou  de  capture 
■d’Élisabeth,  Philippe  H saisît  loccasion  d’arriver  aux. 
fins  qu’il  se  proposait,  de  rétablir  la. foi  catholique 
élans  ces  îles,  et  d assurer  le  repos  a venir  de  ses  pro- 

‘ « V as$i  me  parescè  que  en  tal  cas*)  de  la  muerte  de  la 
rei&a.de'Inglatcrra,  natufjd  o de  ntra  ma  liera,  o que  ella  es- 
luviesse  eu  goder  del  diclio  duqun  de  Norfolk...  « Ms.  de 
Slmnnoas,  Nejj.  iU>  Estado,  Inglatecra,  l«f{,  8â3g. 
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près  Jetais.  U térikiinuit  sa  dopée  •r.e  on  disant  i .<«•  Votre 
Majesté  peut  donc  leur  répondre  cm  arrivant  fln  dés 
trois  cas  susdits,  elle  les  fora  assister,  du  cédé  de» 
P-ays-Jlas , avec  les  sis  mille  liomfneS  qu’ils  deman* 
dent...  Pour  jnoi , sû  é , je  regarde  cela-  Comme  si 
convenable,  si  honorable  et  si  facile  pour  Votre 
Majesté,  que, Tondes  trois  tüjs, survenant,  je  n’hési* 
terais  pas  «à  l'exécuter  sans  attendre  un  nouvel  ordre 
de  Votre  Majesté,  comptant  que  telle  t-st.  votre  inten- 
tion , ét  je  lé  ferai , à moins  que  vous  ne  ne  prescri* 
viez  le  contraire1.  , t / ., 

Crtte  dépêche,  partie  le  7 mai  de  Bruxelles,  fut 
réyue  à Madrid  le  23.  Philippe  II , ujuutam  aux 
craintés  et  aux  conseils  du  duc  d’ AHjc  ses  propres 
défiances,  écrivit , le  20  juin  . à sou  ambassadeur  à 
Lomb  es.  d»jn  hnicraldo  d'Ëspès  : — 1 « Robert  R idolfi 
i>  n’est  point  encor» arrivé  ici.  Si  la  mission  dont  il 
k est  chargé  était  divulguée*  i-C  ycrajt'le  couteau  pour 
» la  rciitc  d Kcossc  et  ppur  le  <hic  de  JNorfoUt , puil- 
« qu’oft  peut  regarder  comiue  certain  tjû’en  fappre- 
» liant  lu  renie  d'Angicteriv  saisirait  cette,  occasion 

«*■  d’exécuter  ses  méchantes- intentions  avec  uné  ap- 

• . » ••«.*»' 

• '•'Z  • '*  - . k 

* « A-ini  jiûcio  iuiif'O  yoportatHnable  y honrôso  à VuOs- 
thi  Mayeslad  y tan  facil  a exccutar,  cjue  enando  de  improvise 
yo  tuviesse  nui'vas  que  uuo.de  1<M  très  casô»  havia  acoiitcis- 
•cidrt  y ettuviessen  en. pie,  no  »ne  pnresco  que  yo  devrhi  porter 
dubda  en  eiecularfo  srn  espevar  otra  romodkiad  o manda- 
■frniento  Je  Vutwfca  Magesiad.  »,  Voir  Appeudii  K. 
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» pànénce  dé  raison.  Tenez-vous  dont’  sut;  vos  gàr- 
r des  connue  il  convient;  n’avance/,  qu'avec  précait- 
» .tion , niairttenez-Votis  en  bonne  Intelligence  avec 
» le;  duc  d’Albc  et  sous  ses  ordres1.  » ..  * 

Quelques  jours  après  arriva  ti  Madrid.  R idoffi,  qui 
venait  de  Tîomo , ôtt  le  pape  avait  embrassé  avec 
. ardeur  son  entreprise.  Admis , le  28  juin  V en  pré1* 
setice  de  Philippe  II , il  Lui  présenta',  avec  les  pleins 
pouvoirs  du  dite  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart , fa 
lettre  saiVante  du  sotheraih  pontife  Pie  V ; u Notre 
y cher  fHs  Robert  Rklolfi,  Dieu  aidant,  exposera  à 
» Votre  Majesté,  de  lui  à vous,  certaines  choses  qui 
i*  n’intéressent  pas  peu  l’honneur  de  cé  Dieu  toyt- 
«*  puissant  et  l’utilité*  de  la  république -chrétienne. 
» Nous  requérons  et  rtbtis  supplions  .Votre  Majesté 
« de  jui  accorder,  à cet  égard  et  sans  hésitation,  la 
*■  pltis  etîücre  confiance,  et  npus  la  Conjurons- surtout 
s par'Sa  pieté  accomplie  envers  flieu , de  prendre  à 
,i j cœtlr  la  chose  qu’il  va  traiter  avec  Votre  Majesté, 

* de  lui  fournir  loya  les  moyens- -qu’elle  jugerai  les 
» plus  propres  à son  exécution.  Notfc  le  demandons 
" cependant  à Votre  Majesté  en  soumettant  cette,  af- 
V • - v \ . 

4‘Ms.  Si-Hianras  , Nég.  3é  Kstad.,  lnglat*r  lep.  8i3.  ' 

1 Don  Thomas  Gonzalez  le  fait  arriver  à Madrid  le  3 juillet 
seulement.  Apuntamieritos  , p."H2.  M.lis  * d’après  une  lettre 
dtï  tdt'  ratholkpie  h son  ambassadeur  Espè»,  daté*  de  Sa  U" 
Lorenzo,  le  13- juillet,  il  fut  admis  k l’audiunce  de  Phi* 
lippe  U le  28  juin.  Ms.  Siiflancu,  le$.  833. 


MAKI  É SÏUART. 


46* 

v foire  au  -jugement  et  à ht  prudence  de  Yôtrp  JNfo- 
r jeaté,  Ct/On  pl  iant  du  fond  du  cœur  notre  Hédeuip- 
•>  leur  de  foire  rpussil’  par  sa  jniséricorde  ce  qui  est 
>'  projeté  à sa  gloire  et  pour  son  honneur1.  »• 

Le  " juillet,  lîiilolfi  fut  interrogé  à l’Escurial,  sur 
l’entreprise  qu'il  venait  proposer,  par  le  due  de  Fer 
ria,  que  Philippe  II  avait  délègue  pour  l'entendre. 

Ses  réponses  furent  écrites  île  la  mnin.iuciué  du  se-'  . . 
crétairc  d’Etat  ZaVas *„  jl  était  question  de  nier  ia 
reine  Elisabeth,  liidolfi  dit  que  le  côu])  ne  .serait  pas 
tenté  à Londres  -,  parce  que  c’était  le  siège  de  IhéÆ-  -• 
sic.  niais  pendant  que  là  reine  serait  en  voyage,  et  ' 
qu’un  nommé  James  (iràffs3  devait  s’en  charger,  lie 
même  jour,  on  commença  la  délibération  au  couseii 
d’Etat*,  sur  le  meurtre  d Elisabeth,  ou  sitr  la  con- 
quête de  l’Angleterre.  Un  examina  s’il  convenait  de 
s'entendra  .avec  les  conjurés  pour  tuer  ou  prendre  Un 
reine1’,  afin  de  EcmpéchCi;  de  Se  marier  .avec  le  duè 

, 1 Çéttç  lettre  latine  est  aux  Ardiiyes  de  Simaneas,  Neg,  de 
Eslad.,  Inglat*,  ïeç.  822.  Voir  Appendix  R.  , 

’ Ms,  Minuta  de  lo  que  fCspdndio  RidolfL  à las  particltla- 
■rîdades  qtielc  pregnntù'el  dtique’dp.Fcria  en  sahGeroniino,  * 
â " de  jnlio.  Simaneas,  Neg.  de  Estad.,  Inglal",  leg,  823. 

! Ce  nohi  doit  être. défiguré  et  ti’esl  indiqué  nulle  xmtre 
part.  • , 

. * Lo  quç  se  plalic6ten  censejo  saine  las  .e.osas  de  Itrçla- 
lerra.  En  Madrid, “Sdbado,  7.)de julio  1511,  De Ja. main  de 
Zaras.  Itmi.,  leg.  823.  - 

* « Matai-  o prepdev  la  retua.  »•.  . . **  . «• 

’ ' 1 ' , 

E . ' , . 

.#■ 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VIII. 


461 


d’Anjou  et  de  faire  périr  la  reine  d’Ecosse  ; si  le  coup 
ne  devait  pas  s’exécuter  pendant  qu’elle  serait  en 
voyage,  ou,  plus  facilement  encore,  quand  elle  irait 
à la  maison  de  campagne  d’un  des  conjurés,  qui 
avaient  auprès  d’elle  des  personnes  sur  lesquelles  ils 
pouvaient  compter;  s’il  ne  fallait  pas  venir  à leur  se- 
cours dans  le  cas  où  ils  commenceraient  l’affaire, 
qu’ils  n’entreprendraient  que  sur  les  ordres  du  roi 
catholique.  Les  conseillers  d’Etat  donnèrent  leur 
avis,  qui  fut  cl  qui  reste  consigné  par  écrit.  Le  duc 
de  Feria  opina  le  premier.  — « Dans  la  situation  ac- 
» tuelle,  dit-il,  l’affaire  est  embarrassante,  mais  il 
» convient  que  le  roi  catholique  ne  l’ajourne  pas. 
» La  reine  d’Écosse  est  la  vraie  héritière 1 du  royaume 
» d’Angleterre , et  elle  remplira  les  devoirs  de  la  re- 
» ligion  et  de  l’amitié.  Si  nous  la  laissons  succom- 
» ber,  nous  perdons  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués. 
» La  proximité  du  duc  cTAlbe  doit  faciliter  la  chose, 
» pour  laquelle  il  ne  faut  pas  perdre  un  instant , si 
» on  doit  la  faire.  » Don  Hemando  de  Toledo,  grand 
prieur  de  Castille,  qui  opina  après,  dit  que  Ciapino 
Vitclli  était  l'homme  propre  à accomplir  l’entreprise 
sous  la  direction  du  duc  d’Albe,  et  que,  selon  Vi- 
telli , les  mois  de  septembre  et  d’octobre  étaient  bons 
pour  cela.  Ruy  Gomez  de  Silva,  prince  d’Eboli, 
fut  d’avis  d’écrire  immédiatement  au  duc  d’Albc  de 

1 « La  verdadera  successora.  » 

TOU.  II.  44 


Digitized  by  Google 


462 


MARIE  STUART. 


tenir  prêtes  les  sommes  nécessaires  à son  exécution. 
Le  docteur  Martin  Vclasco  parut  y incliner  moins 
que  les  autres.  Il  dit  qu’on  supposait  que  la  reine  sé- 
nat prise  et  que  sa  mort  finirait  tout;  mais  qu’il 
était  à craindre  que  des  conunujiications  faites  à des 
personnages  puissants  ne  fussent  dangereuses;  qu'il 
valait  mieux  les  pousser,  sans  prendre  d'engage- 
ments avec  llidolfi;  ne  pas  leur  écrire,  leur  en- 
voyer de  l’argent,  et  leur  promettre  indirectement 
qu’ils  seraient  secourus  au  moment  opportun.  Le 
grand  inquisiteur,  cardinal  archevêque  de  Séville, 
soutint  que  le  duc  d’Albc  avait  tous  les  moyens  de 
rendre  certain  le  succès  de  l’entreprise,  et  qu’il  fal- 
lait, dans  cette  vue,  mettre  deux  cent  mille  écus  à 
sa  disposition,  eu  annonçant  que  le  mouvement 
s’opérait  en  conformité  de  la  déclaration  du  pape 
dans  sa  bulle.  Le  cardinal  ajouta  que  Ciapino  Vitplli 
s’était  offert  lui-même  à aller  prendre  la  reine  d’An- 
gleterre dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance  avec 
douze  ou  quinze  hommes  résolus , qui  se  présente- 
raient devant  elle,  sous  le  prétexte  de  lui  demander 
justice.  , . 

Le  duc  de  Feria  s’éleva  contre  l'idée  émise  par  le 
grand  inquisiteur  d’agir  en  Angleterre  au  nom  du 
pape;  il  maintint  qu’on  devait  se  fonder  sur  le  droit 
qu’avait  la  reine  d’Ecosse  à la  succession  de  ce 
royaume.  Il  ne  trouva  point  aisé  de  s’emparer  de  la 
reineÉlisabeth  avec  quelques  boinmes,sentimem  que 
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partagea  le  grand  prieur  de  Castille,  qui  déclara  de 
plus  que  la- conquête  à lorce  ouverte  présentait  les 
plus  grandes  difficultés,  et  que  le  duc  d’Albe  n’en 
avait  pas  les  moyens.  Quant  à Ruy  Gonicz,  avec  son 
adresse  ordinaire,  il  remit  sur  le  duc  d’Albe  l’exécu- 
tion et  la  responsabilité  de  ce  projet,  qu’il  jugeait 
très-ardu , et  que  le  nonce  du  pape  présenta  au  roi 
catholique  comme  très-facile  '. 

Philippe  II  répondit  au  nonce  qu’il  avait  la  volonté 
de  l’entreprendre,  mais  qu’il  faudrait  le  conduire 
avec  tant  île  promptitude  et  des  moyens  si  puissants, 
qu’on  ne  laissât  pas  aux  princes  voisins  le  temps  de 
s’en  mêler.  Il  lui  insinua  que  lejxipe  devrait  fournir 
l’argent  nécessaire.  Vers  le  meme  temps  (13  juillet), 
il  écrivit  à son  ambassadeur  à Londres  : — « .le 
« m’occupe  de  l’affaire  de  Ilidolfi , avec  l’intention 
» d’agir  selon  ce  qui  convient  cl  ce  que  je  pourrai  *. 
« Je  la  résoudrai  de  très- bonne  volonté  et  très- 
» promptement;  mais,  comme  il  pourrait  arriver 
n qu'en  sachant  cela,  les  catholiques  opprimés  de 
» l'Angleterre,  mus  par  le  sentiment  de  la  haine  et 
» le  désir  de  la  vengeance,  et  voulant  arriver  à leurs 
» fins,  se  déclarassent  avant  le  temps  et  prissent  les 


1 Voir  Appendiv  K. 

1 » Quedo  tractaudo  dello  cou  aitimo  de  hâzer  caanlo 
couvenga  y se  pudiere,  de  inuy  Imcna  yana,  y lo  resol  va  re 
miiy  eu  brève.  » Ms.  Simaucas,  Neg.  de  Eslad.,  Iuglal., 
l‘>K-823.  ..  - 

14. 
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» armes  hors  de  propos,  avertissez  - les  qu’ils  ne 
•>  doivent  le  faire  en  aucune  façon  jusqu'à  ce  que 
» l’affaire  soit  mûre  et  que  tout  soit  disposé  ainsi  qu’il 
» le  faut'.  » Il  annonça  à don  Gueraldo  d’Espès  que, 
d’après  ses  ordres,  Ridolfi  avait  écrit  dans  ce  sens 
à la  reine  d’Ecosse,  au  duc  dé  Norfolk  et  à l’évêque 
de  Ross. 

Ce  prince  puissant , qui  seul  aurait  été  en  mesure 
de  délivrer  Marie  Stuart,  resta  longtemps,  selon  son 
usage,  dans  l’incertitude  où  le  jetaient  constamment 
les  hésitations  de  son  esprit  et  les  irrésolutions  de 
son  caractère.  Ses  craintes  étaient  en  contradiction 
avec  ses  désire.  11  aurait  voulu  s’engager  dans  cette 
entreprise  et  ne  l’osait  pas.  Parmi  ses  conseillers,  les 
plus  ardents  l’y  poussaient , les  plus  prudents  l’en 
détournaient.  11  venait  à peine  de  soumettre  les  Mo- 
risques  soulevés  dans  le  sud-est  de  l’Espagne.  Ses 
forces  principales  étaient  employées  dans  la  Médi- 
terranée contre  les  Turcs;  dans  les  Pays-Bas,  contre 
Ire  insurgés  religieux , dont  le  duc  d’Albe  cherchait 
à affermir  l’ol>cissancc  encore  chancelante.  Il  avait 
peur  de  commencer  lui-même  contre  Elisabeth  une 
guerre  ouverte , qui  ne  réussirait  peut-être  point  en 

1 « .. .Se  quisiessen  arojar  antes  de  tiumpo  y declararse  y 
tomar  las  armas  sin  sa/. on , los  haveis  de  advurtir  que  en 
nlnguna  inancra  Ici  hagan , ni  se  inuevan , lias  ta  que  las  cosas 
esteu  maduras  y despues  ta»  conio  convioue.  » Ms.  Simancas, 
Neg.  de  Eslad.,  Inglaterra,  leg.  8£3. 
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Angleterre  et  deviendrait  alors  fatale  aux  Pays-Ras. 
Après  avoir  ainsi  tergiversé  pendant  plusieurs  mois , 
il  finit  par  s’abandonner  entièrement  à la  décision 
du  duc  d’Albe,  auquel  il  écrivit,  le  14  septembre  : 
— « Voyant  que  vous  pensez  d’une  manière  résolue 
» et  ferme  qu’il  ne  convient  pas  de  passer  si  avant 
>>  dans  cette  affaire , à moins  que  les  confédérés  ne 
>’  se  montrent  en  force,  et  considérant  le  soin  habile 
» que  vous  y apportez,  je  suis  conduit  à vous  la  rc- 
» mettre  entre  les  mains,  afin  que,  examinant  le 
» tout,  vous  agissiez  comme  vous  jugerez  qu’il  im- 
» porte  au  service  de  Dieu  et  au  nôtre , et  je  suis  as- 
» suré  que  vous  dirigerez  cette  grande  entreprise 
» avec  le  zèle , la  sollicitude  et  la  prudence  qu’elle 
» requiert1.  ■< 

Pendant  qu’on  délibérait  en  Espagne,  les  plus 
hardis  des  conjurés  excitaient  le  duc  de  Norfolk  à 
se  déclarer  en  Angleterre.  Elisabeth,  après  cinq  an- 
nées de  suspension  dans  la  tenue  des  parlements, 
dont  l’indocilité  croissante  l’avait  irritée  et  inquiétée, 
en  avait  convoqué  un  qui  s’était  assemblé  à l’époque 
même  où  la  conspiration  se  poursuivait  sur  le  con- 
tinent. Ce  parlement  devait  porter  des  lois  terribles 
contre  ceux  qui  contesteraient  les  droits  de  la  reine 
d’Angleterre,  à quelque  titre  que  ce  fût  soit  politi- 
que soit  religieux.  Ainsi , réclamer  un  droit  à sa 
couronne  pendant  sa  vie;  soutenir  que  sa  succès- 

1 Apuntamientos , p.  208,  col.  2. 
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sion  pouvait  revenir  à d autres  qu’à  ceux  qui  y pré- 
tendraient connue  étant  sa  postérité  naturelle,  ou 
qu’il  n'était  pas  permis  de  la  régler  par  des  statuts 
passés  en  parlement;  infirmer  son  autorité  royale 
sous  prétexte  qu’elle  était  hérétique  et  schismatique, 
devint  un  crime  de  haute  trahison  Lorsque  le 
parlement  s'assembla,  et  avant  qu’il  prît  ces  mesures 
conservatrices  en  faveur  d'Elisabeth  et  contraires 
tout  à la  fois  à la  bulle  récente  du  pape,  et  aux  dé- 
sirs perpétuellement  manifestés  par  Marie  Stuart, 
l’évêque  de  Ross  crut  que  la  réunion  de  la  principale 
noblesse  à Londres  offrait  au  duc  de  Norfolk  l’oc- 
casion de  se  déclarer  et  de  réussir.  Il  avait  reçu  de 


Bruxelles,  par  Ridolfi,  des  nouvelles  que  le  conjuré 
florentin  avait  présentées  comme  favorables*,  et  il 
fit  pi  ■esser  le  «lue  de  Norfolk  de  devancer  et  de  con- 
traindre le  secours  qu’on  attendait  d’Espagne,  en 
profitant  de  la  présence  de  tant  «le  seigneurs  réunis 
à Londres  pour  se  mettre  à leur  tête,  s’emparer  de 
la  tour,  qui  était  l’arsenal  et  la  forteresse  du  pays, 
et  se  saisir  de  la  reine  elle-même.  Norfolk  craignait 
trop  pour  tant  oser.  Tout  aü  plus  s’il  consentait  à 


prendre  les  armes,  lorsque  la  présence  d’une  force 


- — Lingard  , t.  VIII , cli 
iderson , t.  III,  p.  162, 
îarker,  Murdin,  p.  110, 


‘ Camdcn , t.  II , p.  2 A 

1 Lishj's  Negoliations,  1 
The  exauiination  of  \ViI1. 
Murdin,  p.  16,  17  et  25. 
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étrangère  l’y  encouragerait1.  Ainsi,  tandis  que  les 
Espagnols  subordonnaient  l’invasion  de  l’Angleterre 
au  soulèvement  des  conjurés  ou  à la  mort  d'Elisa- 
beth , le  chef  timide  des  conjurés  ne  voulait  se  dé- 
clarer qu’après  l’apparition  des  Espagnols.  C’était 
Conspirer  pour  se  perdre  et  non  pour  triompher.  Il 
était  impossible  qu  avec  tant  de  lenteur  sur  le  con- 
tinent, tant  d’hésitation  dans  l’Ile,  les  conjurés  écri- 
vant toujours  sans' agir  jamais,  tout  ne  fût  pas  décou- 
vert et  déjoué  par  le  gouvernement  soupçonneux  et 
vigilant  d'Elisabeth. 

l’eu  de  temps  après  que  Ridolfi  était  arrivé  à 
Bruxelles,  Cecil,  que  Elisabeth  venait  de  créer  ba- 
ron de  Burghley*,  avait  été  déjà  mis  sur  la  voie  de 
la  conspiration.  Vers  le  10  avril , on  avait  arrêté  à 
Douvres  un  Flamand  nommé  Charles  Bailly , dont 
l’évêque  de  Ross  se  servait  à Bruxelles  afin  d’y 
imprimer  un  livre  destiné  à défendre  l’honneur  et 
les  droits  de  la  reine  d'Ecosse.  Sachant  qu’il  avait 
toute  la  confiance  de  l’évêque,  Ridolfi  l’avait  instruit 
de  sa  mission,  et  l’avait  employé  à chiffrer  les  cinq 
dépêches  qu’il  adressait  à Marie  Stuart,  à l’évêque 
de  Ross,  au  duc  de  Norfolk,  à lord  Eumley,  gendre 
du  comte  d’Arundel,  et  à don  Gueraldo  d’Espès,  sur 
les  dispositions  du  duc  d’All>e.  et  ses  entretiens  avec 

* LeAtjs  Negoùations.  Anderson,  t.  II F , p.  20'J  à 213.  — 
Answer  of  the  Bisbop  of  Boss.  Murdin,  p.  42-43. 

1 Camden,  p.  223-224. 
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lui.  Ces  lettres,  qui  contenaient  tout  le  secret  de  la 
conspiration,  avaient  été  saisies  dans  les  bagages  de 
Bailly  au  moment  où  il  débarquait  en  Angleterre'. 
Le  paquet  en  avait  été  déposé  dans  les  bureaux  de 
lord  Cobham,  gouverneur  des  cinq  ports,  qui,  soit 
incurie,  soit  complicité,  avait  souffert  que  l’évêque 
de  Ross  y substituât  un  paquet  de  la  même  forme 
et  contenant  des  pièces  tout  à fait  insignifiantes9. 
Bailly  n’en  avait  pas  moins  été  mis  en  prison  à 
Marsbalsca , d’où  il  avait  engagé , avec  l’évêque 
de  Ross , une  correspondance  qui , livrée  à Bur- 
gbley,  avait  appris  au  ministre;  d’Élisabeth  que  les 
véritables  lettres  de  Ridolfi  avaient  été  remises  à 
l’évêque  de  Ross3.  Bailly,  conduit  alors  à la  tour 
et  appliqué  à la  torture,  avait  révélé  tout  ce  qu’il 
savait  de  la  conspiration4.  Par  l’ordre  de  Burghlcy, 
on  avait  arrêté  l’évêque , dont  les  papiers  avaient  été 
fouillés  sans  qu’on  \ trouvât  rien.  Interrogé  ensuite 
par  quatre  lords  du  conseil,  l’évêque  avait  refusé 
de  répondre,  prétendant  n’avoir  à rendre  compte 
de  ses  actions  qu’à  la  reine  sa  maîtresse6.  Devenu 
pour  la  seconde  fois  prisonnier,  il  avait  été  laissé 

* Lesly’s  Negotiations.  Anderson  , t.  III,  p.  163,  164. 

* Ibid.,  p.  164. 

* Voir  les  lettres  écrites  de  la  prison  à l’évêque  de  Ross 
par  Bailly.  Murdin  , p.  2,  3,  5, 6,  1. 

* Lcsly'x  Nrgotiatious.  Anderson,  t.  III,  p.  164,  165. 

» Ibid.,  p.  165,  166. 
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sous  la  surveillance  de  deux  gentilshommes  de  la 
reine,  à la  garde  de  l’évêque  d’Kly,  qui  le  retint 
depuis  le  milieu  de  mai  jusqu’à  la  moitié  d’août  dans 
sa  maison  d’Holbom  1 à Londres,  et  le  conduisit 
ensuite  dans  son  évêché.  Burghley  n’ignorait  pas  la 
conspiration*.  Mais  il  était  hors  d’état  de  la  prouver 
et  dès  lors  de  la  poursuivre. 

La  vigilance  de  ce  redoutable  ministre  était  forte- 
ment éveillée , lorsqu’une  imprudence  nouvelle  lui 
fit  ; quelques  mois  après , découvrir  entièrement 
l’entreprise.  La  guerre  avait  recommencé  en  Kcosse 
et  avec  plus  d’acharnement  que  jamais,  entre  le 
parti  de  Marie  Stuart  et  le  parti  de  Jacques  VI.  Le 
'1  avril  1571,  lendemain  même  du  jour  où  expirait 
la  trêve  pendant  Laquelle  les  deux  partis  avaient 
suspendu  les  hostilités,  le  comte  de  Lcnnox  s’était 
rendu  maître,  par  surprise,  de  la  forteresse  de 
Dumbarton3.  L’archevêque  de  Saint- André,  qu’il 
détestait  comme  l’adversaire  de  sa  maison  et  qu’il 
accusait  d’une  double  complicité  dans  le  meurtre  du 
roi  son  fils  et  du  régent  son  ami , fut  au  nombre 

' Anderson,  t.  III,  p.  167. 

1 Au  mois  de  mai  il  dit  k La  Mothc  Fénelon  : « Elle  (la 
reine  d’Ecosse)  a mené  de  très-mauvaises  pratiques  par  Ui- 
dolfi  avec  le  duc  d’Albe  et  avec  les  rebelle!!  anglais  qui  sont 
en  Flandres  pour  exciter  une  nouvelle  rébellion  dans  ce 
royaume.  » Correspondance  de  La  Mothc  Fénelon,  dépêche 
du  2 juin  1571,  t.  IV,  p.  119. 

* Tytler,  t.  VII,  p.  352  , 353. 
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des  prisonniers.  L'implacable  Lennox  le  fit  juger, 
et  pendre  ignominieusement1.  Cet  aete  de  cruauté 
et  de  mépris  envers  l’un  des  chefs  des  Hamilton  et 
l’ancien  primat  du  royaume , conduisit  bientôt  à de 
terribles  représailles  contre  le  nouveau  régent,  et 
rendit  la  guerre  sans  miséricorde.  De  part  et  d’au- 
tre, on  convoqua  des  parlements  pour  s’y  con- 
damner comme  des  traîtres.  Les  lords  de  la  reine, 
assemblés  A Edimbourg,  dont  Kirkaldy  de  Grange 
avait  donné  le  commandement  au  chef  redoutable 
du  clan  des  Kcr®,  proscrivirent,  par  une  sentence  de 
forfaiture,  les  comtes  de  Lennox , de  Morton,  de 
Mar,  les  lords  Lindsay,  Hay,  Cathcart,  Glammis, 
Ocliiltree,  l'évêque  d’Orkney,  Makgill , et  près  de 
deux  cents  personnes  du  parti  du  roi  *.  Les  lords  du 
roi , de  leur  côté , réunis  en  plus  grand  nombre 
à Stirling,  où  Morton  avait  eu  l'habileté  d’attirer 
Argyle,  Montrose,  Cassiliset  Églinton*,  déclarèrent 
le  duc  de  Cbâtellcrault , le  comte  de  lluntly, 
Lethington,  Kirkaldy  de  Grange,  lord  ('.lande  Ila- 
milton,  l’abbé  commendataire  d’Arbroath,  sir  James 

* Lord  Ilcrriesh  lord  Scroope,  10  avril  1571.  — Lennox  A 
llurjjldey,  14  mai  1571,  au  Stat.  Pap.  Off. , et  dansTytler, 
t.  VII,  p.  353. 

1 Diurnal of  occurents,  p.  220.  — Tytler,  t.  VII,  p.  357. 

* Diurnal  of  occurents , p.  236,  242,  243. — Tytler, 
t.  VU,  p.  359. 

* Tytler,  t.  VII , p.  361. 
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Balfour,  Robert  Mol  vil  etc.,  coupables  de  haute 

trahison. 

Elisabeth  soutenait  le  parti  du  roi  par  des  expé- 
ditions militaires  plus  ou  moins  avouées,  tandis  que 
les  rois  d’Espagne  et  de  France  adressaient  des  se- 
cours en  argent  au  parti  de  la  reine.  Celui-ci  avait 
un  extrême  besoin  de  ce  genre  d’assistance  pour  se 
maintenir  en  armes  et  pour  défendre  la  citadelle 
d'Edimbourg.  Ce  fut  une  somme  d’argent  remise 
par  l’ambassadeur  de  France  à Rarker,  l’un  des  se- 
crétaires du  duc  de  Norfolk,  afin  d’etre  envoyée,  avec 
dés  lettres  chiffrées,  aux  partisans  de  Marie  Stuart 
en  Ecosse,  qui  fit  tout  découvrir.  Un  autre  secré- 
taire du  due,  Higford  et  son  intendant  Ranistcr,  se 
chargèrent,  après  en  avoir  reçu  l’autorisation  de 
leur  maître,  de  transmettre  à lord  Hcrrics  et  l’ar- 
gent et  les  lettres,  qui  tombèrent  entre  les  mains  de 
Rurghley  par  l’infidélité  de  l’agent  auquel  ils  les 
confièrent  *.  Aussitôt  arrêtés  tous  les  trois  eonnne 
coupables  de  relations  criminelles  avec  les  ennemis 
de  la  reine,  ils  furent  interrogés  sur  toutes  les  trames 
du  duc  leur  maître. 

Higford,  conduit  le  premier  à la  tour  de  Lon- 
dres, ne  se  borna  point  à en  livrer  le  secret  au  gou- 

1 Diurnnl  of  occurents  , p.  245.  — Tytler,  t.  VII , p.  300 . 

1 Leshj’s  NegotiatioïK.  Anderson,  t.  III,  p.  169,  171  , et 
les  divers  interrogatoires  ainsi  que  les  confessions  de  Barker, 
de  Higford  et  de  Banister,  dans  Murdin. 
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verqenient  d'Élisabeth  11  indiqua  les  lieux  où 
étaient  radiés  dans  Howard-llousc  le  chiffre  dont  se 
servait  le  duc  pour  correspondre  avec  Marie  Stuart, 
le  mémoire  relatif  .à  la  mission  de  Ridolfi,  et  dix- 
neuf  lettres  que  le  duc  avait  reçues  de  la  reine 
d’ Écosse  et  de  l’évêque  de  lloss*.  Le  contenu  de 
ces  pièces/  qu’Higford  avait  eu  l’ordre  de  brider  et 

. qu’il  n'avait  peut-être  jkis  conservées  sans  perfidie, 

fut  confirmé  par  les  récits  de  Barker,  principal  in- 
termédiaire entre  Norfolk,  Lesly  et  lîidolfi.  Vieux 
et  faible,  Barker  ne  put  pas  soutenir  la  vue  des 
instruments  de  torture , et  il  raconta  tout  ce  qu’il 
savait s.  Banister  fit  des  aveux  semblables,  et  l’évêque 
de  Iloss,  transféré  d’Ély  à Londres,  fut  interrogé  à 
son  tour1.  11  refusa  d’abord  de  répondre,  en  ;dlé- 
guant  sa  qualité  reconnue  d’ambassadeur.  Mais  les 
avocats  de  la  couronne  ayant  déclaré  qu’un  ambas- 
sadeur convaincu  d’avoir  pris  part  à une  conspiration 
contre  l’État  ou  le  souverain  auprès  duquel  il  était 
accrédité , perdait  tout  droit  aux  privilèges  de  sa 
charge,  Burghley  le  somma  de  s’expliquer  s’il  ne 
voulait  pas  être  mis  à la  torture  et  exécuté  ensuite 
comme  un  simple  sujet  île  la  reine  d’Angleterre.  La 
terreur  qu’il  ressentit,  et  la  connaissance  qu’il  eut 
des  aveux  de  Barker  et  de  Banister.  et  des  divulga- 

* Lesly' s Negoliations.  Anderson  , t.  III , p.  172.  — 1 Ibid., 
p.  173.  — * Ibid.,  p.  173,  174.  — * Ibid.,  p.  188,  189. 
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tions  d’Higford , le  décidèrent  à parler  Il  exposa 
sans  réserve  ce  qui  s’était  passé  entre  la  reine  d’E- 
eosse  et  le  duc  de  Norfolk  , depuis  la  conférence 
d’York  jusqu’à  la  mission  de  ItidolB  sur  le  conti- 
nent4. Ses  révélations  achevèrent  d’accabler  le  duc 
de  Norfolk. 

Entraîné  dans  un  complot  qu’il  avait  plus  avoué 
que  conduit,  ce  sujet  ou  trop  ambitieux  ou  trop 
timide  fut  alors  accusé  de  haute  trahison.  Conduit 
de  nouveau  a la  tour,  il  y tomba  dans  de  grands 
accablements*.  D’abord  il  nia  tout.  Mais  lorsqu’il 
sut  que  le  complot  avait  été  découvert  par  ses  pro- 
pres serviteurs  et  par  l’évêque  de  Ross,  il  s’écria: 
Je  suis  trahi*.  Il  convint  alors  de  ce  qui  le  compro- 


* Anderson  , t.  III,  p.  189  à 200. 

J Tlie  bishop  of  Ross’s  examination.  Murdin  , p.  20  à 32, 
35  à 38,  cl  40  h 54. 

* n About  five  of  the  clock  , or  somwhat  aforo,  vve  con- 
veycd  the  duke  from  bis  bouse  to  the  tower,  without  any 
difficultie. ..  Ile  scmeth  now  verv  humble,  and  sliewith  as 
though  he  will  com  to  open  ail.  » Lettre  du  7 sept.  1571, 
de  sir  Ralph  Sadler,  Je  sir  Th.  Smith  et  de  Mr  Wilson  à 
lord  Burghley.  Murdin  , p.  148.  — « Ile  semyd  very  inyche 
abasshed  ; and  falling  on  lus  knees,  prolesting  lhat  he  did  it 
but  to  Your  Maj  eslie , he  confcsscd  bis  uudutifull  and  folish 
doengs,  requyring  mercy  and  pardon  at  your  Iligness’s 
hands.  » Lettre  des  mêmes  et  du  même  jour  à Elisabeth. 
Murdin  , p.  149. 

* fasly’s  Négociation*.  Anderson,  I,  III , p.  178, 


17*  MARIE  STUART. 

mettait  le  moins  Il  écrivit  à Klisabetli  les  lettres  les 
plus  soumises  et  les  plus  suppliantes,  reconnut  les 
graves  offenses  dont  il  se  la  il  rendu  coupable  envers 
«•lie,  et  implora  son  miséricordieux  pardon*. 

Mais  Elisabeth  , poussée  par  le  parti  à la  fois 
alarmé  et  exalté  de  la  réforme  religieuse,  se  propo- 
sait de  faire  un  grand  et  terrible  exemple.  La  rébel- 
lion répétée  des  catholiques  du  nord,  la  publication 
audacieuse  de  la  sentence  de  déposition  fulminée 
contre  elle  par  le  pontife  de  Home,  le  projet  persé- 
vérant de  marier  le  chef  île  la  noblesse  anglaise  à sa 
rivale  au  trône  d’Angleterre,  le  recours  au  roi  d Es- 
pagne pour  combiner  une  expédition  militaire  partie 
du  continent  avec  une  nouvelle  insurrection  provo- 
quée dans  l ile,  excitèrent  au  dernier  point  sa  crainte 
et  sa  sévérité.  Don  Gueraldo  d’Espès  reçut  ordre 
de  sortir  immédiatement  du  royaume*.  Lord  Lum- 
ley,  lord  Cobham  et  son  frère  Thomas  Cobhatn,  le 
comte  de  Southampton,  sir  Henry  Pcrcy,  sir  Tho- 
mas Stanley,  sir  Thomas  Gérard,  Rowiston,  Loxvder, 
Powcll  I un  des  gardes  pensionnaires  de  la  reine, 
furent  arrêtés,  avec  tous  ceux*  qui  se  trouvaient 
compromis  par  les  lettres  saisies  ou  par  les  aveux 
■obtenus;  et  le  procès  du  duc  de  Norfolk  fut  résolu. 

* Murdin  , p.  157  il  164. 

* Murdiu  , p.  153. 

1 Àpunlanûenlos , p.  119,  1 âO . 

* Lesly's  Neyotiatipns.  Anderson,  t.  III,  p.  176. 
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Lorsque  l'instruction  de  ce  grave  procès  se  trouva 
assez  avancée,  le  lord  maire  et  les  aldcrmcn  de  la 
cite  furent  convoqués  dans  Westminster.  Ils  y virent 
les-preuves  de  la  culpabilité  du  duc  et  reçurent  l'in- 
vitation de  les  communiquer,  dans  (Juildhall,  aux 
principaux  habitants  de  Londres1,  afin  de  préparer 
le  peuple  à son  jugement  et  à sa  condamnation. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  Elisabeth  fit  traduire,  le 
14  janvier  1572,  le  duc  de  Norfolk  devant  vingt-sept 
comtes  ou  lords  formés  en  jury  dans  la  grande  salle 
de  Westminster,  et  présidés  par  le  comte  de  Sbrcws- 
bury,  qu’elle  avait  nommé  grand  Stewart  à cette 
occasion’.  Ix;  duc  comparut  devant  ses  juges  avec 
toute  la  dignité  de  son  rang  % et  il  monUa  plus  de 
fermeté  d’âme  qu’il  n’en  avait  fait  paraître  jusqu’a- 
lors. Accusé  d’avoir  voulu  priver  la  reine  de  la  cou- 
ronne et  par  conséquent  de  la  vie  ; de  n’avoir  songé 
à épouser  Marie  Stuart,  qu’il  avait  traitée  d’adul- 
tère et  de  meurtrière,  que  par  ambition,  afin  de  se 
servir  du  titre  auquel  elle  prétendait  et  de  monter 
avec  elle  sur  le  trône  d’Angleterre;  d’avoir  aidé  les 
ennemis  de  la  reine  en  Écosse  et  comploté  sur  le 
continent  avec  le  pape  et  le  roi  d’Espagne  pour 
ehanger  la  religion  et  renverser  le  gouvernement 
du  royaume*  : il  ne  se  défendit  pas  sans  adresse  et 

4 Lesly's  Xegoliations,  dans  Anderson,  t.  III,  p.  187. 

4 Uowell’s  State  Trials,  vol.  I.  p.  957.  — * Ibid.,  p.  959. 

* Ce  furent  les  trois  principaux  chefs  d’accusation.  Voir 
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sans  vraisemblance.  Convenant  de  tout*  ce  qu’il  ne 
pouvait  pas  contester,  il  assura  avoir  connu  des 
choses  qu’il  n’aurait  pas  dû  apprendre,  mais  aux- 
quelles il  n’avait  pïts  voulu  adhérer1.  Quoi  qu’ilre- 
po ussùt  toute  pensée  de  trahison  à l’égard  de  la  reine 
et  qu’il  présentât  son  inaction  même  comme  une 
preuve  de  son  innocence , il  fut  reconnu  coupable 
par  l’unanimité  de  ses  pairs,  et  rondamné,  le  16 
janvier,  à périr  du  dernier  supplice*.  En  entendant 
sa  senteqee,  il  protesta  qu’il  mourrait  aussi  fidèle  à 
la  reine  que  tout  homme  vivant,  puis  il  dit  à ses 
juges  avec  émotion  : — « Mylords,  vous  m’avez  re- 
tranché de  votre  compagnie,  mais  j’espère  être  bien- 
tôt dans  une  compagnie  meilleure.  Je  ne  demande 
à aucun  de  vous  d’intercéder  pour  ma  vie.  C’est 
fait  de  moi.  Je  vous  supplie  seulement  d’être  mes 
très-humbles  intercesseurs  auprès  de  Sa  Majesté  la 
reine,  afin  qu’il  lui  plaise  d’étendre  sa  bonté  sur 
mes  pauvres  enfants  orphelins,  de  donner  des  ordres 
pour  le  payement  de  mes  dettes , et  de  ne  pas 
laisser  dans  le  dénûment  mes  malheureux  servi- 
teurs3. » 

le  Iniüctement,  Howell’s  stale  Trials,  vol.  1,  p.  959  à 965.  — 
Voir  aussi  le  discours  du  serjeant  de  la  reine,  ibiil.,  p.  988 
à 992  , et  celui  de  l’attorney,  p.  1000  et  sq. 

' Howell’s  slate  Trials,  vol.  I,  p.  1007  5 1013,  et  1033, 
1034.  — Leshj's  Nrgotiations.  Anderson,  t.  111,  p.  186.  . 

1 Howell’s  slate  Trials,  vol.  I,  p.  1031. — * Ibid.,  p.  1032. 
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Reconduit  à la  tour,  fl  fit  parvenir  à la  reine  une 
lettre  remplie  de  l’affliction  la  pli*' profonde,  des 
repentirs  les  plus  expressif»,  en  recommandant  à sa 
générosité  ses  enfants,  « qui,  disait-il,  n’avant  plus 
maintenant  ni  père  ni  mère,  trouveront  bien  peu 
d’amis 1 . » 11  ne  cessa  de  déplorer  les  relations  où  il 
s’ était  engagé  avec  ta  reine  d'Ecosse , et,  d’une  ma- 
nière àuSsi  vraie  qu’amère , il  remarqua  « que  rien 
nte  prospérait  de  ce  qui  se  faisait  pour  elle  et  par 
ell  e *,  n . i • ' ’ . - 

Tandis  qù’eHe  était  ainsi  désavouée  avec  répul- 
sion pal-  le  duc  de  Norfolk , la  triste  et  funeste 
princesse  était  plongée  dans  la  douleur  à Sheffield. 
t)epuis  la  découverte  de.  ses  nouvelles  trames  , elle 
avait 'été  confinée  dans, deux  chambres  du  château. 
Sans  Communication  avec  ses  dfficiers,  servie  seule- 
ment par  quelques-unes  de  ses  femmes,  eHe  'sept»* 

• ’ î’liomas  Howard  , laie  duke  of  Norfolk,  to  lhe  queert’s 
majesiy,  janv.  21 . Murdin , p.  166,  167.  ■ 44 

5 « He  sa  y edi  verye  earnestly  wifli  vowe  to  hod , tfiat  yf 
bç  were  offeredto  havethaf  «Oman  io  marydg,  to  ehuse  of 
that  of  defttb , lie  liad  radier  take  tliis  dealh  tbat  now  he-  is 
go'nig  to,  a Hundred  parts,  and  tajkes  his  savyour  to  wytne» 
. of  this...  F yv<t , he  sayeth,  fliat  nothing  that  any  body  goeth 
abonte  £br  ber  prosperetb,  nor  that  els  sbe  doth  for  leffe; 
die  second  is-,  that  «ho  i*  openly  defauied,  n etc.  Lettre  de 
’tf.  Skvptwi-tb,  counnis  à sa  garde,  àL.  Burgliley,  du  10 férr. 
1572.  — MUrdin,  p.  lll  et  172.  " 

Tôn.  it.  ••  / , , 43  “ , 
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giût  « qu’on  lui  estai . loir  ét  l'exterdce1,  « et  qu’on 
la  prjvàt  de  recevoir  des  nouvelles  de  ses  parents  et 
de  ses  sujets  et  de  leur  écrire  elle-Uié>uei.  Sa  Sitntéy 
déjà  ébranlée , .s’altérait  de  plus  en,  plus.  Le  procès 
du  due  de  îSôrfolk  lui.  avait -causé  une  très-grolldc 
anxiété.  Elle  n était  pas  sortie  de  sa  chambre  de 
toute  une  semaine3,  pendant  qu’ou. le,  jugeait,  et, 
lorsqu’elle  avait  appris  sa  condamnation , elle  avait 
fondu  en  larmes4.  Élisabeth,  qui  depuis  quelque 
temps  avait  cessé  de  répondre  à ses  lettres,  rompit 
le.  silence  en  lui  reprochant,  avec  une  sévpritc 
menaçante,  «es  passion*  désordonnées,  sés.  fautes 
aveugles,  ses  complots  continuels.  Elle  l’accusa  d’a- 
voir détourné  In  duc  de  Norfolk  ■ dé  sa  fidelité  pL-de 
s’étre  montrée  ingrate  envers  ,çlk\,  qûi , disait-elle, 
l’avait  soustraite  à la* poursuite  de  ses  sujets,  cl  dès 
lors  à une  ntoyt  ignominieuse.  Marie  $tuart,  oppo» 
saut  ses  griefs  réels  aux  prétendus  bienfaits  dÉlisa- 

,‘f  Marie  .Stuart  > La  Mothc  Fénelon,  Ifiiiov.  15.11.  Laba- 
noff,  t.  IV,  p.  2.  , ••  . . 

* Ibid.t  p.  I8ctl&._  / •.  / . ' ' . 'x  < 

■ 1 « AU  tbç  List  weke  t,bis  quecu  did  npt  unes  ioke  out  pf 
lier  clKtmber,  Irênng  that  tbe  dukç  stode  upon  bis  ai'raijjn#- 
ment.and  trvall.  » Lettre  dé  sir  Kalpli  Sadlcr  5 Igrd  lîurgh- 
ky,  de  .Sbefficldj  k 21  .janvier,  1572.  EltiAi  Qngipql 
Vol,  11,  p.  3^1.  » I.,  . •*"  ^ i ^ 

* u For  }l>e  wliicb  thii  qneptrwept  Very  Wtei-ly,  sq  thaï 
my  lady  {la  comtesse  de  Shrewsbtlry.J  t'ounde  ber  ali  Iq  be  ‘ 
wçpl  and  mpurning,  » llpcl.  , p.  33&.  > ’r  . • \ 
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beth  ',  lui  rappela  quelle  avait  soutenu  par  les 
armes  le  soulèvement  de  l’Ecosse  sous  la  régence  de 
sa  mère,  qu  elle  rtvait  voulu  1 empêcher  elle-même  de 
retourner  dans  son  l'oyauine  apres  la  mort  de  Fran- 
çois H son  premier  mari,  qu'elle  avait  constamment 
accueilli  ou  assisté  ses  sujets  rebelles,  qu  elle  avait  en 
dernier  lieu  payé  sa  uoufianccd  uu  emprisonnement. 
Sans  avouer  les  desseins  qu  elle  avait  eus  et  qu  elle 
réduisait  ù des  demandes  de  secours  pour  ramener 
I Ecosse  entière  à l'obéissance,  elle  lie  cachait  pas 
qn  en  se  voyant  trompée  dans  la  dernière  négocia- 
tion u elle  u'uvait  pas  voulu  se  laisser  paistre  davan- 
tage de  bonne  espérance1.  « Dreü,  disait-elle,  lui 
avait  dogue  de  la  patience  contre  l'affliction  et  lui 
donnerait  au  besoin  du  courage  contre  la  mort*.  » 
Quant  au  duc  do  Norfolk,  elle  assurait  n’avoir  songe 
à le  prendre' pour  mari  que  sur  lu  demande  menu; 
du  cqnseil  d’Angleterre  \ EUe  ajoutait  qu  elle  se 
sentirait  digne  d ette  partout  réputée  ingrate  et  de 
mauvais  naturel, ""n  elle, n'employait  tous  les  moyens 
que  Dieu  lui  . avait  laissés  en  ce  monde  pour  adoucir 
le  courroux  de  b reine  «^Angleterre  à l’égard  du 
duc  de  Norfolk  et  drs  autres  seigneurs  qui  s’etaient 
mis  en  trouble  en  lui  portant  quelque  Intime  vo- 

* Mémoire  de  Marie  Stuart  pour  la  reine  Elisabeth.  Shef- 
fieltl,  II  février  1573,  dans  le  recueil  du  prince  LukanôfF, 
t.  IV,  p.  17  à 41. 

4 Und.y  n.  31,  3l  — > IhU.,  p,  36:—  * IhiJ.,  h.  33,  34. 

* •»  * r * *4 
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lonté,  et  si  elle  ne  suppliait  pas  sa  bonne  sœur  de 
leur  accorder  sa  paix  ou  tout  aü  moins  d'empêcher 
qu’ils  n’eussent  du  mal  à son  occasion  '.  » 

Ce  n’étaient  pas  les  prières  de  Marie  Stuart  qui 
pouvaient  sauver  la  vie  gai  duc  de  Norfolk.  Élisa- 
beth avait  signé  et  révoqué  plusieurs  fois  l’ordre 
de  le  mettre  à mort.  Son  premier  narrant  avait  été 
donné  le  samedi  8 février,  quelques  semaines  après 
le  jugement  du  duc.  Mais  dans  la  nuit  du  dimanche 
au  lundi,  jour  fixé  pour  le  supplice  de  cet  infortuné,  , 
Élisabeth,  que  le  trouble  empêchait  de  dormir, 
avait  appelé  auprès  d’elle  Burgbley  et  lui  avait  pres- 
crit de  surseoir  à l'exécution  *.  Burghley  obéit  en 
désapprouvant.  “ Lorsque  Sa  Majesté,  écrivit-il  à 
Walsingham , en  lui  racontant  les  agitations  d’Éli- 
sabeth , songe  à ses  dangers , elle  veût  que  justice 
soit  faite.  Lorsqu’elle  considère  le  haut  rang  du 
duc  et  sa  proche  parenté , elle  demeure  ■ en  ' sus- 
pens *.....  Que  la  volonté  de  Dieu  s’accomplisse  et 
décide  la  reine  à pourvoir  à sa  sûreté*!  » C’est 

’ ' Labanoff,  l.'lV,  p.  39,  AO.  ' % 

5 <i  Suddenly  on  sundav  laie  in  the  nlght,  tl»e  queen’s  ina- 
jostii?  sent  for  me,  and  cnlercd  into  a gréai  rjiisliking  tbat 
ilic  duke  should  die  tbcnexl  day,  and  ;hnuld  be  disquielcd 
and  s.iid  she  would  bave  a nevv  w'arranl  inade  tbat  uiglit  lo 
ibe  sheriffs,  to  forbear  nntiU  lliey  shou.Ul  bear  furlher.  » 
!U|rgh1ey  à Walsinghain , 1 1 févr.  1572,  dans  Diggcs,  p.  1GG> 

? Ibid.,  p.  105. 

* « Gbd’s  will  fie  fulfilled,  aijd  aid  Hcr  Majestie  lo  doe 
ber  self  good.  i)  Ibid.,  p.-  1 Qfi- 
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vers  cette  résolution  cruelle  qu’on  ne  cessa  de  pous- 
ser Elisabeth  du  haut  de  la  chaire  et  du  milieu  de 
son  conseil.  Se  laissant  persuader  que  lintérét  de 
l’Eglise  et  de  la  couronne  l’exigeaient  également 
elle  donna  le  9 avril  * un  nouveau  warrant  qu’elle 
révoqua  encore  à deux  heures  du  matin  L’inexo- 
rable Burghlcy  fit  alors  intervenir  le  parlement  pour 
triompher  des  irrésolutions  trop  humaines  d’Elisa- 
beth ou  <Je  ses  scrupules  calculés.  La  chambre  des 
communes,  dans  laquelle  dotrtinait  le  parti  fanati- 
que des  puritains,  déclara  que  l’existence  du  duc 
était  incompatible  avec  la  sûreté  dé  la  reine  \ Elle 
osa  même  demander  la  mort  de  Marie  Stuart , et 
dit  qu’il  fallait  porter  la  hache  jusqu'à  la  racine  dit 
mal  4.  Elisabeth  répondit  qu’elle  ne  pouvait  "pas 
tnettre  à mort  l’oiseau  cpd , afin  d’échapper  à la  pour- 
suite du  vautour , s’étajt  placé  sous  sa  protection  ®. 
Ne  consentant  point  à faire  périr  Marie  Stuart,  elle 
sacrifia  lé  duc  de  Norfolk.  Le  31  rntti,  elle  signa  Un 
troisième  warrant  qu’elle  ne  retira  pas  cette  fois. 

Le  2 juin , le’.duc  de  Norfolk  fut  conduit , vers 
buitbeuresdu matin,  sur  l'échafaUd  dressé  à Tower- 

Lingard,  t.  ArIIl,  «h.  n. 

* Il  e«t  dans  Mnrdin , p.  177,  '178. 

‘ Lingard,  t.  VIH,  ch.  ti.  ...  -• 

* D'Ewes  Journal  of  ail  Üte  parliaments  during  tlie  rciyn  oj 
Q,  Elisabdh,  p.  200,  214, '220.  — Lingard,  t.  -VIII , ch.  ii. 

* Lingard , i.  VIII,  ch.  il. 
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Hill  K Dans  ce  moment  suprême , il  inbntra  tme  sim* 
pficité  noble  et  une  intrépide  fermeté.  Il  parla  long*, 
temps  au  peuple,  ne  se  reconnut  pas  comme  tout  à 
fait  innocent  et  ne  s’avoua  pas  entièrement  coupa* 
Me*.  II  se  déclara  protestant  fidèle , et  s’excusa  d’a- 
voir laissé  naître  des  doutes  sur  ses  sentiments  reli- 
gieux en  ayant  des  amis  et  des  serviteurs  papistes  5. 

11  remercia  la  reine  des  dispositions  généreuses  qu  elle 
avait  manifestées  pour  ses  enfants,  et  la  recommanda 
à l’affection  ainsi.qu’à  l’obéissance  de  ses  sujets  : r- 
« Que  ceux  qui  ont  des  factions,  dit-il  en  faisant 
une  sorte  de  retour  sur  lui-méine , prennent  garde 
d’être  bientôt  abandonnés.  Ne  cherchez  point  dans 
vos  actions  à devancer  les  volontés  de  Dieu,  laissez 
Dieu  agir  sur  lès  vôtres*,  s Après  ce  discours,  qui 
émut  le  peuple  de  compassion , le  duc  de  Norfolk  fit 
tranquillement  ses  prières,  plaça  sa  tète  sur,  le  billot, 
sans  souffrir  qu’on  lui  bandât  Jes  yeux,  et  mourut 
avec  plus  de  courage  qûil  n’en  ayaif  mis  à cons- 
pirer . 

Sa  mort  acheva  dé  ruiner  le  parti  de  Marie  Stuart 
en  Angleterre.  Cette  princesse,  à laquelle  on  ne 
s’attachait  pas  sans  se  perdre,  voyait  se  briser  tour  à 
tour  les  instruments  divers  de  sa  délivrance  et  de 
sa  restauration.  Le  soulèvement  de  1569,  auquel  le 
dtic  de  Norfolk  et  les  mécontents  de  la  grande  no- 

* IloweH’s  stale  Trials,  vol:  I,  p.  1032. — 5 Ibhl.,  p.  1033, 
1034.  — 1 Ibid.,  p.  1034.  — k Ibid.—  • Ibid.,  p.  1034,  1035.  - ' 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VIII.  m 

blesse  auraient  pu  et  n’osèrent  pas  se  joindre,,  avait 
amené  la  défaite  et  le  découragement  des  catholi- 
ques. La  conspiration  du  duc  de  Norfolk  à laquelle 
le  roi  d’Espagne  ne  sut  pas  prêteé  Une  assistanee  op- 
portune, déconcerta,  en  étant  déjouée,  les  ambitions 
trop  hardies  dans  la  haute  noblesse.  Après  la  révolte 
comprimée1  du  nord  , il  n’y  eut  plus  d'insurrection 
catholique^ après  la  décapitation,  du duo  de  Norfolk, 
il  n’y  eut  plus  de  grand  complot  aristocratique.  Le 
protestantisme  domina  par  des  lois  terribles  dans 
tout  le  rovaume  d'Angleterre,  et  les  hommes  nou- 
veaux , à la  tète  desquels  était  BurglileV , dirigèrent 
désormais  en  maiues  les  conseils  d Llisabcth.  ...  _ ' 
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Négociations  d'Élisabeth  avec,  la  cour  dé  Franco,  -v  Traité  d’alliance 
défensive  conclu  entre  elle  et  Ghaclos  IX.  - — État  des  partis  en 
Écosse.  — Meurtre  du  rcgénl  Leonox."  — Nomination  du  comte 
de  Mar  à la  régence.  — Nouvelle  trêve  ménagée  par  Élisabeth 
entre  les  deux  partis.  — Massacre,  de  la  Saint-Barthélemy.  — 
Indignation  et  alarmes  d’Êlisabetli  et  de  l’Angleterre  protes- 
’ tante.  — Projet  de  se  défaire  de  Maria  Stuart.  — Envol  de  Kil-  . 
tegrew  en  Écosse  pour  y négocier  secrètement  son  extradition  " 
et  sa  mort , et  y préparer  là  ruine  de  son  parti.  — Dispositions 
de  Mar  et  de  Morton  ; conditions  auxquelles  ils  consentent  à 
faire  périr  Marie  Stuart.  — Mort  du  régent  Mar  et  du  réforma- 
teur Knox.  — Élévation  de  Morton  à la  régence.  — Traité  de 
Perth  avec  les  Hamilton  et  les  Gordon  qui  6e  soumettent , ainsi 
que  les  Scott,  les  Ker,  etc.',  au  gouvernement  de  Jacques  VI. 

— Résistance  d«  Kirkaldy  de  Grange,  de  Lcthington  et  do 
Hirme  dans  le  château  dltdirabourg.  — Siège  et  prise  de  ce  châ- 
teau par  les  forces  combinées  de  Morton  et  d'Élisabeth.  — Mort 
de  Letlùngton , supplice  de  Kirkaldy  de  Grange,  — Fin  du  parti 
de  Marie  Stuart  en  Écosse.  — Tranquillité  et  prospérité  de  ce 
pays  sous  la  régence  de  Morton.  — Découragement  do  Marie 
Stuart.  — Ses  occupations  dans  la  prison  ; moyens  qu  elle  em- 
ploie pour  capter  la  bienveillance  d'Élisabeth  et  obtenir  d’elle  la 
liberté.  — Première  chute  de  MortOn,  renversé  par  une  non-  • 
voile  coalition  de  la  noblesse.  — Fin  de  la  régence  et  gouver- 
nement direct  du  roi , âgé  do  treize  ans.  — Rétablissement  de 
Morton  comme  chef  du  conseil  du  roi.  a-  Ruine  de  la  maison 
d 'Hamilton.  — Faveur  qu’obtiennent  «uprès  de  Jacques  VI  Esmé. 
Stuart  et  Jacques  Stuart  venus  du  continent  on  Écosse,  et 
créés  l’un  comte  de  Lennox,  l’autre  comte  d’Arran.  — Seconde  • 
chute  de  Morton  ; soa  jugement  comme  complice  du  meurtre  de 
Darnley;  son  exécution.  — Reprise,  des  conspirations  catholi- 
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ques  en  favelrr  «Je  Marie  Stuart  et  à l aide  du  itouveaq  comte., 
puis'du  duc  do  Lennox.  — Établissements  religieux  descatholiques 
anglais  sur  le  continent.  — Leur  s desseins  dans  lesquels  entrent 
le  pape , Philippe  II , le  duc  Henri  de  Cuise  et  que  doit,  seconder 
Lennox.  ■ — Surprise  de  Jacques  VI  dans  le  château  de  Rutlivep 
par  le  parti  anglo-proteslant,  à la  tète  duquql  sont  les  jeunes 
comtes  de  Govvric  et  de  Mar.  — Fuite  de  Lennox  et»  France  ; 
emprisonnement  dn  oomte  d'Arran.  — Délivrance  do  Jacques  VI  ; 
grande  autorité  qu'acquiert  le  comte  d'Arran.  — Craintes  d'Éli- 
sabeth. — Négociations  simulées  avec  Marie  Stuart.  — Projets 
" d'àssociâtion  à la  couronne  entre  elle  et  son  fils.  — Conspirations 
' nouvelles  tramées  sur  le  continent  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  l'ile1  de  Bretagne  et  placer  wlle-ci  tout  entière  sous  le  gou- 
vernement de  Marie  Stuart.  — Expédition  préparée  contre  l'An- 
gleterre Sous  la  conduite  du  ddéde  Guise.  — Découverte  de  cctie 
conspiration  par  le  gouvernement  d'Élisabeth.  — Renvoi  de  Men- 
doza , ambassadeur  dé  Philippe  11  à Londres.  — Rupture  d'Éli-, 
sabeth  avec  ce  dernier  monarque.  — Mesurés  prises  par  Élisabeth  ■ 
èt  son  parlement  — Association  protestante  destinée  à protéger 
1 la  vie  d'Élisabeth.  — Offres  que  Tait  Marie  Stuart  d’y  entror.  — 
Nouvelles  négociations  poursuivies  avec  çllq;  leur  abandon.  — 
Résolutions  adoptées  par  Élisabeth  qui  conclut  une  alliance  avec 
' les  insurgés  des  Pays-Bas,  auxquels  elle  envoie  une  armée  sous 
le  commandement  de  Leiccstcr.  — r Ligue  protestante  avec  le  roi 
d’Écosse  pour  s'opposer  à uqe  invasion  catholique-  de  Elle.  — 
Dessein  arrêté  dé  perdre  Marie  Stuart: 

S-  'iri.f,.''  • - ’ '.  ...  | '■  ,y  - . , 

Après  avoir  comprimé  le  soulèvement  catholique 
du. nord  de  son  royaume > déconcerte  la  conspira- 
tion du  due  de  Norfolk  et  de  Marie  Stuart  avec  Php- 
lippe  II  et  avec  le  pape,  Elisabeth  avait  mis  tous  ses 
soins  à prévenir  les  dangers  qu’elle  pouvait  redouter 
cneore.  Sa  politique  prévoyante  et  en  cela  indus- 
trieuse était  parvenue  à séparer  les  deux  {jrandes 
cours  catholiques  du  continent  et  à se  faire  une  al^ 
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lire  de  l une  contre  l’autre.  Profitant  <l<*  la  troisième  ‘ 
paix  conclue  en  France  dans  le  mois  d'août  1570, 
elle  avait  négocié,  à la  suite  du  projet  de  mariage, 
avec  le  due  d'Anjou,  Un  traité  d’alliatlee  défensive 
avec  Charles  IX.  Le  projet  de  mariage  n avait  rien 
eu  de  sérieux;  c'était  un  des  moyens  dont  son 
adresse  et  sa  vanité, se  servaient  le  plus  Volontiers 
pour  faire  désirer  son  amitié  et  rechercher  sa  per- 
sonne,- en  offrant  le  partage  d’une  couronne  qu  elle 
était  décidée  A porter  tonte  seule  jusqu’au  bout. 
Mais  il  n en  était  pas  de  meme  du  traité  d’alliance  ' 
qui  présentait  aux  deux  cours  des  avantages  réci-> 
proqucsL  F.lisabeth  obtenait  en  quelque  sorte  par  . 
là  que  Marie  Situa  et  fût  laissée  entre  ses  mains,  tandis 
qu  elle  s’abstiendrai!  elle-même  de  fomenter  les 
troublés  religieux  citez  le  roi  trcs-çb  rétien  devenu 
. son  allié.  Aussi  ce  traité,  qui  assurait  à l’Angleterre 
les  secours  de  la  France  en  cas  d’utie  invasion  ea- 
tboliquè,  et  qui  semblait  devoir  préserver  la  France 
d’une  nouvelle  guerre  civile  en  privant  désormais 
les  liuguenUts  de  l'appui  de  l'Angleterre , fut-il  signé 
- à Itlois;  le  29  avril  1572,  entre  sir  Thomas  Smith 
*»t\sir  Francis  Walsingh.ini.  plénipotentiaires  d’Lli- 
sabeth;  le"  maréchal  de  Monttnoréncy,  le' garde 
des  sceau  A Ifirague.  levèqtle  de  Limoges  Sebastien 

1 Voir  pout  le  prbjet  de  inuriâge  connue  pour  le  traité, 
d'alliance  les  t.  Il,  IIl,  IV  et  Vil  (le  la  ' Corirspondaric P i/i- 
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de  l'Aubesprnè,  et  Paul  de  Foix.  plénipotentiaire# 
de  Charles  IX  \ . 

Rassurée  de  ce  côté  , la  reine  d’Atigléterre  n'avait 
etc  ni  moins  habile  ni  moins  heureuse  du  côté  de 
l’F.cosse.  Le  parti  fie  Marie  Stuart  y était  resté  très- 
puissant.  Depuis  que  les  hostilités  avaient  recom- 
mencé entre  les  lords  de  lu  reine  et  les  lords  du  rut, 
et  que  les  uns  et  les  autres  s’étaient  réciproquement 
proscrits  dans  les  parlements  contraires  dl.rl  im- 
bourg et  de  Stirling-,  le  comte  de  Lennox  avait  eu 
le  même  sort  que  son  prédécesseur  le  comte  de 
Murray.  Surpris  le  matin  du  4-  septèmbre  1571  à 
Stirling  par  une  troupe  que  Kirkaldy  de  Grange 
avait.envovée  d’F.dimbourg  , et  qui  y était  entrée  à 
l’improviste  sous  le  commandement  du  comte  de 
Huntly,  de  lord  Claude  Hinnilton.  du  Iairtl  de  Buc- 
cleugh  ,.dç  Ker  de  Famyhirst,  il  avait  été  impitoy&r 
blement  tué  en  représailles  de  la  mort  violente  et 
ignominieuse  qu’il  avait  infligée  à l’arçhévêque  de 
■SainuA'ndré.  lia  moment  même,  tous  les  priori* 
paitx  lords  du  roi , enveloppés  dans  cette  surprise i 
avaient  été  faits  prisonniers.  Ils  n’avaient  dti  leur 
salut  qu’à  la  dispersion  des  Scott  et  des  Ker  qnr  s’é- 
taient débandés  pour  piller,  et  qui  avaient  donné  le 
temps  aux  habitants  de  Stirling  de  prendre  les  armes 
et  à la  garnison  du  château  de  descendre,  dans  la 
ville  pour  les  y délivrer  et  pour  en  chasser  les  trop 

* Dumont,  oorps  diplomatique,  t.  V,  p.  211  à 216.  . 
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avides  vainqueurs.  Le  lendemain  même, il»  avaient 
donné  comme  successeur  au  comte  de  Lennox  le 
comte  de  Mar,  qui  de  gouverneur  du  jeune  roi  était 
devenu  régent  d’Hcossc  •*. 

Malgré  la  prise  de  Dumbarton  et  Tassistance 
qu’il  avait  plusieurs  fois  reçue  d’Elisabeth , le  parti 
du  roi  ne  l’emporta  point  sur  le  parti  de  la  reine. 
Celui-ci,  posté  dans  la  citadelle  d’Edimbourg  et 
toujours  maître  de  la  ville , occupait  de  plus  les 
châteaux  de  Niddfy,  de  Livingston , de  Blackness. 
Adam  Gordon  d’Ancbendown , frère  du  comte  de 
JHuntly,  l’avait  rendu  victorieux  au  nord,  Kcr  de 
Earnvbirst  et  lord  Herries  au  midi , les  liamiUon  à 
l’ouest s.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Elisabeth-, 
n’ayant  pu  l’accabler,  entreprit  de  le  désarmer.  D’ac- 
cord avec  la  cour  de  France  depuis  le  traité  de  Blois, 
elle  hégoda  une  trêve  entre  les  deux  partis.  Son 
envoyé,  sir  William  Drury , et  l’ambassadeur  de 
France  Du  Croc  firent  signer  cette  trêve  le  30  juil- 
let 1572  % avec  la  stipulation  expresse  que  la  no- 
blesse et  les  Etats  du  royaume  s’assembleraient  dans 
leph  ts  bref  délai  afin  <le  conclure  une  paix  générale. 

Eu  retoûr  des  services'  qu  elle  rendait  à la  cause  du 
jeune  roi , Elisabeth  obtint  l’extradition  du  malheu- 
reux comte  de  Northumbcriand . qui  «fut  décapité  le 

t A 

* Tytler,  t.  VII,  p.  360  à 365. 

> 1 Ibid.,  p.  367,  et  3 TJ , 372. 

3 Ibid.,  p.  373.  . . . • , 
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25  août  à York.  Au  moment  même  ou  cette  princesse 
Se  croyait  en  pleine  sécurité,  arriva  la  terrible  nom 
velle  du  massacre  de  la  Saint-üartliélemy.  Un  cri  d’é- 
pouvante et  de  colère  s’éleva,  dans  tout  son  royaume1 , 
et,  remplie  de  défiànce  aussi  bien  que  d’indignation, 
elle  assembla  son  conseil  pour  délibérer  sur  ce 
quelle  avait  à faire  *.  Elle  laissa  plusieurs  jours  à 
Oxford  sans  lui  donner  audience  l'ambassadeur  de 
France  la  Mothe  Fénelon , qui  y était  venu  afin  de 
justifier  ce  massacre  eh  l’attribuaUt  à la  découverte 
d’une  conspiration  des  protestants.  Lorsqu'elle  l'ad- 
mit enfin  en  sa  présence , elle  était  accompagnée  îles 
seigneurs  de  son  conseil  et  des  principales  daines  de 
sa  cour,  tous  vêtus  de  deuil  et  gardant  un  morne 
silence  dans  sa  chambre  privée , qui  avait  l'aspect 
lugubre  d’un  tombeau  \ La  Mothe  Fénelon  tra- 
versa cettë  foule  mbette  dont  lés  regards  fixés  etf 
terre  se  détournèrent  de  lui,  et  il  s’avança  vers  la 
reine,  qui  le  reçut  avec  un  visage  triste  et  sévère  *. 
Elle  ne  dissimula  à l’atnbassadeiir  de  Charles  IX"  ni 
son  horreur  de  cet  événement , ili  son  incrédulité  au 
sujet  des  explications  qu'il  lui  en  donna,  ni  ses 
craintes  sué  les  suites  qu’allé  en  prévoyait.  Elle 

* Correspondance  de  La  Mothe  Fénelon,  t.  IV,  p.  116,  121. 

* Ibid.,  t.  V,  p.  122.  ■ ! 

3 Ibid.,  p.  122.  — Carte,  A General  Nistory  of  England. 
J-.ond.,  1152,  m-P,  t.  III,  p.  522. — Lingard,  t.'  VIII,  ch.  ii. 

* Correspondance  de  La  Mothe  Fénelon,  t.  V,  p.  122., 
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montra  à la  Motlie  Fénelon  une  douloureuse  sur- 
prise et  une  réprobation  défiante  de  la  conduite  du 
roi  son  maître,  et,  sur  les  assurances  d'amitié  qü’il 
lui  renouvela  de  la  partxle  Charles  IX , elle  lui  ré- 
pondit « qu  elle  craignait  bien  que  ceux  qui  avaient 
fiait  abandonner  à te  prince  ses  sujets  naturels  ne 
lui  fissent  abandonner  une  reine  étrangère  comme 
elle  » 

File  se  crut  en  effet  trahie  par  la  cour  do  FràflçCy 
et  le  protestantisme  lui  parut  menacé  dans  le  monde 
entier  par  une  vaste  conspiration,  dont  le  massacre 
de  Paris,  qu  elle  supposa  prémédité,  était  le  signal 
Elle  se  mit  dès  lors  en  mesure  île  se  défendre.  Elle 
resserra  ses  alliances  en  Allemagne , où  elle  envoya 
préparer  des  levées  * ; elle  fortifia  l'ortsmoulh , Dou- 
vres et  l’ile  de  Wiglit  * ; elle  arma  dix  gros  navires 
pour  parcourir  la  Manche  et  garder  les  côtes  d’An- 
gleterre “ ; elle  favorisa  la  résistance  de  La  Rochelle, 
restée  le  dernier  boulevard  du  protestantisme  en 
France r';  die  redoubla  de  surveillance  et  de  rigueur 
envers  les  catholiques  de  sou  royaume  ',  et  s’arrêta 

V . i • * • . 

‘ Corres/xmdancr  de  La  Motlie  Fénelon,  1.  V,  p.  126. 

’ Ibui,  p.  192  , 207. 

* Ibid-,  p/132,  136,  148,  H5,  198,  210.'  . 

* Ibid.,  p.  l-68r  198.  — Carte,  t.  IH;  p.  522.  . '• 

• • IM.,  p.  136,  148,  175,  1"6,  223. 

* lb'ul.,  p.  155,  156,  162,  HS,  198v  210,  223.  . 

’ Ibid.,  p.  163,  154,  224. 
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aux  plus  sinistres  desseins1  « . l’égard  de  la  prison? 
Bière,  redoutée  qui.  était  l’espérance  de  ce  parti  en 
Angleterre  eomirte.  en  Écosse.  ' . ^ , 

, Après  kr  découverte  de  la  conspiration  du  dup 
de  Norfolk,  Élisabeth  avait  déclaré  formellement 
qu'elle  ne  saurait  viyre  une  seule  heure  tranquille  si 
Marie.  Stuart  était  rétablie  sur  son  t|ônc,  et  qu’ollc 
était  dès  lonr  résolue  à ye  jamais  lui  rendre  la  li- 
berté, Én  livre  diffamatoire  écrit  par  Buchanan  *,  et 
où  se  trouvaient  insérées  les  lettres  secrètes  de  Marie 
à Rothwall,  avait  été  répandu, à profusion.  Des  théo- 
logieus  protestants  avaient  cherché  à établir  à l’aide 
de  la  bible  cjue  sa  mort  serait  juste,  tandis  que  les 
jurisconsultes  s'étalent  fondés  sur  le  vieux  code  de 
l’empire  pour  soutenir  quelle  serait  légale*.  lai 
liaini*  et  le  fanatisme  avaient  été  poussés  si  loin  con- 
tre la  | ouvre  prisonnière , que  les  deux  chambres 
du  parlement  avaient  voulu  la  frapper  d'un  hill  d’al- 
lainder  ou  de  proscription.  Élisabetli  s’y  était  oppo- 
sée *.  Malgré  la  défense  qü.’il  en  avtpt.rççuc , le  par- 

' Correspondance,  d»  La  Molhe-Fénelon , C V,  p.  178. 

t Ane  detselioun  of  tho  domgi»  'of  Marie  «picne  of  Scpttis, 
t^iching  ilip  tnurder  of  hir  luisbaml,  elç.,  trau$la)id  out  of 
tiw  latine,  guiiilk  wns  writlcti  l>e  M.  G.  11.  Sanrtandrois,  be 
Robert  LeckpreVik,  1572,  petit  in-8". 

* Lingard^  ».  VIII  -,  ch.  il. 

* /WJ.  — D’Eweis,  Journal,  p.  200,  207,  224.  4-  Diggcs, 

p.  203.  ..  ...  .'  ••  , V 
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lefnent  avait  cherché  tout  au  moins  à exclure  for- 
nicllement,  par  une  loi,  Marie  Stuart  de  la  succession 
à la  couronne  d'Angleterre.  Pour  soustraire  sa  captive 
aux  poursuites  dont  elle  était  l’objet,  Élisabeth  avait 
été  réduite  à proroger  le  parlement 1 . Elle  s’était  con- 
tentée d’intimider  Marie  par  une  sorte  d'accusation 
qui  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  que  la  menace,' 
Lord  DclàWarre.  s'ir  lialpli  Sadlcr,  Thomas  tirom* 

Icy  5»e  présentèrent  tfc  sa  part  à Slieffield  et  interro- 
gèrent Marie  Stuart  comme'  une  criminelle  sur  treize 
artrdesqui  formaient  autant  de  griefseontre  elle.  Les 
répônses  qu  elle  donna  furent  plus  prudentes  cpie  sin- 
cères. EHe  affirma  n’avoir  eu  aucune  intention  con-  . 
traire  à Elisabeth  daiis  son  projet  dé  mariage  avec  te 
<luc  de  iNorfplls , et  n’avoir  songé  qu’à.b  délivrance 
de  l'Ecosse  dans  la  mission  de  Ridûtfi  et  dans  ses  rap- 
ports avec  Pie  V et  Philippe  H a.  Elisabeth , c|ui  ne 
pouvait  pas  admettre  les  explications  de  Marie  Stuart, 
n’était  pas  décidée  darls  le  momciit  à lui  faire  pu- 
bliquement suit  procès.  Mais  apres  le  massacre  de  la 
Saint-lîartliéleiuy,  elle  songea  à se  défaire  mysté-. 
rieusemeht  de  cette  Infortunée  princesse. 

•Conçu  avec  une  cruauté  hypocrite  entre  Elisa- 
beth , Burgbleyet  Lciccster,  ce  projet  ne  dut  pas  être 
exécute  en  Angleterre,  mais  en  Ecosse , oii  la  con- 
duite en  fut  eortfiée  à l’un  des  agents  anglais  les  plus 

* Lingard,  f.  VHI,  dh.  il.  Digges , p.  219. 

5 Voir  le  reciteil  du.  prince  l.alsuioff,  t.'IV,  p.  4"  à S4.  t 
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adroits  et  les  plus  surs.  Sir  Henri  Killegrew,  beau- 
frère  de  lîurghleÿ,  partit  pour  l’Ecosse  le  7 septem- 
bre 1-572  1 avec  deux  missions,  l'une  publique, 
l’autre  secrète*.  Par  la  première  il  était  chargé  d’a- 
chever, dans  l’intérêt  du  protestantisme  en  péril , la 
réconciliation  entre  I^thingtôii,  Kirkakiy  de  Grange 
et  les  comtes  de  Mar  et  de  Morton , et , par  la  se*- 
conde  y de  concerter  avec  les  comtes  de  Mar  et  de 
Morton  la  mort  de  Marie  Stuart  Cette  dernière 
mission  lui  fut  donnée  par  Élisabeth  elle-même  en 
présence  de  LeiceSter  et  de  Burçfbley,  qui  en  furent 
les  seuls  confidents.  D’après  les  instructions  écrites 
de  la  main  même  de.Burghley  et  déposées  au  State 
Paper  Office.,  il  dut  faire  comprendre  aux  deux  al- 
liés d’Élisabeth  que  la  vie  de  Marie  Stuart  ne  pou- 
vait plus  être  conservée  pour  leur  sûreté  commune , 
et,  qu’il  convenait  non  de  procéder  contre,  elle  eh 
Angleterre,  mais  de  s’eH  débarrasser  en  Écosse,  où 
elle  serait  livrée  à ses  ennemis.  Killegrcw  eut  ordre 
d’employer  toute  son  adresse  à obtenir  du  régent  et 
de  Morton  qu’ils  réclamassent  la  prisonnière  * sans 
paraître  y avoir  été  provoqués  par  Élisabeth , qui 
voulait  recueillir  le  profit  de  cette  sanguinaire  trans- 
action et  ne  pas  en  encourir  la  haine  et  la  honte. 

1 La  Moitié  Fénelon,  !.  V,  p.  J21. 

* Voir  pour  cette  double  négociation  Tydér,  t.  VH,  p,  317 
à 395.  Cet  historien  l’a  retracée  d’après  les  pièces  originales 
déposées  au  State  Pap.  Off.  •'  ->  ! • 
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Kihcgrew  trouva  J'Écosse  aussi  émue  de  la  Saint- 
Barthélemy  1 que  l’avait  été  l’Angleterre.  I/C  vieux 
Kuox,  réfugié  à Saint-André  depuis  que  le  parti  de 
la  reine  occupait  Edimbourg,  était  revenu  dans 
cette  dernière  ville  après- la  trêve  du  mois  de  juillet. 
Quoique,  à moitié  paralysé  par  une  attaque  dapo- 
plexiç  et  n'ayant  pas  longtemps  à vivre,  il  se  faisait 
monter  en  chaire,  où , accablé  de  douleur  et  trans- 
porté d’indignation,  il  retrouvait  toute  la  force  de 
ses  accents  pour  tonner  contre  les  meurtriers  de  ses 
frère»  les  protestants  de  France  et  les  livrer  à 1 exé- 
cration publique  *.  11  contribua  puissamment  avec 
les  rainisü'cs  ses  disciples  à rendre  de  plus  en.  plies 
impopulaire  l'ancienne  alliance  française.  KillegreW 
en  profita,  soit  pour  sa  mission  secrète ) soit  pour 
sa  mission  publique,  U n'eut  pas  de  peine  à décider 
Morton  à faire  périr  Marie  Stuart. .Le  régent  Mar 
reçut  pins  froidement  ses  ouvertures  à ce  sujet. 
Comme  la  conclusion  n était  pas  aussi  prompte  qu’on 
le  souhaitait  en  Angleterre,  lUirgldcy  et  Leicester  écri- 
vaient, le  29  septembre,  eu  termes  couverts,  à KiU 
Lcgrcw  afin  île  le  stimuler  : « Employez  toute  pcinp 
à mettre  sérieusement  et  rapidement  en  œuvre  le 
moyen  que  vous  avez  en  main,  et  avec  tout  le  secret 
que  le  cas  exige.  En  nous  occupant  de  l’ affaire , cha- 

* Ty.ltor,  I.  VU*  P<  38b»  -*»  Correspondance,  de  La  Moitié 
Fénelou,  !..  Y,  p.  183.  • 

,*  Tytlej,  t.  Vu,  p.  384.  . .-  ...  ,j. 
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que  joui’  et  mêmy  à di:u|iic  heure  fiions  voyons  que 
cc  soüt  toujours  les  memes  motifs  qui  nous  font 
désirer  qu  elle  réussisse , et  nous  font  peiiser  aussi 
qu’eux  doivent  y trouver  un  intérêt  plus  grand  dé- 
core quand  ils  considèrent  leur. sûreté  particulière», 
l’état  de  leur  pays  et  l’affermisscnient  de  la  religion., 
choses  qui  sont  plus  yn  péril  pour  eux  que  pour 
nous-. . Ainplifie/.-leur. tous  ces  dangers,  s’ils  ne  les 
prévoient  pas  suffisamment,..  Vous  ne  sauriez  rendre 
un  plus  grand  service  qu’eu  usant  de  célérité  » 

Kijlegrew  excita,  avec  l’aide  tic  Knox,  le  peuple 
contre  les  catholique^  et  contre  la  France*,  Eu 
même  temps  il  eut  plusieurs  conférences  avec  Mar 
et  Morton  sur  ce  qu’il  Appelait:  la  grande  affaire  '. 
Ees  (Unix  comtes  finirent  par  consentir  à remettre 
des  otages  comme  garantie  dy  leur  résolution  à ex- 
pédier la  matihre,  c’est-à-dire  Marie  Stuart,  quatre 
heuret)  apres  quelle  leur  aurait  été  livrée  *,  et  à tlr- 
harrasscr  ainsi  Elisabeth  tic  sa  rivale,  à condition  : 

* „ l ...  !' 

1 Ms.  lutter,  Brit.  mus,  Caligula,  c.  iii,  f.  394.  — Tytler, 

t.  VII,  p.  382  , 383. 

p.  384,  385.’  - 

* The  great  «natter» 

* ni  a ni  ako  toltl,  tliat  thu  hoslagps  have  been  taDved  al, 
autl  thaï  théy  shall  bc  delivered  to  oui-  men  upon  t[ie  tields, 
and  (be  niattcr  distpacbed  withih  four  hours,  so  as  theÿ 
shall  not  nced  to  tarrv  long  in  our  hands.  » Ms.  lellcr,  Brit. 
siius.  Caligula,  c.  iii,  fol.  375.  Killegreiy  il  Burgldoy  ot  à 
l-eicester,  9 octobre  1572.  — Tytler,  l,  "N  H,  p.  388r,3tJ9. 
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que  la  reine  *r  Angleterre  Jirciulmit  leur  jet  me  roi 
sous  sa  protection  ; que  les  droits  de  reltii-ei  ne 
seraient  point  infirmés  par  une  sentence  prononcée 
eoirtre  sa  mère , et  seraient  maintenus  par  une 
déclaration  du  parlement  anglais;  qu’une  alliance 
défensive  serait  établie  entre  les  deux  rôyaurties  ; 
que  les  comtes  de  Huntîtigdon , de  Bedford  ou 
d’Essex  assisteraient  à l’exécution  de  Marie  avec 
deux  ou  trois  mille  hommes , et  joindraient  en- 
suite leurs  forces  à Celles  du  jeune  roi  pour  réduire 
le  château  d'Edimbourg;  enfin  que  ce  château  se- 
rait remis  au  régent,  èt  que  l’Angleterre  payerait 
tous  les  arrérages  dus  aux  troupes  écossaises'. 

Ces  conditions  parurent  exorbitantes  à Killegrew, 
inacceptables  à Hurgbley,  trop  conteuses  et  trop 
compromettantes  pour  l’étroite  parcimonie  et  l'hy- 
pocrite cruauté  d Elisabeth  *.  Elle  voulait  bien  faire 
A ter  la  vie  à Marie  Stuart,  mais  sans  mettre  les 
meurtriers  à sa  solde  et  sans  se  montrer,  leur  insti- 
gatrice ou  leur  complice.  Le  haut  prix  que  les 
deux  comtes  écossais  demandaient  pour  verser  le 
sang  de  leur  ancienne  souveraine,  et  la  mort  sou- 
daine du  régent  Mar,  qui  expira  le  28  octobre,  à 
Stirling,  non  sans  qu’on  le  Crût  empoisonné,  rom- 
pirent dans  le  .moment  cette  odieuse  négociation , 

' * Tytfer,  t.  VII,  p.  :m. 
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qui  ne  fut  toutefois  entièrement  abandonnée  qu’en 
1754  '.  En  la  voyant  échouer,  .Burgbley,  rempli 
d'alarmes  et  dépourvu  de  scrupules,  écrivit  à Lci- 
c ester  une  lettre  dont  les  termes  étaient  couverts  > 
mais  significatifs;  il  y insinuait  à la  reine,  auprès  de 
laquelle  se  trouvait  Lciçcster,  de  se  débarrasser  en 
Angleterre  de  Marie  Stuart , puisqu’elle  ne  pouvait 
l’envoyer  mourir  en  Ecosse.  « Si  Sa  Majesté , disait- 
il,  continue  ses  ajournements,  si  elle  ne  pourvoit 
pas  à sa  propre  sûreté  en  se  servant  des  moyens  que 
Dieu  lui  a départis,  elle  ainsi  que  nous  tous,  nous 
prierons  en  vain  Dieu  , lorsque  la  calamité  tombera 
sur  nous.  Que  Dieu  envoie  à Sa  Majesté  la  force 
d’esprit  pour  conserver  lu  cause  de  Dieu , sa  propre 
vie  et  celle  de  millions  tic  bons  sujets  qui  tous,  so 
trouvent  dans  un  danger  manifeste,  et  cela  unique- 
ment par  ses  délais,  de  manière  qu  elle  occasionnera 
la  -ruine  d’un  noble  royaume  * ! » 

Élisabeth  n’osa  pas  suivre  ce  conseil.  Elle  ne  fit 
pas  périr  Marie  Stuart.,  mais  clic  Ini  enleva  le  parti 
qui  lui  restait  encore  en  Ecosse,  soit  en  le  gagnant, 
soit  en  l’ écrasant.  Morton  succéda  à Mar,  le  24  no-, 
veinbre  1572,  dans  le  titre  et  l'autorité  de  régent; 
Le  jour  même  ,où  il  obtint  cette  dignité  qu’il  ambi- 
tionnait depuis  longtemps,  mourut  le  réformateur 
\ • . ' l 

* Tytler,  t.  VII;  p.  393,  394. 

’ Burgfiley  à Lciccstér,  8 nov.  1572*  Brit,  mus.  Calcula, 
c.  iii,  fol.  386,  et  Jvller,  t.  Vil,  p.  394. 
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Kuox.  Cet  liotUinc  véhément  et  inflexible  tjui , par 
sc»  doctrines  comme  par  scs  actes,  avait  tant  con- 
tribué aux  révolutions  religieuse  et  politique  de 
l'Ecosse , languissant  de  corps 1 , mais  n’ayant  rien 
perdu  de  la  vigueur  de  son  finie  et  de  la  "violence  de 
Son  esprit,  expira  à l’âge  de  Soixante-sept  afts , re- 
gretté de  l'Église  presbytérienne  dont  il  était  le  fon- 
dateur , aimé  de  la  bourgeoisie  , qu’il  avait  rendue 
plus  pieuse,  plus  instruite,  plus  active,  et  respecté 
par  la  noblesse,  qui  lui  devaiCen  partie  le  gouver- 
nement de  l'État:  H n’assista  point  an  triomphe  dé- 
finitif et  prochain  de  son  parti  ; mais  il  l'entrevit  *. 
Ce  triomphe,  il  était  réservé  à Morton  de  l’amener. 
Encore  plus  dévoué  que  son  prédécesseur  Mar  nu 
maintien  du  protestantisme  et  à la  politique  de  l'An- 
gleterre , Morton  tait  au  service  de  cette  double 
cause,  dont  les  intérêts  se  confondaient . une  rare 
habileté,  le  plus  énergique  caractère,  le  pouvoir  que 
lui  conférait  la  régence-,  et  toute  la  force  qu’il  avait 
comme  chef  de  la  famille  «les  Douglas.  . ■* 

Secphdé  par  Killegrew,  qui, dérida  Elisabeth  h 
lui  accorder  des  subsides  et  à lui  promettre  des 
troupes®,  ii  reprit  les  négociations  ipic  son  pré- 
décesseur avait  entamées  avec  les  principaux  sei- 

* M’Crie,  Life  of  J.  Knox,  t.  Il,  p.  226  234. 

1 Voir  plus  lias  son  massage  A Kicknltiy  de  Grange,  écrit 
]>ou  de  temps  avant  sa  mort  yol  M'Oie,  I.  II,  p,  223,  224. 

1 Tytïer,  t.  VU,  p.'  398.  • . 
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gneurs  reliés  fidèles  à la  reine,  Depuis  la  môrt  du 
rcgeii t Murray , le. parti  de  Marie  Stuart  s était  com- 
posé non-seulement  de-  ceux  qui  l’avaient  constam- 
ment soutenu,  eomme  les  Hamilton  et  les  Gordon, 
mais  encore  des  transfuges  du  parti  du  roi  qui  s’é- 
taient réunis  à lui,  comme  Kirkaldy  de  Orangé, 
Lethington  et  Hume.  Morton  visa  à un  accommor 
defnént  séparé  avec  chacune  tle  ces  fractions , -dé 
peur , s’il  traitait  en  même  temps  avec  le  parti  tout 
entier , de  se'  mettre  à sa  disenition  et  de  s’exposer 
plus  tard  h des  soulèvements  nouveaux.  Espérant 
détacher  plus  facilement  de  la  reine  celui  qui  s?é- 
taient  ralliés  à elle  les  derniers  et  qnc  des  souvenirs 
encore  Técents  semblaient  devoir  ramener  sous  l’au- 
torité du  roi  qu’ils  avaient  mis  sur  le  trône , il  s'a- 
dressa d’abord  à Kirkaldy  de  Grange  et  à Lething- 
ton. Enfermes  dans  la  citadelle  d'Edimbourg,  qu'ils 
croyaient  A l’abri  des  attaques  des  Ecossais  et  où  ils 
attendaient  les  secours  que  leur  avait  promis  la  cour  . 
de  France  si Is  tenaient  jusqu’à  la  Péntocôto  de 
1573  ‘,  Lethington  et  Kirkaldy  n’acceptèrent  point 
les  offres  partielles  dè  Morton,  dont  ils  se  défiaient 
beaucoup:  Ils  exigèrent  que.  la  pacification  s’étendît 
A tout  le  parti  de  la  réine  et  que  Kirkaldy  de 
Grange  conservât  le  commandement  de  la  citadelle 
d’Edimbourg  sis  mois  après  que  la  pacification  au- 

‘ Digges,  p.  31*. 
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rait  été  conclue  *.  C elait  §c  donner  le  temps  d’atten- 
dre les  troupes  de  la  France,  alors  occupées  au  siège 
do  La  Rochelle , et  se  réserver  le  moyen  de  recom- 
mencer la  lutte  avec  plus  de  ressources  pour  b sou- 
tenir. Un  semblable  arrangement  ne  pouvait  conve- 
nir à Morton.  Renonçant  à ramener  les  Castillans, 
comme  on  les  appelait  du  nom  du  château  qu'ils 
occupaient,  il  se  tourna  du  côté  des  Hamilton  et  des 
Gordon. 

Ceux-ci , combattant  sans  succès  en  faveur  de  b 
reine  depuis  cinq  années,  commençaient  à se  bsser 
de  leurs  efforts  et  à sentir  leur  impuissance.  L'in- 
tervention décidée  d’Elisabeth  les  décourageait  sur- 
tout. Aussi  se  montrèrent-ils  disposés  à traiter  avec 
le  régent,  sous  b médiation  de  Killcgrew.  11  fut 
secrètement  convenu  entre  eux  et  Morton  qu’on  .ne 
poursuivrait  point  le  châtiment  des  meurtres  de 
Darnley  et  de  son  père  le  régent  Lennox*,  dans 
lesquels  les  uns  ou  les  autres  pouvaient  être  plus  au 
moins  impliqués.  Après  cette  assurance  donnée  et 
reçue  comme  un  acheminement  à*b  paix,  les  con- 
ditions d’un  accord  définitif  furent  débattues  à 
Perth , entre  les  commissaires  du  régent  d’un  côté, 
le  comte  de  Huntly  et  lord  Arbroath,  fils  du  duc  de 

* Melvil,  Mémoires , t.  II,  liv.  iV,  p.  44  à 50.  — Ro- 
bertson, liv.  vi. 

’ Lettre  du  26  janv.  1573,  au  State  Pap.  Off.  — Tytler, 
t.  TU,  p.  405,  406. 
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Chàfcllcrault , de  l’autre.  Par  les  soins  et  avec  l’as- 
sistance de  Killegrew,  on  arrêta  que  les  lords  dissi- 
dents approuveraient,  dans  une  déclaration  for- 
melle, la  religion  réformée  , telle  quelle  était 
établie,  se  soumettraient  au  gouvernement  du  roi 
et  à la  régence  de  Morton,  reconnaîtraient  comme 
illégal  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  opposition  à ce 
gouvernement  depuis  le  couronnement  de  Jac- 
ques VJ  à Stirling;  qu’en  retour,  ils  seraient  réta- 
blis dans  leurs  biens  et  leurs  honneurs,  et  qu’on 
annulerait  les  actes  passés  contre  les  partisans  de.  la 
reine,  qui  obtiendraient  une  amnistie  complète  '. 
L’arrangement  des  Hamilton  et  des  Gordon,  dans 
lequel  le  comte  de  Huntly  fit  entrer  son  vaillant 
frère  sir  Adam  Gordon,  fut  suivi  de  la  soumission 
des  lords  Grey  et  Oliphant , du  seberiff  d’Ayr  y des 
lairds  de  Huccleugh  et  tic  Jonbstoii s.  Le  23  février 
15*73,  le  régent  signa  les  articles  de  la  pacification 
de  Perth  % qui  désarmèrent  et  annulèrent  le  parti 
de  la  reine.  •' 'W  ;•  ' 

Ce  parti  ne  conservait  que  la  citadelle  d’rklim- 
bourg.  — « Maintenant,  écrivait  Killegrew  à iiurgh- 


* Robertson , etc.,  liv.  vi.  . 

* Tyller,  t.  Vil,  p.  410. 

* « God  so  blessed  this  treaty,  as,  this  day,  being  lhe  23,J 
aforenoon , the  articles  of  dccord  and  pacification  wore  sig- 
ned.  » Killegrew  à Burghlcy,  23  févr.  1573,  au  State  Pap. 
Off.,  et  dans  Tytler,  t.  VII',  p.  410,  note  2- 
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Icv*  il  ne  reste  pliis  que  le  clrftteait  pourqufe  le  roi 
soit  obéi  partout  et  pour  que  le  royaume  soit  uni  » 
La  position  des  Cnstilims  devenait  de  plus  en  plus 
mauvaise,  ils  étaient  abandonnés  de  tout  le  monde- 
Le  château  de  Blackness  venait  même  d’être  livré 
par  la  femme  de  Jantes  Kirkaldy , frère  de  Wil- 
liam, à Morton  qui  l’avait  séduite  *.  Malgré  Cette 
trahison  et  toutes  les  difficultés  que  réneontrait  une 
résistance  plus  longtemps  prolongée,  sir  William 
•Kirkaldy  ne  songea  nullement  A se  rendre.  Cet 
. homme-  vaillant  et  d'une  fidélité  maintenant  opi- 
niâtre envers  sa  souveraine  se  refusa  à toute  espèce 
d’accord.  Il  avait  résisté  aux  instances  et  aux  reli- 
gieuses menaces  de  son  ancien  ami  Kndx , qui  lui 
avait  dépêche  peu  de  temps  avant  tic  mourir  le  mi- 
nistre Lindsay,  en  lui  disant  : — « Allez  an  château, 
chez  cet  homme  que  j’ai  tant  aimé,  comme  vous  sa- 
„v  vez,  et  dites-lui  que-  je  vous  ai  envoyé  encore  une 
fois  pour  l’inviter,  de  la  part  de  Dieu  , à abandon- 
ner cette  mauvaise  cause.  S’il  ne  le  fait-pas , ni  ce 
roc  escarpé  auquel  il  se  fie  misérablement  , ni  la 
prudence  charnelle  dé  l’hotume  (Léthkigtôn)  qu’il 
croit  un  demi-dieu,  ni  l’assistance  des  étrangers  ne  le 
sauveront.  Il  sera  arraché  honteusement  fie  son  nid 
et  pendu  à une  potence  à la  lace  du  soleil,  s’il  ne 

4 Killeyrew  A Bur(jliley,  18,  févr.  1573,  au  State  Pop.  Off., 
et  dans  Tytlçr,  t,  VÜ,  p.-409.  « ..  . . ..  . 

1 Tytler,  t.  Vil,  p.  410.  . ■* 
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change  pas  subitement  de  vie  et  n’a  recours  à la  mi- 
séricorde de  Dieu'1.  » L’approche  inuiiinente  dû 
danger  n’ébranla  pas  plus  les  résolutions  du  coura- 
geux Kirkaldv  que  ne  l’avait  fait  le  sombre  message 
de  Knox„  Avec  I/Ctliington . Humé,  Bobert  Melvîî, 
Pitadrow,  n’avant  pas  même  deux  cents  soldats  de 
garnison  *,  mais  se  reposant  sur  la  force  jusque-là 
éprouvée  de  la  citadelle,  il  crut  pouvoir  attendre  les 
secours  qui  lui  avaient  été  promis  de  France. 

Ces  secours  si  désirés  et  si  nécessaires  ne  devaient 
pas  venir*.  Elisabeth,  au  contraire,  pressée  par  Kille- 
qrcvv.  résolut  de  mettre  à la  disposition  de  Morton 
les  moyens  qui  lui  manquaient  en  Ecosse  pour 
abattre  ce  dernier  boulevard  d’une  cause  à peu  près 
désespérée.  Deux  ingénieurs,  qu’elle  chargea  d’aller 
examiner  la  citadelle  d’Edimbourg , déclarèrent 
qu’attaquée  régulièrement  la  place  ne  tiendrait  pas 
plaS  de  viiSgt  jours*.  Le  siège  en  fut  décidé,  et  sir 
W.  Drury,  gouverneur  de  Berwick , dut  en  avoir  la 
conduite.  Drury  partit  de  Berwick  avec  une  troupe 
de  cinq  cents  arquebusiers,  cent  cinquante  hommes 

1 M’C.rlc,  Lifi:  of  John  Kiwx,  i.  II , p.  223,  224. 

"*  Kobortson,  liv.  vi. — Crawford  , Mdtn.,  p.  206. 
i-Léliiington  et  Grange  ao  .comte  de  Huntly,  23  février 
15“3., State  Pap.  Off.,  et  Tytler,  t.  VII,  p.  411.  — Verne, 
qui  amenait  un  secours  de  France, avait  été  jelé  par  la  tem- 
pête à Scarborough  et  retenu  en  Angleterre.  Tytler,  t.  VII , 
p.  409.  x ■ . » s 

* Tytler,  t.  VII,  p.  400. 


MARIE  STUART. 


sot 

armés  de  lances  et  des  pièces  de  grosse  artillerie,  qu’il 
débarqua  à.Leith.  Il  se  rendit  de  là  à Edimbourg, 
où  il  entra  le  25  avril,  et  où  H fut  joint  par  sept  cents 
soldats  du  régent  \ Cette  petite  armée  se  disposa  à 
assiéger  la  citadelle  au  moment  même  où  le  parle- 
ment assemblé  confirma  la  ligue  ayçc  l’Angleterre, 
rétablit,  conformément  au  traité  de  Pcrth  , lluntlv 
et  Balfour  dans  leurs  possessions  et  dans  leurs  titres, 
et  prononça  une  sentence  de  forfaiture  contre  leç 
Castiliens. 

Ceux-ci , sommés , au  nom  dit  régent  et  du  géné- 
ral anglais,  de  se  rendre,  déclarèrent  qu’ils  s’enseve- 
liraient plutôt  sous  les  ruines  de  la  citadelle.  Les  ca- 
nons des  assiégeants  furent  placés  en  batterie  sur  des 
hauteurs  d’où  ils  dominaient  les  ouvrages  de  la  place, 
et,  le  17  mai,  les  batteries  commencèrent  à tifer. 
Leur  feu  se  dirigea  sur  le  principal  bastion  de  la  ci- 
tadelle, qui  s’appelait  la  tour  de  David.  11  eut  bien-- 
tôt  fait  taire  les  pièces  assez  mal  servies  du  château  y 
et , après  six  jours  de  canonnade  non  interrompue, 
le  23  mai , dans  l’après-midi , la  tour  de  David  s’é- 
croula avec  grand  fracas.  Le  lendemain  .2  4,  la  tour 
de  Wallace  fut  également  abattue,  et,  le  26,  les  dé- 
fenses extérieures  de  la  citadelle  furent  occupées  sans 
résistance  parles  assiégeants,  qui  se  préparèrent  à don- 
ner un  assaut  général*. 

1 Tytler,  t.  VII,  p.  413. 

5 Ibid.,  p.  415,  416. 
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Mais  les  assiégés  n’étaient  pas  en  état  de  le  soute- 
nir. Us  manquaient  de  munitions.  Les  sohlats,  pri- 
vés dVau,  étaient  presque  tous  malades.  Il  n'en  res- 
tait pas  quarante  de  valides  pour  repousser  l’attaque. 

Le  laird  de?  Grange  Comprit  alors  qu’il  ne  devait  pas 
s’obstiner  davantage,  et,  le  soir  du  2G,  il  se  présenta 
sur  Te  rempart  avec  une  verge  blanche  à La  main.  Il 
obtint  un  armistice  de  deux  jours  pour  préparer  la 
reddition  du  .château.  Il  demanda  -que  les  assiégés 
sortissent  la  vie  sauve  et  Conservassent  leurs  biens; 
que  Hume  et  Lethington  eussent  la  permission  de 
se  retirer  en  Angleterre, 'et  qu'il  pût  se  rendre  lui- 
même  dans  son  pays  sans  y être  inquiété J. 

Lé  régent  refusa  d’admettre  ces  conditions.  Ses 
principaux  adversaires  étaient  près  de  tomber  dans 
ses  mains;  il  ne  voulut  pas  les  laisser  échapper,  il 
exigea  que  les  soldats  tic  la  garnison  sortissent  du 
château  isolément  et  sans  armes,  pour  aller  où  . 
il  Conviendrait  à chacun  d’eux,  et  que  les  neuf  a, 
principaux  chefs,  parmi  lesquels  étaient  Kirkaldy, 
'Hume,  Lethington,  15.  Melvil , se  soumissent  à ce 
qu'ordonnerait  d’enx  la  reine  d’ Angleterre,  d’après 
le  traité  conclu  entre  elle  et  le  roi  d'Ecosse*.  C’était 
leur  annoncer  qu'ils  n 'auraient  pas  de  quartier.  En 


* Tvtler,  t.  VII , p.  416.  . . ' , 

1 u The  regènt’s  nnswer  tt>  the  castillans.»  28  mai.  Au  State  . 
Pap.  Off.,  et  dans  Tvtler,  t.  Vil,  p.  417. 
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eqU’evoyaut  le  sort  qui  .leur  ..était  réservé  , iis  rompi- 
rent la  coniérenee,  et  aimèrent. mieux  mourir  les  ar- 
mes à la  main  ; mais  les  soldats  refusèrent  dé  les  sui- 
vre dans  levir  résistance  désespérée.  lis  se  mutinèrent,  ' 
et  Lcthington  fut  menacé  par  eux  cTélre  pendu  sur 
le  rempart  de  la  place,  s’il-  ne  déridait  pas  dans  six; 
heures  le  laird  de  Orange  à rendre  la  citadelle 1 . Le 
valeureux  laird,  réduit  à cette  cruelle  extrémité,  me- 
nacé de  mort  par  ses  ennemis-,  d’abandon  par  ses 
soldats,  prit,  d’après  le  conseil  de  Lcthington,,  un 
parti  -qui  lui  laissait  au  moûts  quelque  espérance. 
Dans  la  nuit  du  âl),  il  fit  entrer  secrètement  au  châ- 
teau deux  compagnies  anglaises,  et  se  remit  avec  les 
siens  entre  les  mains  de  DrUry,  en  déclarant  qu  ils 
étaient  lès  prisonniers  de  la  reine  Elisabeth  et  non  du 
îtégent  Morton*.  . ; . - 

Mais  Morton  n’entendait  pas  que  sa  proie  lui  fut 
ainsi  dérobée.  II  voulait  se  débarrasser  tics  deux  hom- 
mes dont  il  redoutait  le  plus  [ habileté  qu  la  valeur, 
afin  que  son  gouvernement  futur  fût  mieux  obéi 
et  moins  entravé.  Il  écrivit  donc  à liurgbley  3,  en 
réclamant  les  prisonniers,  pour  les  faire  punir  comnm 
les  principaux  auteurs  des  troubles  et  des  mulhtxu* 

* Killegrew  à Burghley,  20  juin,  au  State  Fap.  Off.,  et 
dans  Tytler,  t.  VII,  p.  417. 

J Niiil.,  p.  418.  > . . ‘ 

• Morton  à Burghley,  State  Pap.  Off.,  et  don*  Tytler, 

t,  VII,  p.  418.  . - '.  ' ;»  f 
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fie  l licossc.  RiHegrew , que  n’animait  pas  la  même 
■Ji. ai  lie  et  qui  n’avait  pas  les  mêmes  craintes,  ue  fut 
pas  plus  généreux  que  Norton , dont  il  appuya  la 
demande.  De  leur  coté  , Lediington  et  Orange 
s’adressèrent  à Burghley,  dont  ils  invoquèrent  l’an- 
cienne amitié , et  ils  se  recommandèrent  à la  com- 
passion, à I,a  douceur  et  à l’intérêt  prévoyant  d’Kli- 
sabeth  : » — Nous  avons  la  confiance,  disaient-ils,' 
que  Sa  Majesté  ne  voudra  pas  nous  placer  hors  de 
son  pouvoir  et  nous  livrer  à nos  ennemis  mortels. 
S’il  lui  plaît  d éteudre  sur  nous  sa  trèsrgracieuso  clé- 
mence, ejlet  devra  être  assurée  que.nous  lui  serons 
dévoués  à perpétuité  autant  que  qui  que  ce  soit  de 
cette  nation  et  même  qu’aucun  de  ses  sifjets,  parce 
que  maintenant  nous  pouvons  nous  obliger  envers 
.elle  plus  qu  il  ne  nous  était  permis  auparavant,  et 
le  bienfait  de  Sa  Majesté  nous  attachera  éternelle- 
ment à elle.  Dans  la. position  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  convenons  que  nous  ne  sommes  pas  de 
grande  valeur  ; mais,  si  Sa  Majesté  nous  (ai  donne 
le  moyen,  peut-être  serons-nous  plus  tard  en  état  do 
la  servir.  Votre  Seigneurie  connait  maintenant  no- 
tre requête.  Nous  la  prions  de  vouloir  bien  l ap- 
puyer. Dans  aucun  -temps,  l’amitié  de  Votre 
gneurie  n’a  pu  nous  prêter  un  pareil  appui.  Nous  eu 
avons  souvent  éprouvé  les  èffpts,  et  nous  vous  sup- 
plions de  ne  pas  nous  en  priver  dans  ce  moment  dp 
notre  grande  misère,  où  nous  en  avons  besoin  plus 
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que  jamais.  Si.  par  la  médiation  (le  Votre  Soigneu- 
rie,  Sa  Majesté  noûsconserve,  Votre  Seigneurie  nous 
trouvai  à jamais  liés  à son  service...  Nous  sommes 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté  : quelle  fasse  de  nous 
ce  qui  lui  plaira'.  » • 

Cette  touchante  lettre,  écrite  le  surlendemain  du 
jour  où  le  château  s était  rendu  à Drury,  ébranla  un 
moment  Elisabeth.  'Lui  inspira-t-elle  un  mouvcmeitt 
de  généreuse  pitié,  ou  bien  cette  reine  chercha-t-elle, 
s’il  serait  plus  avantageux  à sa  |x>litjqüe  de  conserver 
deux  hommes  aussi  capables  et  auisi  influents  que  dé 
les  sacrifier  à Morton  ? Quel  que  fût  le  motif  de  son 
hésitation , elle  demanda  tout  d’abord  des  informa- 
tions sur  lu  qualité  cl  la  quantité  de  leurs  offenses*.  Ma» 
Morton  et  Killegrew  ayant  insistéde  nouveau,  élle 
céda  et  fit  donner  l’ordre  barbare  de  remettre  les  pri- 
sonniers entre  les  mains  du  régent.  C’était  les  envoyer 
à la  mort.  Avant  que  cette  cruel  le  décision  arrivât  en 
Écosse,  Letbington  avait  succombé  dans  sa  prison. 
Sa  mort,  naturelle  ou  volontaire3,  le  sauva  du  sup- 
plice auquel  son  chevaleresque  compagnon,  K ir- 


* Lethingtmi  -et  Grange  à Burghley,  1*'  juin  1573,  au 
State  Pap.  Off.,  et  dans  Tytlefr,  t.  VII,  p»  419,  420. 

5 Tytler,  iUd.,  p.  420.  , . 

• « Lidmgton  mourut  à Leith  à la  vieille  mode  des  Ro- 
mains, et  l'on  prétend  qu’il  se  donna  la  mort  pour  s’épar- 
gner la  honte  de  périr  de  la  main  du  bourreau.  » Mémoires, 
ite  A/e/uÿjrt,  ïlyliv.  tv,  p.  36. 
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kahly  cl**  Grande,  lut  condamné  pat*  la  froide  yen - 
geancc  de  Morton.  Vainement  s’adressa- t-ôu  à l’ava- 
rice connue  du  régent  et  chercha-t-on  à rassurer  son 
ambition.  Ont  gentilshommes . parents  et  amis  du 
noble  et  redoutable  laird , proposèrent  de  raelieter 
-sa-  vie , en  payant  au  régent  une  mite  annuelle  dé  ; 
trois  mille  mares  et  en  devenant,  par  un  bond  in- 
violable, les 'serviteurs  perpétuels  de  la  maison  d'Art- 
guset  de  Morton.  Le  régent  fut  inexorable 1 . 11  vour 
•lût  intimider  quiconque  serait  tenté  désormais  de 
résister  à son  pouvoir,  et  ne  sc  laissa  fléchir  par  au- 
cune supplication,  gagner  par  aucune  offre.  Le  laird 
de  Grange  fut  ignominieusement  pendu  avec  sou 
frère  sir  James  Kirkaldy,  le  S août,  sur  la  place  pu- 
blique de  la  Croix,  à Edimbourg.  Il  mourut  avec 
l’aisance  d'un  grand  courage,  en  exprimant  sur  l’é— 
citai. nul  les  lumibles-rcpcntirs  d'un  chrétien  .réfor- 
mé, et  en  professant  pour  sa  souveraine  captive  l'af- 
fection persévérante  d’uf>  sujet  fidèle \ Avec  Lething- 
ten  et  Kirkaldy  de  Grange  succômba.  le  parti  et  s’é- 
• vattouirent  les  dernières  espérances  jtle  Marie  Stuart 
eu  Écosse. 

Cette  princesse  en  ressentit  autant  de  douleur  que 
d’abattement3,  plie  ne  s’était  pas  .doutée  du  danger 

* Tytler,  U Vit,  p.  421. 

’Killegrr.w  à Burghley,- 3 août  -1573,  au  State  Pap.  Off., 
et  dailsTytler,  t.  Vïl,  p.  422.  - • * 

1 Marie  Stuart  ,'t  Élisabeth , 20  tvrr.  .1574;  à l’aiebeW-que 

TOM.  il.  G 
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quelle  avait  couru  par  la  mystérieuse  itégociittion 
de  Killegrevv,  quoique  l’attentat  de  lu  Saint-Barthé- 
lemy l’eùt  exposée  à de  nouvelles  sévérités.  Elle  était 
restée  plus  de  cinq  mois  sans  pouvoir  ni  sortir  ni 
écrire1.  Sa -captivité  ne  reçut  quelques  adoucisse- 
ments qu’après  la  prise  du  Château  d'Edimbourg  et 
la  ruine  complète  de  son  parti.  La  triste  prisonnière 
se  découragea  dans  et;  moment.  Les  catholiques  an- 
glais, qui  avaient  entrepris  de  la  délivrer  en  1569- et 
1570,  étaient  fugitifs  ou  intimidés;  le  duc  de  Nor- 
folk, qui  avait  conspiré  pour  elle,  étnjt  mort)  les 
Écossais  qui  pendant  cinq  années  lui  avaient  con- 
servé leur  obéissance  avaient  été  contraints  de  re- 
connaître son  fils  comme  roi  et  de  se  soumettre  à 
la  domination  fortement  assise  de  Morton  comme 
régent;  le  roi  d'Espagne  promettait  toujours  et 
n'agissait  jamais,  au  fond  moins  disposé  à la  se- 
courir efficacement  qu’à  inquiéter  Elisabeth  par 
des  complots  et  des- troubles;  le  roi  de  France, 
en  lutte  avec  les  protestants,  et  en  défiance  des  ca- 
tholiques «le  son  royaume,  l’abandonnait  par  -mo- 
de Glasgow  et  au  cardinal  de  Lorraine,  29  mars’  1 574.  ‘ La- 
banoff,  t.  IV,  p.  113,  125.  S; 

* Dans  le  recueil  du  prineo  Labanoff  il  n’y  a aucune  lettre 
des  mois  de  septembre,  octobre,  novembre  1572.  Il  y en  a 
deux  seulement  en  décembre,  l’une  dn  1",  au  cardinal  de 
Lorraine;  l’autre  dû  24,  h.  Ihlrgldey  ’et  à Leiccster.  On  n’en 
trouve  que  quatre  dans  les  huit  premiers  mois  de  1573,  Jr 
la  Mcttlie  t-’énelon , au  dite  «le  Nevers  et  k.Burghlevv 
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pagement  pour  sa  redoutable  et  triomphante  rivale» 

Dans'  cette  situation , n’ayant  plus  d’appui  au 
dedans,  n'espérant  plus  d’assistance  du  dehors , 
elle  changea  de  conduite  et  de  langage.  Elle  essaya 
d’adoucir  Elisabeth  par  ses  soumissions.  La  liberté 
qu  elle  n’avait  pas  pu  se  procurer  de  vive  force, 
elle  travailla  à l’obtenir  de  bon  gré.  “Sa.  fierté  s’était 
d’abord  offensée  du  silence  que  gardait  envers  cllo 
la  reine  Elisabeth , à qui  elle  écrivait  soùvent  et  qui 
ne  lui  répondait  pas1.  Elle  contint. ulors  les  mou- 
vements de  son  irritation  et  de  son  orgueil.  Elle 
prit  une  résignation  patiente , et  la  reine  altière  dans 
ses  sentiments»  éloquente  dans  ses  plaintes,  agitée 
et  hardie' dans  ses  projets,  devint  une  prisonnière 
douce,  calme  ef  presque  humble.  Elle  évita  tout 
ce  qui  pduvuit  donner  de  l'ombrage  à Elisabeth  5 ; 
elle  restreignit  scs  correspondances , qui  furent  sur» 
tout  relatives  aux  affaires  et  aux  revenus  de  son 
douaire-en  France.  Elle  obtint  eu  retour  de  pouvoir 

1 « Voyant  le  peu  de  compte  que  de  tout  ce  temps  passé 
vous  avez  faicl  de  moy,  de  nies  lettres,  ministres,  réinons- 
IraiK'Cs  et  humbles  réquestes,  jusque»  à desdavgncr  de  m’eti 
layre  respohie  de  vous  inesmes  ou  p;y-  les  vostres,  eu  me 
traistant  de. pis. en  pis,  j’avoys  conclu  de  ne  plus-  vous  en- 
nuier  riy  nie  rompre  la  teste  eu  vain , résolue  souffrir  ce 
qu’il  plairait  îi  Dieu  m’envoyer  par  vos  mains,  » Lettre  de 
Marié  Stuart  a Elisabeth  du  25  décembre  1571,  Labanoff, 
t.  IV,  p.  10.  , 

1 lltitl.,  p.  H2.  . 
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se  promener  dans  les  jardins  et  le  pare  de  Shefficld. 
Les  murs  humides  de  ses  prisons  lui  avaient  donné 
un  rhumatisme  au  bras  1 , qui  l'empêchait  quel- 
quefois d’écrire  et  qui  ajoutait  ses  gênes  doulou- 
reuses à la  maladie  de  fuie  dont  elle  souffrait  de- 
puis longtemps  et  que  ses  infortunes  avaient  beau- 
coup empilée.  Aussi  ' demanda-t-elle  et'  lui  fut-il 
accordé  d’aller  de  temps  en  temps  prendre  les  bains 
. de  Buxton2  placés  clans  le  voisinage  de  Sheffield. 

Pour  diminuer  les  ennuis  de  son  oisive  captivité , 
qui  n’était  plus  Occupée  à ourdir  des  trames  en  An- 
gleterre, en  Kcos.se  et  sur  le  continent,  ù construire 
et  à renouveler  les  chiffres  nécessaires  à ses  corres- 
pondances secrètes , à dicter  des  lettres  à son  secré- 
taire écossais  Curie  et  à son  secrétaire  français  liaul- 
let,  à se  procurer  des  agents  pdreit*  et  fidèles  ou 
à les  employer,  elle  élevait  des  oiseaux,  -s’entou- 
rait de  chiens  de  diverses  espèces,  et  travaillait 
à l’aiguille.  « Monsieur  de  Gktsco , éfcrivait-clle  à 
son  ambassadeur  en  France,  je  vous  prie  mefayre 
recouvrer  des  tourterelles  et  de  ces  poulies  de  Bar- 
barie, pour  voir- si  jo  pourra v les. faire  enlever  en 
ce  pays...,  je  prend  rois  plésir  de  les  nourrir  en  casge, 
comme  je  faysde  tous  les  petits  oiseaux  que  je  piiis 

* Elle  l’appelait  i ift  cafarrlie.  Lettre  du  30  avril  1572.  fia- 
bànoff,  t.  IV,  p,  Ai. 

* Le  prince  Lakanoff  mentionne  tous  ses  déplacements, 

dans  son  recueil.  . • 
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trouver.  Ce  sont  «les  passetemps  de  prisonnlty’C  1 . » 
Une  autre  fois  clic  lui  demandait  de  petits  chiens. 
«.Si  M.  le  cardinal  de  (ïuyse,  mon  oncle,  lui  disait- 
elle  , est  allé  à Lyon,  je  m'assure  qu’il  m’enverra 
une  couple  de  beaux  petits  chiens , et  vous  m’en 
aseheterez  autant;  air  hors  de  lire  et  de  besoigner, 
je  n’ây  plcsir  qu’à  toutes  tes  petites  bestes  que  je, 
puis  avoir*.  ><  . - _ 

Elle  commandait  aussi  qu'on  lui  adietât  de  La 
soie,  du  satin  , des  rubans,  pour  préparer  de  ses 
mains  de  petits  ouvrages  qu  elle  offrait  ensuite  à 
Elisabeth  , par  l’entremise  de  l’ambassadeur  La 
Mothe  Fénelon.  Ayant  appris  que  cette  Peine  les 
avait  agréés,  elle  lui  écrivit  : « Madame  ma  bonne 
sœur,  puisqu’il  vous  a pieu  faire  si  bonne  démon- 
stration à monsieur  de  La  Mothe...  d'avoir  eu  agréable 
la  hardiesse  que  j’ay  prise  de  vous  présenter  par  lui 
ce  petit  rssay  de  mou  ouvrage-,  je  ne  me  suis  peu 
tenir  de  vous  tesmoigner  par  ce  mot  combien  je  m’es- 
limeray  heureuse  quami  il  vous  plaira  trouver  bon 
que  je  me  mette  en  dobvoir  par  tous  moyens  de 
retrouver  quelque  part  en  votre  bonne  grâce à 
quoy  j’eusse  bien  désiré  qu’il  vous  cust  pieu  may- 
der  par  quelque  signification  de  ce  que  vous  trou- 


1 LabanofF,-Û.  IV,  p.  U53.  • 

1 « Il  me  les  fauldroit  envoyèr-en  des  paniers,  bien  chau- 
dement. n Ibid.,  p.  223  à 229' 
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vcrcs  en  quoi  je  Vous  puisse  complaire  et  obéir  1 . » 

Tout  occupée  de  ce  soin,  elle  demanda  à l’arche- 
vêque de  Glasgow  de  lui -adresser,  de  France,  des 
objets  de  goût  dont  elle  put  faire  présent  à Elisabeth.' 
« Si  mon  oncle,  monsieur  te  cardihal , lui  écrivait- 
elle  ,-  me  voulloit  envoy  er  quelque  chose  de  joly  ou 
bien  des  brasselets,  ou  rtn  miroyrçje  le  donnerais  à 
la  rayne...  Si  vous  trouvez  quelque  chose  de  nou- 
veau , faite  le  moy  achcpter...,  et  si  mon  oncle  de- 
visoit  quelque  devise  à propos  entre  elle  et  moy,  ces 
petites  folics-là  la  fairoient  plustost  eouller  le  temps 
avec  moy  que  nulle  autre  chose 4.  » 

Comme  ses  présents  étaient  bien  reçus,  clic  s’en 
réjouissait  et  en  proposait  d’autres.  « .l’ai  grandis- 
sime satisfaction,  « écrivait-elle  à La  MothoFénelon, 
« de  ce  que  me  mandés  qu’il  a pieu  à la  royne,  ma- 
dame ma  bonne  sœur,'  avoir  mes  tablettes  pour 
agréables;  car  je  ne  désire  rien  tant  que  pouvoir,  ès 
plus  importantes  et  aux  moindres  choses,  toujours 
luv  complaire,  et  ce  en  espoir  dé  recouvrer  sa 
bonne  grâce  en  premier  lieu,  et  puis  je  ne  ferais 
doute  de  sa  favorable  bonté  «n  tout- le  reste. 
sais  empressée  à luy  faire  une  coiffure  avec  la  suite , 
mais  j’ay  si  peu  d’ouvrières  à inayder  en  (kivrages 
délicats , que  je  ne  la  puis  avoir  encore»  preste...  Si 
quelques  ouvrages  de  reseul  lui  plaisoieut  plui 

‘ Lubonoff,  t.  IV,  p.  lit,  172.  ;■  •>  '•  * 

1 Jbid.,  p.  213,  2U.  , 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX,  . 2g> 

quHultrcs , jeu  travaillerais.  Cependant  je  vous  prie 
111e  recouvrer  fie  la  biseue  d’or  garnie  de  papillotes 
d’argent,  la  plus  belle  et  délicattc  que  pourrés , et 
m’en  envoyer  six  aulnes  et  vingt  aulnes  de  bisettc 
double,  ou  aultrcinént  passement  est  voit  à joui'  tout 
d'or4.'  » 

Voilà  où  ei'i  était  réduite  la  pauvre  Marie  Stuart. 
Cette  princesse  si  fiera,'  et  naguère  encore  si  re- 
muante, s’occupait  dans  sa  prison  à faire  des  ajus* 
teincnt*5  pour  celle  qui  l*y  tenait  renfermée,  au  mé- 
pris du  droit  des  gens  et  de  la  dignité  des  couronnes. 
CUe  eberebait  aussi  à se  rendre  favorables  les  prin- 
cipaux,  conseillers  d'Elisabeth.  Elle  priait  les  princes 
de  sa  famille  d’envoyer  des  présents  et  des  paroles 
de  reconnaissance  à I.cicester,  qui  prétendait  être 
dans  ses  intérêts  Elle  écrivait  avec  amitié  à Burnbr 
le  y * qui  l’avait  rencontrée  aux  eaux  de  Buxtoq. 

*■  lettre  du  14  septembre  1574.  Labanoff,  t.  IV,  p.  222 
■et  223.  - < 

3 Elle  disait  à Lu  Mothe  Fénelon , en  lui  parlant  « île  l’ac- 
coustremcnt  (de  résenil  » quelle  envoyait  à Elisabeth  : « El 
le  jour  qu’elle  nie  fera  dette  faveur  de  le  porter,  je  vous  prie 
lay  baiser  très  humblefnent  les  mains  pour  moy  ; de  quov 
je  vous  seray  obligée,  combien  que  je  ne  puiss'e  avoir  ce 
bien  de  la  voit  inoy-inesiue  aussy  bicu  que  vous,  » Lettre 
du  13  décembre  1574.  Labanoff,  t.  IV,  p.  240.  t 

* Labanoff,  t.  IV,  p.  77,  100,  205. 

* Labanoff,  t.  IV,  p.  38,  104.  « Burleiglt  ébrit  fort  hqpii 

irestenient  dumoy...  Iturleigb  même  est  en  discrédit.  n-lh'uL, 
p.  190,  201.  , • 
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Elle  flattait  même  l'inquiet  NValsingham , devèau 
secrétaire  d’Etat  depuis  qui*  Burghley  avait  été  in- 
vesti tic  la  charge  de  grand  trésorier.  Elle  redoutait, 
pour  employer  son  langage  expressif,  les  turbulentes 
imaginations  tic  ce  ministre,  qui,  chargé  maintenant 
de  la  police  des  partis,  veillait  à la  sûreté  d’Elisa- 
beth. Aussi  écrivait-elle  à l'ambassadeur  tle  France  : 
■**  Voiis  lui  promettrés' de  ma  part  que  de  ma  vie  je 
ne  feray  chose  Goütre  la  royne,  sa  maiü-esse,  et 
qju’en  cette  condition,  s’il  me  veut  estre  amy,  j'en 
feray  estât,  tout  au  contraire  de  ce  que  j’ay  tous- 
jours  crainct  tle  lui  jusqu’à  présent1,.  » 

L’avéuement  de  Henri  III  au  trône,  après  la  mort 
de  Charles  IX , ranima  un  peu  les  espérances  dp 
Marie  Stuart.  Comme  duc  d’Anjou,  Henri  111  avait 
été  le  chef  du  parti  catholique  en  France  , et  il  avait 
acquis  une  réputation  d'habileté  et  de  fermeté  qu'il 
lie  conserva  pas  longtemps  comme  roi.  De  ses  trois 
beaux-frères, -c'était  celui  sur  les  sentiments  duquel 
Marie  Stuart  comptait  le  plus  *.  Elle  crut  un  mo- 

* . Y 

l.  Labanoff , t.  IV,  p.  223. 

* Au  moment  même  où  il  arrivait  de  Pologne,  elle  écri- 
vait à l’arcbevôqno  de  Glasgow  : u Ils  sont  bien  surpris  de  la 
venue  du  roy,  et  crcignenl  la  guerre  : toutes  fois,  ils-se  font 
fort  d’eslrc  recherché»  dudit  sieur  mon  bon  frère.  Ils  m’ont 
en  plus  grande  jalousie  que  jamais  pour  le,  soubçôn  que 
vous  sçavca  qu’il  y a longtemps  qu’ils  priudront  que  j aveys 
faict  transport  de  mon  droicl  au  roy  d’à  présent,  et  aussy  iis 
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ment  qu’il,  prendrait  sa  défense  avec  plus  de  vigueur 
que  se  l’avait  fait  Charles  IX;  Elle  le  supplia  de  ne 
point  reconnaître  son  fils  pour  roi  d’Ecosse , et  <le 
ne  point  . fui  en  doüner  le  titre.  Elle  désira  qu’il  fit 
une  ligue  -secrète  avec  elle  pour  V aider  à recouvrer 
son  droit',  et  sartout  qu’il  ne  renouvelât  point  Le 
traité  conclu  en  avril  1572  entre  Charles  IX  et  Éli- 
sabeth. « Si  le  roy  inc  laisse,  écrivait-elle-,  et  fait  al- 
liance avec  elle  (Elisabeth),  il  mettra  ma  vie  à l’en- 
quent  et  fortifiera  ses"  ennemis  et  les  miens  *.  » 

iVjlais  elle  perdit  alors  son  principal -appui  à la 
cour  de  France,  le  cardinal  de  Lorraine,  celui  de 
tous  ses  parents- à qui  elle  était  le  plus  tendrèment 
attachée , et  en  qui  elle  se  confiait  le  plus.  Elle  en 
ressentit  une  vive  douleur,  quelle  exprima  à f ar- 
chevêque de  Glasgow  par  ces  louchantes  paroles  : 

« Dieu  soit  loué  qu’il  ne  m’envoie  affliction  qu’il  né 
m’ait  jusqücs  iey  donné  la  grâce  de  supporter.  îlien 
que  je  ne  puisse,  au  premier  moment , commander 
ni  empêcher  ces  yeux  de  .plorer , si  es-sc  que  la 
longueur  de  mes  adversités  m’a  appris  d’espérer 

disent  que  j’aime  trop  ceux  de  Guise,  et  ris  savent  bien  que 
de  tous  mes  beaux-frères  j’ay  tousjours  anllarit  espéré  de 
celluy-cy  que  d’aulres,  et  pour  ti’en  mentir  poinct , iL  est 
vray,  pour  la  bonne  vollenté  qu’il  m’a  lousjottrs  porté  d'eu,-  . 
rance,  j’espère  qull  ne  l’aura  point  changée,  je  ne  le  méri- 
teray  point  aussi..»  Labanoft,.  t.  IV,  p.  191,  19£. 

1 Ibid.,  p.  244  , 243.  — ? Ibid.,,  p.  252.  . 
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consolation  de  tons  niuulx  en  üne -meiUenre  vie. 
Eh  bien,  je  suis  prisonnière,  et  Dieu  prend  l’une 
des  créatures  que.  j’airnoys  le  mieux.  Que  diray-jt 
pliui?  il  m’a  ostè  d’un  coup  mon' père  et  mon  oncle. 
Je  le  suivray,  quand  il  lui  plaira,  avesques  moins 
de  regrets 1 . » 

' En  même  temps-  que  l’appui  du  cardinal  de  Lor* 
raine  lui  manqua  à la  cour  de  France , elle  vit  se 
dissiper  les  espérances  qu’elle  avait  fondées  sur 
Henri  111.  Ce  prince  de  beaucoup  d’esprit,  mais  de 
peu  de  conduite,  plein  de  courage  et  dépourvu  de 
caractère , suivit , sous  la  direction  de  sa  mère , la 
politique  indécise  qui  avait  troublé  et  ensanglanté 
tout  le  règne  de  Charles  IX.  Cette  politique  de  mé- 
nagement envers  les  partis . de  duplicité  envers  les 
hommes , mêlée  de  négociations  et  de  guerres^  cou*- 
(luisant  à des  faiblesses  dont  fl  n’était  possible  de 
sortir  que  par  des  tromperies  ou  par  des  excès,  ra- 
menant tour  à tour  des  concessions  sans  durée  et 
des  résistances  smis  fermeté , était  ma  lhetüret «sèment 
conforme  à la  situation  du  royaume,  à l’esprit  du 
temps , et  au  penchant  de  Catherine  de  Médicis. 
X étant  point  parvenue,  au  moyen  de  l’autorité 
ro\~ilo , à faire  tolérer  le  protestantisme  par  les  ca- 
tholiques, et  à ramener  lès  protestants  au  catholi- 
cisme , l’adroitê  mais  changeante  Catherine  inécon- , 

1 Labanoffyi.  IV,  p.  2Ü7.  ■/  ■.  • 
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tenta  alternativement  leu  <leux  partis.  Elle  rejeta  à là 
fin  le  roi  de  Navarre-ct  les  protestants  vers  Elisabeth, 
les  Guise' et  les  catholiques,  vers  Philippe  II. 

Docile  aux  conseils  de  s;t  mère,  Henri  lit  envoya 
M.  de  La  Châtre  connue  ambassadeur  extraordi- 
naire à Londres,  pour- y renouveler,  au  printemps 
de  1575,  le  traité,  d’alliance  conclu  en  avril  1572. 
Lorsque  Marie  Stuart  vit  le  nouveau  roi  suivre  les 
traces  de  l'ancien  et  tomber  entièrement  sous  l env- 
pire  dfe  la  reine-mère,  dont  elle  n était  point  aimée, 
elle  n attendit  plus  rien  de  lui  et  se  tourna  encore 
du  côté  de  Philippe  II.  Elle  reprit  ses  négociations 
secrètes  avec  le  parti  catholique  espagnol,  et  elle  s’a- 
dressa au  pape  par  f entremise  de  l’évéque  de  lioss, 
quille  avait  accrédité  auprès  de  la  cour  de  Home, 
depuis  quÉlisabcth  l’avait  rendu  à la  liberté  aù 
mois  de  décembreJ573.  Ce  pape  était  GrégoireXHl, 
(pii , poursuivant  les,  projets  de  son  prédécesseur. 
Pie  Y,  tint  l’Irlande  longtemps  soulevée,  et  pressa 
Philippe  II  de  rétablir  le  catholicisme  en  Angleterre, 
au  moyen  d’une  expédition  dont  le  commandement 
serait  donné  à don  Juan  d’Autriche.  U proposa  de 
faire  épouser  Marie  Stuart  à ce  jeune  prince,  auquel 
les  catholiques  zélés  de  l’ Angleterre  et  do  l'Ecosse 
avaièntdéjà  songé  en  1571,  de  préférence  mi  duc  de 
Norfolk,  et  qui,  après  avoir  soumis  les  Mores  etl 
Espagne,  avait  vaincu  les  Turcs  dans- là  Méditerra- 
née. 11  ne  doutait  point  que  le  héros  de  Lépante  et 
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deTuhis  ■<  ne  servit  merveilleusement  cetto  entre- 
prise pat  sa  valeur  et  par  la  félicité  qu’il  portait  avec 
lui  » Ce  double  projet  de  mariage  et  d’invasion, 
que  Philippe  il  écouta  en  1574  sans  l’admettre i,  fut  ' 
renouvelé  en  1577,  lorsque  don  Juan  d’Autriche 
eut  sitccéjdé  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas  au 
. grand-commandeur  de  Ilequesens, . dont  le  système 
de  conciliation  n'avait  pas  mieux  réussi  que  le  sys- 
tème de  compression  du  duc  d’Albe.  Etroitement  uni 
au  duc  de  Guise,  don  Juan  écrivit  au  roi  son  frère,, 
avec  une  ambition  et  une  prévoyance  égales,  que  la 
soumission  des  Pays-Bas  ne  pouvait  s’acquérir  qu’en 
Angleterre’.  . , 

Mais  Philippe4  II  se  montra  froid  pour  cette  entre- 
prise. 11  ne  voulut  pas  détourner  ses  forces  de  ht1 
cètc  d’Afrique  et  de  la  Flandre,  où  elles  étaient  em- 
ployées. Il  ne  se  laissa  point  tenter  par' l’offre,  assez 
difficile  du  reste  à réaliser,  mais  Sur  laquelle  Marie 

*.,«  ...Servir  bene  a quoi  la  impresa  per  il  valore  et  per  la 
félicita  rite  porta  seco...Essendo  ej;li  desiderato  da  cnlliolici 
inglcsi  per  loro  rc,  mediaate  il  matriinonio  eon  la  regina  di 
S<x>tiaj  Conie  hoià'di  queilo  tratatd  la  Si1”  V"  è pienaincnte 
ia formata.  » Lettré  da  nonce  da  pape  à 'PJiUippe  II  du 
16  janv.  1574.  Ms.  Sitnancas,  Néjj.  de  Est.  Iluma,  ley.  024, 

2 11  fut  discuté,  en  conseil  d'Etat  sur  la  proposition  du 
nonce  du  4 février  1574.  « Para  consul tar -à  V.  M.  sobre  los. 
liegoeips  que  efnuncio  de  Su  Satttidad  le  bablo  ultiinanientc 
de  lô  que  pareseC  al  eonsejo.  » Ms.  Sitnancas,  ibid. 

1 Labauoff,  t.  V,p.  9.  , , • • ‘ . • . - 
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Stuart  revint  souvent,  de  lui  remettre  son  fils  1 , qui 
serait  conduit  d'Ecosse  en  Espagne.  Cette  offre  ne 
fut  pas  la  seule.  Après  avoir  songé  à déposer  son  fils 
comme  un  otage  du  catholicisme  entre  les  mains 
de  Philippe  il , Marie  Stuart  alla  jusqu’à  vouloir  le 
déshériter,  en  transportant  tous  ses  droits  au  puis- 
sant défenseur  de  cette  religion  en  Europe.  Les 
retours  fréquents  de  ses  maladies , les  périls  qui 
entouraient  sa  captivité , les  sliites  que  pouvaient 
avoir  ses  complots  lui  firent  projeter  un  testa- 
ment , où  se  trouve  la  elausé  suivante'  fort  catho- 
lique, Sans  doute,  mais  très  peit  maternelle,  et  tout 
aussi  peu  monarchique  : « Pour- ne  contrevenir  à la 
gloire,  honneur  et  conservation  de  l'Eglise  catho- 
lique, 'apostolique  et  romaine,  en  laquelle  je  veufs 
vivre  et  mourir,  si  le  prince  d’Escosse,  mon  filz,  y 
peust  ‘-estre  reduict  contre  la  mauvaise  nourriture 
qu’il  a prise,  à mon  très-grand  regret,  en  l’hérésie 
dç  Calvin , entre  mes  rebelles,  je  le  laisse  seul  et 
unique  héritier  de  mon  royaume  d’Escossc,  dit 
droict  que  je  prétends  justement  en  la  couronne 
d’Anglçterre  et  pays  qui  eli  dépendent...;  sinon,  est 
‘que.mon  dk  filz  continue  à vivre  en  ladite  hérésie) 
jé  eeddè  et  transporte  et  fait  don  de  tous  mes  droicts 
en  Angleterre  et  ailleurs;. . an  roy  catholique , où 
au lt res  des  siens  qü’fl,  luy  plaira,  avesque  l’-advis  et 

1 Lettre  de  Marie  Stuart  à - l’archevêque  de  Glasgow, 
20  janvier  1577.  la>banoff,*'t.  IV,  p,  345. 
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consentement  de  Sa  Sainteté,  tant  pour  le  voyr  au- 
jourd'huy  le  seul  seul-  appny  de  la  religion  catho- 
lique. que  pour  ïccoq paissance  des  gratuites  faveur» 
que  moy  et  les- miens,  recommandez,  par  moy* 
avons  receu  de  lu  y eu  ma  plus  grande  nécessité,  et 
eu  égard  aussi  au  droict  que  luy-mcsine  peut  pré- 
tendre auvdilts  royaumes  et  pays.. le  le  supplie  qu’en 
récompense  il  preigne  alliance  de  la-  maison  de  1 .lor- 
raine, et,  si  il  puent',- de  celle  deGuyse,  pour  nié-. 
mc)ire  de  la  race  de  laquelle  je  suis  sortie  du  enté 
il#.  ma  mère  '.  » 

Dans  ce  testament  écrit  au  mois  de  février  1577, 
Marie  Stuart  ne  considérait  que  l'intérêt  de  la  cause 
•catholique  et  n'avait  en  vue  que  son  triomphe.  Une 
reine  ne  craignait  pus  de  subordonner,  comme  le  fit 
plus  tard  en  France  la  faction  démocratifpic  de  la 
' Ligue,  la  possession  des  couronnes  à l'orthodoxie  des 
croyances.  Cela  mémo  ne  devait  lui  servir  de  rien.  A 
cette  époque  elle  s’agita  San»  rien,  tenter  et  même  sans 
rien  pouvoir.  En  Angleterre,  personne  ne  se  déclara 
pour  elle  depuis  la  mort  du  duc  de  Norfolk.  En 
Ecosse , Morton  exerça  pendant  huitmis  une  domi- 
nation qui,  bien  qu'abattue  un  moment  en  1578,  ne 
laissa  même  anémie  pensée . sc  tourner  ver»  Marie 
Stuart.  Sur  le  continent,  les  projets  un  peu  vagues  de 
cette  princesse  infatigable  trouvèrent  des  obstacles 

' . . ' ' i ' 

1 LabanofiF,  1.  IV,  p.  854,  355. 
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dans  Fabandon  forfael  d’Henri  III , qtli  déclara  pré- 
férer l’amitié  de  la  reine  d’Angleterre  à la  liberté  de 
la  reine  d’Écossè  1 : dans  l’inertie  circonspecte-  dé 
Philippe  . Il , qui  se  préparait  à occuper  militaire- 
ment le  Portugal  dont  il  allait  recueillir  l’héritage, 
et  dans  la  mort  de  don  Juan  d’Autriche,  survenue 
avant  la  soumission  des  Pays-.Kas;  enfin  dans  l’im- 
puissance de  son  cousin  le  duc  dc  Guiso,  hors  d’etat 
de  rien  tenter  en  sa  faveur  sans  l’appui  de  la  France 
ou  de  l'Espagne. 

Ce  ne  fut  qu’en  1581  „ après  la  chute  définitive 
de  Morton,  que  Marie  Stuart  recommença  la  lutte 
avec  Elisabeth.  Morton  'occupa  la  régence  plus 
longtemps  à lui  seul  que  -scs  trois  prédécesseurs 
ensemble.  Durant  cinq  aimées,  il  maintint  l’Ecosse 
en  paix , sans  qu’il  s-y  formât  de  nouveaux  partis 
et  qu'on  y ranimât  les  anciennes  contestations.  Sous 
cette  paix  profonde  le  pays  prospéra.  Il  recueillit  les 
fruits  de  la  révolution  protestante  et  de  la  concorde 
publique.  L’industrie  des  villes  se  développa,  la 
marine  s’étendit,  le  bien-êtré  des  population*  s’ac- 
crut , et  T aspect  heureusement  cbnngé  de  f Ecosse 
excita  la  surprise  et , presque  l’envie  des  ambassa- 
deurs d’Elisabeth  s.  Mais  il  était  contl-aire  à l’esprit 

1 Dépêche  de  A.  Paulet  à Élisabeth  du  19  février  1578, 
au  State  Pap.  Off. 

’ Voir  dans  Murdiu,  Occurents  f rom  Scotlaml,  july  1575, 
p.  282,  surtout  p.  285,  cl  Tyilêr,  t.-  VIII,  p.  21. 
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comme  aux  habitudes  de  la  noblesse  écossaise  dé 
rester  longtemps  dans  le  repos  et  la  subordination. 
Elle  finit  par  se  lasser  de  son  obéissance  à Morton , 
dont  l’avarice  insatiable  cl  la  domination  hautaine 
facilitèrent  le  sucées  de  ses  trames  nouvelles. 

Il  se  forma. sous  Alexandre  Erskine,  gouverneur 
.du  roi , et  G.  Buchanan,  l’un,  de  ses  tuteurs,  une 
confédération  pour  renverser  Morton.  Cette  con- 
fédération , dans  laquelle  entrèrent  beaucoup  de 
membres  principaux  des  anciens  partis,  les  comtes 
d’Atliol , d’Argyle-,  de  Montrose,  de  Glencairn,  le 
chancelier  Glammis , l’abbc  de  Dumferling,  le 
contrôleur  Tullibardin , les  lords  Lindsay,  Rutb*- 
ven,  Ogilyy,  Herries,  etc.,  déposséda,  au  mois  de 
mars  1578,  Morton  de  la  régence,  et  conféra  à Jac- 
ques VI,  qui  n'avait  pas  encore  complété  sa  dou- 
zième année,  la  plénitude  du  pouvoir  royal,  dont 
les  confédérés  se  partagèrent  l’exercice  l.  Morton 
parut  résigné  à.sa  dépossession,  et,  après  avoir  pro- 
clamé lui-même  le  gouvernement  direct  du  roi  dans 
Edimbourg,  il  se  retira  tranquillement  dans  son 
château  de  Dalkeith.  B énonçant  en  apparence  à 
toute  pensée  d'ambition,  il  se  livra  aux  paisibles 
occupations  des  champs;  mais  de  là  il  prépara 
sourdement  la  chute  de  ceux  qui  avaient  causé  la 
sienne.  v . 

• Tvller,  t.  VIII,  p:  ,26  U.  ■ 
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Moins  de  deax  mois  (26  et  28  avril)  après  être 
tombé,  cet  homme  rusé  et  entreprenant  se  releva 
avec  la  plus  habile  audace  et  le  plus  complet  bon- 
heur.' Secondé  par  sou  allié  le  comte  de  Mar,  fils  de 
l’ancien  régent,  et  se  servant  des  Douglas,  il  se 
rendit  maître  du  château-  de  Stirling  et  de  la  per- 
sonne disputée  du  jeune  roi  11  renonça  à rétablir 
la  régence.  Mais,  au  nom  d’un  parlement  assemblé 
dans  le  château  de  Stirling  (juillet)  sous  ses  yeux  et 
soumis  à son  influence,  il  composa  un  conseil  chargé 
de  conduire  l’administration  des  affaires  en  mainte- 
nant l’autorité  nominalë  de  Jacques  VI.  La  suprême 
direction  de  çe  conseil  lui  fut  confiée.  Investi  de 
nouveau  du  pouvoir  royal,  quoique  sous  une  autre 
forme,  Morton  traita  avec  ses  ennemis  ou  les  écrasa. 
Argyle,  Lindsay  et  Montrose  furent  admis  dans  le 
conseil  privé.  Le  catholique  comte  d’Athql  mourut 
soudainement  au  sortir  d’trn  repas  fait  avec  Mor- 
top  *.  La  famille  tics  Ilamilton , si  puissautc  par  ses 
possessions  et  si  rapprochée  du  trône,  fut  abattue, 
Pour  se  concilier  la  faveur  du  roi , qui  avait  hérité 
de  la  haine  des  Lennox  contre  les  Ilamilton,  Mor- 
ton poursuivit  k outrance  ces  derniers.  Le  vieux  duc 
de  Châtellcrault  était  mort  plusieurs  années  aupa 
ravaut s.  Ses  trois  fils  furent  ou  pris  oit  réduits  à 

* Tytler,  t.  Vïtl,  p.  36,  37,  38.  t ' 

• 1 Ibid.,  p.  38  â -45. • . ' ' '• 

3 I.e  22  janvier  1575.  ('ïwndcn,  p.  :{Ô1.  •*  *•.  <: 

to|i.  ii!  ir,  . 
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s’expatrier,  d’aine . le  comte  d’Arran , Mmhé  en  dé- 
mence depuis  longtemps,  fut  saisi  dans  le  château' 
de  Draffen  avec  sa  mère  et  retenu  captif.  Le  second, 
lord  Arbroath , Se  réfugia  en  Flandre , et  le  troi- 
sième , lord  Claude , alla  chercher  un  asile  auprès 
d'Elisabeth  *.  Après  avoir  renversé  cette  redoutable 
maison  , qui  fut  proscrite  Comme  coupable  du 
meurtre  des  deux  régents  Murray  et  Lennox , et 
dont  Ira  biens  et  les  titres  furent  donnés  à d’autres, 
Morton  semblait  solidement  établi  par  la  docile  sou- 
mission du  roi , par  l'appui  déclare  do  l'Angleterre  , 
, et  l’obéissance  craintive  de  f F. cosse.  • ‘ ‘ ' 1 

Néanmoins  une  révolution , '-.cette  fois  plus  déci- 
sive, se  préparait  contre  lui.  Elle  fut  l’œuvre  de 
deux  jeunes  Écossais  qui , arrivés  depuis  peu  du 
continent,  s’insinuèrent  dans  la  confiance  de  Jac- 
ques VI  et  devinrent  ses  favoris.  Ësmé  Stuart,  connu 
sous  le  nom  de  M.  d’Aubigny , d’un  extérieur  ef 
d’un  esprit  agréables,  de  mœurs  élégantes  etdouces’j 
quitta  la  cour  de  France,  ou  il  avait  été  élevé,  et 
parut  le  8 septembre  1579  à la  court!’ Écosse11,  avec 
une  mission  secrète  dit  due  de  (luise.  Il  était  eatbd- 
lique;  et  devait  remplacer  le  cortite  d’Athol  à la  tête 
du  parti  resté  fidèle  à la  vieille  religion  du  pays  et 
dévoué  A la  race  de  ses  rois.  Jacques  VI,  dont  il 

* Caradcn,  t.  Il,  p.  332.  — Tytler,  t.  VIII,  p.  50  à 53.- 

1 Tyllcr,  t.  VIII,  p.  57,  surtout  d’apt  es  les  lettres  ms;  des  ' , " 
ambassadeurs  anglais,  sir  R.  Rou  es  et  Nicolas  Acri  tiglon. 
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était  l«  cousin  le  reçut  avec  une  favem;  singulière; 
il  prît  pour  lui  un  goùt-extreme , l<‘  fit  son  cliam- 
Jiellan  ; et  le  créa  comte  de  Leuuov.  -Une  élévation 
aussi  soudaine  alarma  Morton  et  Elisabeth,  lis  sus- 
pectèrent les  .projets  de  Lcijnox , qui  fut  attaqué 
connue  catholique  pu-  le  parti  zélé  de*  presbyté- 
riens, et  accusé  pu-  le  parti  anglais  de  vouloir  s’em- 
parer du  roi  pour  le  conduire  à Dumbarton , et  de 
là  hors  de  l'Ecosse  *.  Cette  défiance  n’était  pas  sans 
fondement , puisque  Marie  Stuart  u’eut  pas  d’autre 
pensée  que'  celle,  de  tirer  son  fils  d Ecosse  pendant 
les  aifnées  1579  et  1580  Mais  elle  ne  s’entendait 
. pis  encore  avec  d’Aubigny  : ce  n’était  point  en  France 
quelle  voulait  faire  conduire  Je  jeune  roi*  c’élaiten 
. Espagne.  . • 

Ëlisahethy  avertie  par  Morton,  envoya  sir  Robert 
Bowes  en  Ecossé  àfin  de  balancer  l’influence,  fran- 
çaise de  l'agent  des  Guises  auprès  de  Jacques  VI  en 
lui  offrant  la  certitude  de  sa  succession*  s’il  demeit- 
, rait  attaché  à la.  cause  île  l'Angleterre.  Mais  une 
perspective  aussi  lointaine  ne  pouvait  l’emporter, 

u'  t -,  - • . > 

> 1 Son  père,  Jean  Stuart,  était  frère- de. Mathieu  Smart, 
' grand-père  do  Jacques  VI.  Il  possédait  héréditairement  la' 
.terre  de d’Aubrgay,  que  Charles  VII  avait  donnée  à l’un  de 
rses  ancêtres.  Caniden , t.  II,  p.  331. 

‘ * -Tyttayt.  vjli;  p.  60,  61.  ‘ 

•Voir  la  collection  du  prince  La  bannit  pour  tes'  deux 
.années.  ■ . 
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dans  l'esprit d’ufn  roi  encore  enfant,  sur  là  vivacité 
de  sos  goûts  et  l'entraînement  de  ses  affections.  Len- 
no\  se  maintint  dans  tout  son  crédit.  Il  rassura  avec 
adresse  les  ministres  presbytériens  en  professant  le 
protestantisme,  et  il  fit  honneur  de  sa  conversion  à 
son  jeune  maître,  qui,  élevé  par  Buchanan  à l’école 
raisonneuse  de  l’examen,  était  déjà  un  Controver- 
siste  exercé.  11  flatta  ainsi  la  vanité  théologique  de 
ce  prince,  qui,  enchanté  de  son  favori,  lui  confia  la 
garde  du  château  de  Dumbarton.  Cette  forteresse 
était  nécessaire  à Lennox  pour  accomplir  avec  plus 
de  facilité  sa  mission  ; mais  il  avait  besoin  avant 
tout  d’abattre  Morton.  .' 

Il  en  prit  la  résolution,  et  fut  secondé  dans  cette 
entreprise  pajr  un  autre  Ecossais  plus  hardi  et  plus 
habile  que  lui , par  James  Stewart , second  fils  du 
laird  d’tfchiltree,  qui , après  avoir  servi  comme  offi- 
cier de  fortune  dans  les  guerres  du  continent , était 
revenu  en  Ecosse , où  il  était  capitaine  de  la  garde 
royale.  Très-agréable  à son  maître , attaché  à Len- 
nox , d’accord  avec  la  confédération  puissante  <lr  la  4 
noblesse  opposée  à Morton  , le  capitaine  Jahies  Ste- 
wart accusa  l'ancien  régent  de  complicité  clans  le 
meurtre  de  Darnlcy,  et  le  fit  arrêter,  au  milieu  même 
du  conseil  et  en  présence  du  roi.  Cet  acte  d’une 
extrême  audace  eut  un  plein  succès.  Il  annonça  la 
ruine  imminente  du  parti' anglais  en  Ecosse.  Élisa- 
beth en -fut  émue  au  dernier- point.  Elle  n’oublia 
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rifcn  pour  sauver  Morton  ; mais  tout"  fut  inutile*.  Ses 
injonctions  menaçantes,  les  manœuvres  du  grand 
agitateur  ïlandolph  » envoyé  tout  exprès  à Edim- 
bourg , la  réunion  sous  lord  Hunsdon  d'une  armée 
anglaise  prête  à passer  la  frontière  et  à pénétrer 
en  Ecosse,  ne  préservèrent1  point  ce  dernier  chef 
des  anciennes  guerres  Civiles , ce  complice  de  plu- 
sieurs meurtres,  dit  sort  funeste  qu’avaient  subi  et 
Iliccio,  et  Darnley  r et  Murray  , et  Lennox , et  lx>- 
tbington.  et  Kirkaldy  de  Grange,  sort  auquel  n’a- 
vaient échappé  ni  üothweli  ni  Marie  Stuart , dont 
l’un  était  déjà  mort  flans  une  forteresse  danoise , et 
dont  l’autre  devait  rester  captive  jusqu’à  sa  tra- 
gique fin.  • * 

Arrêté  le  31  décembre  1580.  Morton  fut  con- 
damné, le  2 juin  1581,  à être  décapité,  comme  cou- 
pable d’avoir  participé  au  complot  contre  la  vie  du 
père  du  roi.  11  avoua  l'avoir  connu  sans  y avoir  pris 
part,  mais  aussi  sans  l’ayoir  révélé , ne  l’ayant  ni  osé 
ni  pu, parce  que  totit,  dit-il,  setaitfak  de  l’aveu  et 
sous  la  direction  de  la  reine.  11  mourut  avec  la  som- 
bre énergie  d’un  presbytérien  et  la  fierté  indomp- 
table d’un  Douglas.  Son  parti  fut  abattu,  la  plupart 
de  ses  parents  et  de  ses-  amis  encoururent  des  con- 
damnations ou  prirent  la  fuite.’  et  .1  arques,  délivré 
entièrement  de  lui,  donna  à son  principal  adversaire, 
d’Auhigny,  le  titre  de  due  île  Lennox,  nomma  son 
accusateur  James  Stewart  comte  d’Arran,  transféra 


Digitized  by  Google 


230 


MARIE  STE  ART. 


le  comté  de  Morton  au  catholique  Maxwell,  accorda 
ou  comte  de  Mardi  le  eomlé  d Orkney,  et  créa  lord 
RutliVen  comte  de  Gowrio1.  ' 

La  mort  de  Morton  réjouit  Marie  Stuart  % qui  , 
en  l’apprenant,  «‘prouva  Imites  les  satisfactions  de  la 
Vengeance  ot  conçut  l’espoir  d’une  meilleure  I or- 
tune.  Elle  était  entrée  en  relation  avec  1 mnox,  dont 
eHe  s’était  d’abord  défiée.  .Après  avoir  longtemps 
refusé  à son  fils  le  titre  de  roi  et  avoir  exigé  des 
puissances  catholiques  du  continent  qu  elles  ne  le 
lui  accordassent  jioint,  die  admit  lui  projet  d’o.tso- 
ciation  à la  couronne,  d’après  lequel  son  fiisrecevraii 
l’autorité  souveraine  en  vertu  d’une  délégation  nou-  , 
velle  et  cette  fois  libre  de  sa  part,  et  régnerait  cou, 
jointemeut  avec  «die.  Marie  Stuart  donna  ses  pleins 
pouvoirs  au  duc  «le  Guise  pour  négocier  et  conclure 
cétte  transaction  royale  \ Mais  outre  ce  plan , qu’on 
avait  peu  d’intérêt  à tenir  caché , il  y en  ent  un 
autre  tout  à fait  secret,  que  les  partis  ont  vàgüemeht 
soupçonné,  et  que  les  historiens  ont  imparfaitement  -, 
connu.  Préparé  par  les  jésuites,  approuvé  du  pape, 
concerté  avec  licnnox,  ayant  l’adhésion  du  roi  d’E- 
cosse, assuré  du  «-oncours  ardent  de  la  maison  de  • 
Lorraine , «levant  obtenir  l’appui  militaire  «lu  roi  ‘ 
d’Espagne,  il  consistait,  à rendre  l’Écosso  catholique 

1 Tvtler, 't.  VIH,  p.  "5  à 9!l. 

■’  * LalsinofF,  t.  V,  p.  264,  265. 

% 1W.,  p.  185a  181.  . ■ ».  . • • ■ 
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et  à faire  sortir  Marie  Stuart  tic  su  prison  pour  la 
remettre  sur  Je.  trône. 

Celait  la  conjuration  de  1570 * renouvelée  sous 
une  autre  forme.  Le  parti  catholique,  depuis  la 
dernière défaite  qu’il  avait  essuyée  en.  Angleterre , 
les  pertes  cruelles  qu’il  y avait  subies  et  les  lois 
sévères  qui  y avaient  été  portées  contre  lui , avait 
essayé  d’y  rétablir  ses  forces  et  d’y  ranimer  ses  ar- 
deurs par  une  propagande  mystérieuse , mais  active 
et  persévérante.  Leux  séminaires  de  prêtres  anglais 
avaient  été  fondés  pour  cela  sur  |c  continent  : l’un 
par  le  docteur  Guillaume  Allen , autrefois  principal 
du.  collège.  Sainte-Marie,  a Oxford , qui  s'était  établi 
d’abord  à Douai,  ensuite  à Reims  en  1575;  l’autre 
par  Grégoire  XHI,  qui  y avait  consacré  en  1579  les. 
bâtiments  et  les  revenus  des  deux  hôpitaux  destinés 
à Rome  aux  voyageurs  de  nation  anglaise.  Allen 
avait  réuni  autour  de  lui  cent  cinquante  prêtres , 
élevé  un  grand  nombre  d’écoliers  dans  les  principes 
du  plus  ferme  catholicisme , et  envoyé  déjà  en  An» 
gicler re  environ  cent  missionnaires  qui  allajcnt  se- 
crètement de  maison  eu  maison  prêcher  Jcs.dogmes 
et  pratiquer  le  culte  de  l’ancienne  religion,  malgré 
la  défense  des  lois,  et  la  rigueur  des  peines.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  avaient  été  découverts,  et  avaient 
péri  !.  . . . . . .. ..  • . 

L’ordre  religieux  récemment  institué  pour  proté- 
. '*  Litifpird,  t.  Vtl(,  chap.  m.  ' 
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ger  la  foi  Tontine  dans  les  pays  oïi  cHe  vêtait  con- 
servée et  la  rétablir  dans  ceux  d’où  elle'  avait  été 
exclue,  l'institut  conquérant  des  jésuites  ne  pouvait 
pis  rester  étranger  à-  eé  grand  monvement.  Son 
général  avait  lait  partir  les  d'eux  jésuites  anglais  Ro- 
bert Parsons  et  Edmond  Campian  pour  l’Angleterre, 
qu’ils  avaient  parcourue  pendant  une  année  entière 
sans  être  livrés  à Elisabeth , bien  que  cette  reine , 
avertie  de  leur  présence,  eût  menacé  des  pins  terri- 
bles châtiments  ceux  qui  leur  donneraient  asile.  A la 
fin . Gampian  avait  été  pris,  èt  il  fut  condamné,  avec 
d’autres  prêtres  catholiques,  comme  ayant  bravé  les 
lois  et  conspiré  contre  la  reine.  Après  avoir  été  sou- 
mis à la  torture  par  un  gouvernement  que  le  soin 
dé  sa  sûreté  rendait  défiant,  qüe  les  habitudes  du 
Siècle  rendaient  cruel . il  fut  mis  inhumainement  à 
mort  avec  plusieurs  de  ses  compagnons f. 
i Plus  heureux , Parsons  avait  échapjlé  a toutes  les 
recherches.  Après  avoir visité  l’Angleterre  et  l’Écosse, 
il  revint  en  Flandre,  connaissant  assez  bien  l’état 
religieux  des  delix  pays.  La  Société  à laquelle  il  ap- 
partenait était  dévouée  à l'agrandissement  de  l’au- 
torité pontificale,  favorable  aux  vues  ambitièusesdu 
roi  d’Espagne , unie  à la  maison  catholique  des 
Guises  et  intéressée  à la  délivrance  de  Marie  Stuart; 
aussi  entra-t-elle  avec  un  zèle  extrême  dans  le  com- 

1 Caindcu,  IF,  p.  37W. — Liriftawl,  t.- VIII,  rh.  m. 


plot  ourdi  pour  rétablir  la  reine  captive  et  restaurer 
l'ancienne  Église.  Dés  la  fin  de  1580  \ le  général 
des  jésuites,  le  pape,  lo  roi  d’Espagne  et  d’Aûbigny 
y songèrent,  avant  même  que  Morton  eût  succombe. 
Détourné  d’une  intervention  active  en  Angleterre 
jfar  la  nécessité  de  défendre  le  royaume  de  Por- 
tugal contre  les  attaques  du  prétendant  don  Anto- 
nio de  Crato  et  de  s’opposer,  dans  les  Pays-Bas,  aux 
forces  maintenant  Unies  du  prince  d Orange  et  du 
duc  d’Alcüçon,  qui  avait  été  accepté  comme  défen- 
seur de  la  Belgique  et  devait  être  nommé  bien- 
tôt duc  de  Brabant  r Philippe  11  offrit  seulement 
de  seconder  d'Aubigny  en  donnant  • à Jacques  VI 
des  subsides  aussi  considérables  que  pouvaient  l’étre 
.les  revenus  mêmes  dé  la  courone  d’Ecosse  *.  Dans 

. * Voir  le  recueil  du  prince  Labanoff,  t.  Vil,  p.  152  à ,181, 
où  se  trouvent  5 ce  sujet,  comme, pièces  importantes,  une 
lettre  du  14  octobre  1580,  de  l’archevêque  de  Glasgow  art 
générai  des  jésuites;  une  lettre  du  8 novembre  1580,  du  gé- 
néral des  jésuites  à l’archevêque  de  Glasgow,  et  nue  lettre 
«Tu grand  maître  de  l’ordre  de  Malte,  présentée  par  le  grand 
commandeur  de  Saint-Gilles. 

1 Ihiil.  , [p.  154.  Il  désirait,  de  plus,  qu’on  ne  tent.lt  de 
pénétrer  en  Angleterre  qu’a  près  s’être  fortement  établi  en 
Irlande.  Le  général  des  jésuites  annonçait  à l'archevêque 
de  Glasgow  que  le  pape  était  résolu  d’acbevei*  une  œuvre  si 
sainte,  qu’il  appelait  la  sacrée  Expédition;  il  était  également 
d’avis  qu'il  fallait  d'aboèd  s’emparer  de  l’Irlande,  où  devaient 
se  rendre  les  chevaliers  de  Malte, d’apres  un  traité  conclu  avec 
le  grand  maître,  ce  qui  aurait  fait  deceiie  iiHlifc  detQUtela 
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un  chapurede  l’ordre  des  jésuites  tenu  à Rome,  au 
printemps  de  1581  après  l’arrestation  de  Morton, 
on  s'occupa  avec  un  intérêt  croissant  des  affaires 
d’Éoosse.  Le  jésuite  écossais  Chreigton  et  le  jé- 
suite anglais  llolt  lurent  envoyés  auprès  «je  Lennox 
pour  convenir  des  moyens  d exécuter  l’entreprise 
en  faveur  de  la  reine  prisonnière  et  de  ht  religion 
proscrite. 

Munis  de  lettres  de  créance  de  l’archevêqùe  de 
Glasgow  à Pétris,  de  l'ambassadeur  espagnol  don  Ber- 
nard i no  de  Mendoza  à Londres,  ils  virent  Lennox 
et  se  concertèrent  avec  lui*. Lennox  donna  le  7 mars 
1582  à Chreigton , pour  Jean-Baptiste  de  Tassiï , 
ambassadeur  de  Philippe  II  à Paris,  une  lettre  ainsi 
conçue  : « Votre  roi  et  le  pnpo  paraissent  désirer  se 
servir  de  moi  dans  le  dessein  qu’ils  ont  conçu  de 
restaurer  la  religion  catholique  et  de  délivrer  la 
reine  d'Écosse,  selon  ce  que  m’a  rapporté  le  jésuite 
Chreigton,  Persuadé  que  cette  entreprise  se  fait  pour 
le  bien  et  pour  la  sûreté  de  ladite  reine  d’Écosse  et 
du  roi  son  fils;  à qui  la  couronne  sera  conservée  du 
consentement  de  ta  reine  sa  mère,  je  suis  prêt  à y 

chrétienté  contre  les  infidèles  un  corps  d’armée  de  la  catho- 
licité contre  las  hérétiques.  Lahanoff,  t,  VII,  p.  157  et  158. 

1 Dépéclie.de  J. -R.  de  Tassis  it  Philippe!!,  du  18  mai  1582. 
Papiers  de  Simanras,  Nef;,  de  Francia,  série  B,  liasse  53, 

80,  aux  Archives  nationales. 

J Ibiti:,  B,'  53, 84.'  - ••  - .. 
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employer  ma  vie  cl  mon  avoir  *.  » 11  lui  remit  en 
même  temps  un  mémoire  touchant  le  mode  «l'exé- 
cution de  l’entreprise,  et  il  annonça  qu’il  irait  lever 
en  France  les  troupes  nécessaires  à sa  réussite. 

Arrivés  à Paris  avec  ces  pièces,  les  jésuites  Clnvig- 
lOn  et  Ilolt  virent  mystérieusement  l’assis , chez  le- 
quel s’assemblèrent  le  due  de  Guise , l’arclievèqué 
de  Glasqow  «H  le  docteur  Allen  pour  discuter  le 
projet.  T'assis  demain  ta  A Chreiqton  si  le  roi  de 
France  en  serait  instruit  : « En  aucune  manière, 
répondit  le  jésuite,  car  l’entreprise  serait  perdue  par 
la  connaissance  qui  en  serait  aussitôt  donnée  à la 
reine  d' Angleterre*.  « Dans  plusieurs  conférenees  se- 
rrètes  tenues  depuis  le  milieu  jusqu’à  la  fin  de  mai 

1 « Vuestro.Rey,..  con  el  papa,  parecemo  que  desscan  ser- 
vi Ose  de  mi  cnel  disegno  que  traco  entre manos  pnrà  la  rea- 
tmiracion  de  la  religion  catliolica  y la  liberlad  de  la  reyna 
de  Escocia , segun  que  el  didio  Cri  Ion  me  ha  referido , y 
creyendo  que  esta  empresa  se  liazc  por  el  bien  y la  conscr- 
vacion  de  la  dirlia  rcyna  de  Escocia  y del  rey  su  hijo‘,  y qufc 
i ese  le  sera  susienlada  y mantonida  su  corona  con  consen- 
timienlo  de  la  reyna  su  madré,  estoy.  aparejado  de  emplear- 
mi  vida  y hazienda  para  la  execucion  de  la  dicha  em- 
presa,  etc.  (Copia  de  caria  en  fran'ces,  que  mos.  de  Olivi 
(d’Aubigny),  duque  de  I.enOs,  ha  escriplo  d don  J. -H.  de 
Tasdis  de  Dalreilh  (Dalkoith),  en  Escocia,  A Vu  de  ihârço 
1582,  descifrada).  » l’ap.  de  Sim.,  Neg.  de  Francia,  série  B, 
liasse  53,  81. 

1 «En  ninguna  mancra,  |H)rque  entendian  que  por  ally 
se  perderia  el  negocio...  estava  claro  que  luego  la  «le  Ingla- 
lerra  sabria  el  disegno.  » Ibiri.,  B.,  63,  80. 
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1582rsoit  à l’ambassiicle  espagnole,. soit  à la  demeure 
do  l'archevêque  de  Glasgow.  on  arrêta  que  l'expé- 
dition contre  l’Angleterre  ne  serait  pas  effectuée  par 
le  roi  d’Espague,  tuais  au  nom  du  pape  seul,  afin  de 
ne  donner  aucun  ombrage  au  roi  de  France  et  d'em- 
pêcher ainsi  qu’il  ne  lu  traversât.  Philippe  II  devait 
fournir  au  pape  l’argent  pour  lever,  les  troupes  de 
débarquement,  à la  tète  desquelles  se  mettrait  le  duc 
de  Guise,  qui  en  montrait  le  plus  grand  désir1.  1 

Le  même  jour  où  il  avait  écrit  â Tassis,  le  duc  de 
•Lennox  avait  adressé  à Marie  .Stuart  une  lettre  rem- 
plie d’un  dévouement  exalté.  Il  lui.  offrait  de  se 
consacrer  à l’œuvre  de  sa  délivrance,  à la  restaura- 
tion du  catholicisme , et  au  triomphe  de  scs  droits 
dans  la  Grande-Bretagne  au  moyen  d’une  armée  de 
15,(XX)  -hommes , qu’il  irait  former  avec  l’aide  du 
pape  et  du  roi  d'Espagne  sur  le  continent.il  ajoutait 
qu’il  pénétrerait  bientôt  en  Angleterre  avec  cette  ar- 
mée, et  l’invitait  à avoir  bon  courage,  car  elle  trou- 
verait des  serviteurs  résolus  à hasarder  la  vie  pour 
elle  *. 

1 u Hercules  (c’était  le  nom  de  guerre  qu’avait  alors  le  duc 
de  Guise  dans  les  correspondances  espagnoles)  muestra  un 
extremo  tlcsseô  de  emplearse  a esta  empresa.  » Papiers  de 
Simancas,  Nog.  de  Francia,  I!,  53,  84. 

J Cette  lettre,  qui  se  trouve  à Simancas  (Neg.  de  Estado 
Inglaterra,  leg.  ,830),  est  annexée  à la  longue  dépêche  de 
Marie  Stuart  dont  il  va  être  question  ei-dessous. 
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En  communiquant  la  lettre' de  Lennox  à Men- 
doza, Marie  Stuart  écrivit  à ce  dernier,  les  6 et  8 
avril,  une  dépêche  très-longue  et  extrêmement  cu- 
rieuse sur  1 entreprise  projetée1 * *.  Elle  lui  disait  que, 
pour  la  faire  réussir,  il  y avait  deux  points  à con- 
sidérer, l’assistance  armée  que  lui  accorderaient  le 
roi  catholique  et  le  pape,  et  le  concours  intérieur 
que  lui  prêterait  l’Ecosse.  Elle  demandait  que  le 
secours  promis  du  dehors  fût  exactement  convenu 
et  effectivement  fourni , pour  n'abuser  ni  le  comte 
Lennox  ni  ceulx  de  son  parti,  et  elle  se  chargeait  de 
tout  disposer  dans  le  royaume  même.  — r « Je  négo- 
tierav,  ajoutait-elle,  avec  toute  diligence  pour  fors 
tifier  et  ascroitrc  ledict  parti  en  Escosse,  apoineter 
les  ports  et  havres  lors  necessaires  à la  réception  du 
dict  secours  estranger.  » 

■ Mais  elle  recommandait  de  conduire  ces  mysté- 
rieuses pratiques  avec  une  extrême  prudence  et  sans 
la  compromettre  en  rien.  — « Il  y va  de  nia  vye, 
-disait-elle,  et  de  l’Estut  entier  de  mon  filz,  si  elles 
venoient  a estre  decouvertes,  otdtre  que  d'une  façon 
ou  d’aultro  mon  intention  n’est  pas  qu’on  puisse  ja- 

1 Cette  dépêche  ms.  est  dans  la  liasse  836  des  négociations 

Cn  Angleterre,  aux  archives  espagnoles  de  Simancas,  sous  lç 

trtre  de  : u Copia  de  caria  descifrada  de  la  reyna  de  Escoeia 

à don  tternardino  de  Mendoza,  quien  la  remite  i S.  M*4  en 
rarta  de  26  abri),  y delà  que  el  duque  de  Lenos  escriviô  à 
la  revna.  » Voir  Appcndix  L. 
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mais  Vérifier  que  les  dicte»  négociations  aient  esté 
hiictcs  soubz  mon  nom,  et  si  la  nécessité  requiert 
que  je  interviene,  j’ay  -d’uultrcs  moyens  pretz  beau- 
coup pluM'omodes  que  j’ay  délibéré  île  employer.  » 

Mendoza  répondit 1 à Marie  Stuart  que  le  roi  ca- 
tholique et  le  Saint-Père  équiperaient,  il  en  était 
sûr,  titre  flotte  semblable  à celle  qui  avait  été  an- 
noncée et  une  armée  plus  grande  encore,  le  jour 
où  il  y aurait  possibilité  d’atteindre  un  but  -si  iues- 
ti niable,  mais  qu’il  fallait  éviter , dans  l’état  présent 
des  atfaires,  de  donner  par  un  armement  aussi  con- 
sidérable des  ombrages  aux  Français,  de  peur  que, 
redoutant  la  perte  île  leur  influence  en  Écosse  nu 
en  .Angleterre,  ils  ne  s’unissent  plus  étroitement 
que  jamais  avec  la  .reine  Elisabeth  et  les  héréti- 
ques2. Mendoza  était , Cn  1582,  aussi  jieu  encou- 
rageant pour  le  complot  catholique  de  Lennox  et 
dçs  jésuites  que  l’avait  été,  en  1570,  le  duc  cl’ Allie 
pour  celui  du  duc  de  Norfolk  et  de  ISidolli.  L’ce- 
elésiastique  qui  était  venu  sous  le  déguisement  d’un 
dentiste,  et  à pied,  lui  apporter  des  lettres  de  Marie 
Stuart,  il  l’envoya  auprès  du  doc  de  Lennox  avec 
«les  lettres  de  lui,  cachées  dans  un  miroic*.  Il  y 

1 Sa  réponse  est  donnée  avec  détail  dans  la  dépêche  au 
roi  catholique  du  30  avril  li>83.  Sinjancas,  Neg.  de  Estado 
Iriglatcrra,  leg.  830,  — 1 Ibid. 

.’  « Juilameiite  respondi  al  de  Lenos  ton,  palabras  gene- 
rales eon  el  despacnn  dé  la  reytia  de  Escpcia,  ul  cqal  ilevo 
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'tenait  beaucoup  Lennpx , l'entretenait  de  la  gloire 
et  de  la  grandeur  qu’un  personnage  comme  lui 
pouvait  espérer  de  cette  entreprise,  omettait  avec  in- 
tention de,  parler  dés  15,000  hommes  promis  par 
Ghreigton,  et  l’encourageait  à réaliser  1e  projet 
d’association  à la  couronne  de  Marié  et  de  Jac- 
ques , afin  que  tous  les  catholiques  et  tous  les  amis 
de  la  reine  d’Ecosse,  satisfaits  de  cet  arrangement, 
fussent  prêts  à le  suivre  et  à sacrifier  unanime- 
ment, sur  l’invitation  commune  de  la  mère  et  du 
fils,  leurs  biens,  Leurs  vies  et  leur  famille  l.  Au  lieu 
de  pousser  à une  intervention  continentale,  Men- 
doza conseillait  seulement  une  attaque  anglo-écos- 
saise. C’est  en  ce  sens  qu’il  écrivit  au  docteur  Allen  ; 
c’est  dam  ce  but  qu’il  pressa  le  père  Parsons  de  se 
rendre  en  Ecosse  avec  l’argent  qui  de  Homo  et  de 

Macjrid  avait  été  mis  à sa  disposition , et  qu’jl  repré- 

* * • ‘ 1 • * 

el  mismo  clerigo,  que  le  truxo,  qye  tue  à pie  por  mas  segu- 
ridad  y en  figura  de  sacamuçlas  coino  vino,  y con  un  es- 
pexo  que  yo  hiee,  denlro  del  cual-vap  las  cartas,  île  inanera 
que  no  liay  imaginar  persona  que  las  le  llcva.  » Simaucas, 
Neg.  de  Estailo  Inglaterrg^  lcg.  836. 

1 a ...Que  oonviene  que  los  Escoceses  procedan  dehaxo 
deste  color,  con  le  quai  .preodaran  A lus  calholicos  deaqtii  y 
. atèrionados  de  la  de  Escocia,  que  sigan  su  voz  cornu  de- 
■ manda  de  madré  y h ijo , y con  este  ester  asegnrados  que 
Unanimes  liait  de  procurai'  por  y rie»  en  clio  haciendas,  villas, 
bijos  y sucesitm.de  sus  casas  antes  la  a tu  U lad  de  V.  M.  qut* 
no  la  de  Francia.  , Ibid.  . .>  ' 
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senta  à l'archevêque  «le  Glàsgow  combien’  «on  retour 
et  sa  présence  dans  son  pays  seraient  utiles  en  <fe 
pareilles  conjonctures  1 . Mendoza  instruisit  le  roi 
catholique  de  ses  pensées  et  de  scs  démarches  an 
sujet  de  l’entreprise  projetée  par  les  jésuites,  dans 
la  dépêche  du  2G  avril , qui  ne  devait  pas  disposer 
Philippe  II  à la  soutenir. , 

En  attendant  que  toutes  çes  volontés  se  missent 
d’accord  sur  les  moyens  et  sur  le  moment  d’.agir; 
Lennox  s’était  avancé  dans  les  voies  hardies,  mais 
périlleuses,  où  il  était  entré  ; il  avait  l’intention  d’a.- 
battre  tout  ce  qui  pouvait  être  un  obstacle  à ses  des- 
seins. Avant  de  se  montrer  catholique,  il  relevait 
l'Eglise  épiscopale.,  dont  les  cadres  avaient  été  rétav 
blisen  1571  dans  l’intérêt  de  la  noblesse  protestante  % 

* Simancas,  Neg.  de  Estado  Inglalerra,  leg,.836. 

5 Ce  rétablissement  avait  été  plus  publique  que  religieux. 
II  avait  eu  pour  but,  au  moment  où  disparaissaient  les  an- 
ciens titulaires  catholiques  des  évêchés,  auxquels  le  tem- 
porel de  l’évêché  et  le  siège  qui  y était  attaché  ait  parlement 
avaient  été  laissés  par  une  loi,  de  conserver  entré  lés  mains 
de  ministres  protestants  te  revenu  et  ce  siège.  Choisis  .parmi 
les  ministres  protestants,  les  nouveaux  évêques  abandon- 
naient la  plus  grande  partie  du  temporel  aux  seigneurs  laïques 
qui  leur  servaient  de  patrons,  et  leur  juridiction  religieuse 
était  subordonnée  à l’assemblée-générale  de  l’église  calviljiste. 
Cette  innovation,  au  profit  de  la  noblesse-ct  pour  le  maintien 
du  cadre  politiquede  l’État,  avait  été  introduite  par  l'avarice 
de  Morton  eh  août  15” I.  L'archevêché  de  Saint-André,  de- 
venu vacant  après  l'exécution  de  l'archevêque  Ha  mil  ton,  avau 
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et  à laquelle  son  jeune  niaitre  était  favorable.  11  avait 
en  même  temps  déclaré  la  guerre  à l’Kglise  presby- 
térienne, dont  il  ne  connaissait  pas  l'opiniâtre  fana- 
tisme et  n’avait  pas  mesuré  toute  lu  force.  11  ren- 
contra de  la  part  du  corps  des  ministres  une  résistance 
inflexible.  Ces  bonnnes  ardents  dénoncèrent,  en 
chaire  les  projets  de  Lennox  et  d’Arran , que  la  sa- 
gacité  de  la  crainte  ou  les  avertissements  d'Élisa- 
beth leur  avaient  fait  pénétrer.  Ils  tonnèrent  contre 
l’arrivée  du  Français  Paul,  écuyer  du  duc  de  Guise,  et' 
l’un  des  sanglants  exécuteurs  de  la  Saint-Barthélemv* 
qui  amena  des  chevaux  au  jeune  roi,  et  qu’ils  re- 
gardaient comme  un  secret  messager  de  la  conjura- 
tion papiste.  Ils  excommunièrent  1 lober t Montgo- 
mery, auquel  avait  été  donné  l’évêché  de  Glasgow, 

• rétabli  par  l’influence  et  dans  l’intérêt  «le  Lennox. 
Portant  jusqu’aux  pieds  du  roi  leurs  plaintes  et  leurs 
alarmes,  dans  le  libre  langage  et  avec  l’intrépide  at- 
titude de  leur  secte,  ils  se  montrèrent  prêts  à mécon- 
naître le  devoir  de  l’obéissance  à l’égard  de  la  cou- 

été  mis  !t  sa  disposition.  11  en  avait  fait  investir  John  Doublas, 
recteur  de  l'université  de  Saint-André,  qui  loi  avait  cédé  la 

• plus  grande  partie  du  revenu  épiscopal.  Cet  exemple  avait 
été  suivi  , et  il  avait  été  nommé  ainsi  plusieurs  évêques.  On 
appelait  ces  évêques  tuschans,  du  nom  quon  donnait  à des 
veaux  empaillés  dont  on  se  servait  pour  traire  tranquillement 
les  vaches.  Ils  servaient  à traire  l’Église.  — Voir  M’Crié, 
Ltfr  ofKnox,  t.  II,  p.  198  à 203.  — Tvtler,  t.  VII,  p.  407, 
408 ; t.  VIII,  p.  23,  2t. 
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ronne , s’il  était  «h  désaccord  avec  les  obligations , 
selon  eux  * supérieures  de  là  conscience  envers  Dieil.  . 
Le  plus  hardi  parmi  eux  , John  Drurie,  ministre 
d'Edimbourg , fut  exilé,  et  la  lutte  s’établit  entre 
Lcnnox  el  le  presbytérianisme  écossais.  Le  tout-puis- 
sant  favori  frappa  l’Église  calviniste  sans  l’intimider. 
Non-seulement  il  commença  les  hostilités  contrôles 
chefs  religieux  de  La  bourgeoisie  des  villes,  mais  il 
les  étendit  aux  chefs  politiques  de  lit  noblesse,  qui- , 
relevaient  en  Écosse  le  parti  anglais  abattu  depuis  la 
mort  de  Morton,  la  fuite  du  comte  d’Angus,  la 
dispersion  des  Douglas  et  le  découragement  des 
Érskino.  Les  jeunes  comtes  de  Goytrie  et  de  Mar 
s’étaient  mis  A sa  téte^  et  avaient  vu  se  ranger  der- 
rière eux  les  comtes  de  Gleneairn . de  Montrdsè , 
d’Églmton,  de  llôthcg,  les  lord*  Lindsay,  Boyd  et 
plusieurs  autres.  Le  changeant  Argylo  s’était  joint  à 
eux.  Ils  étaient  vivement  excités  par  le  gouvernement 
d’Elisabeth L.'  *'  . 

Lettc  reiné  n'avait  rien  oublié  pour  conjurer  léê 
périls  dont  la  menaçait  le  triomj)be  du  parti  hispano- . . 
français  sur  la  frontière  la  plug  catholique  de  sou 
royaume.  Elle  avait  eu , de  ce  côté,  treiîîe  ans  de  sé- 
curité â peu  près  entière  sons  les  régents  Muçray, 
Lcnnox  ,'Mar  et  Morton,  attachés  tous  les  quatre  au 
maintien  du  protestantisme  et  à l’alliance  de  l' An— 

* Tytlèr,  t.  VIII,  p.  103  h 121.  ..  1 • r 

r.  ' • ;v  m\,%' 
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gletcrrc.  Elle  «'avait  pins  rtc  oeCtipér  pendant  ce 
teinps  tpi  i'rse-  garatttir  des  attaques  qu'elle  pouvait 
craindre  du  «Oté  du  Continent,  et  elle  les  avait  atl roi-» 
tétnent  évitées  en  divisant  la  France  et  I Espagne, 
l'-lle  avait  amusé  la  première  de. ces'  puissaneexpar 
des  traites  de  paix  et  [tardes  négociations  stieressîves 
de  nlàrtage  avec  les  ti-ois  .mfidif»  de  Catherine  dé 
MedrciS;  elle  avait  paralysé  la  Seconde  en  opposant 
manœuvres  à manœuvres-  et  eu  écartant  de  l'Angle» 
terre  ses  forces.,  retenues  dans  Ifs  Pnvs-lfcis  par  l:t 
durée  de  I insurrection  qu  elle  alimentait  sans  cesse. 
La  'diutc.de  Morton  et  l’élévation  de  d’Auhigtiy 
avaient  changé  sa  position*  Kilo  avait.  Vainement 
cherché  à sauver  son  vieil  allié  en  annonçant  que  ht 
vie  de  Marie  Stuart  répondait  de  la  sienne.  Après 
I exécution  de  Morton,  elle  fût  Mir  le  point,  moitié 
colère,  moitié  politique,  de  se  debarrasser  de  sa  pri- 
sonnière par  un  jugement  dont  elle  soumit  la  ron- 
venaiire  et  l’utilité  aux  delihr rations  de  son  eohsoil  ’ : 
Mais  Hic  ne  l’osa  point , et  elle  s'arrêta  à d’autres 
desseins.' 

Pour  se  tiéer  de  la  situation  grave  on  elle  se 
broyait  placée  et  résister  attx  inimitiés  qu'elle  redou- 
tait . elle  fomenta  de  plus  en  plus  la  désunion  entre 
les  rouis  dé  France  et  d’Kspagné»  elle  encouragea 
au  dernier  point  l'ambition  du  dite  d’Alciieon  et  fa» 

1 l iii(;.iril,  I.  VIII,  Cl.ap-  (II,  à Lettre  do  lUvglitey ’î , 
Walsingham,  dahs  Clinlptér*,'  t,  f,  fi:  M!i. 
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çilita  d’une  manière  ouvertè  son  établissement  dans 
les  Pays-Bas , dont  les  insurgés  l'avaient  choisi  comme 
leur  chef.  Elle  lui  remit  de  fortes  sommes  d’argent 
pour  son  entreprise , et  le  fit  accompagner,  sur  des 
vaisseaux  anglais  armés  en  guerre,  par  lord  Howard* 
les  comtes  de  Leiçcster,  de  Hunsdon  et  beaucoup  de 
seigneurs  de  son  royaume.  Afin  de  se  l'attacher  da- 
vantage et  de  gagner  Catherine  de  Médicis,  sa  mère, 
par  l’appât  du  trône  d’Angleterre,  elle  poussa  cette 
fois  la  négociation  de  son  mariage  avec  le  dnc  d’A- 
lençon bien  plus  loin  quen  etaientaHés  les  projets  de 
même  nature  en  1571  avec  le  duc  d’Anjou,  et  en 
1565  avec  Charles  IX.  Les  conditions  furent  conve- 
nues, les  promesses  signées,  les  présents  échangés. 

Le  duc  d’Alençon  Vil  plusieurs  fois  F.lisabetb  , à la- 
quelle il  sembla  plaire,  et  qui,  eu  présence  de  sa 
cour  ou  dans  leurs  entrevues  particulières,  lui  donna 
des  témoignages  de  l’affection  la  plus  vive  et  les  as-r 
surances  de  la  résolution  la  mieux  arrêtée.  Ce  n’était 
toutefois  encore  qu'un  simulacre  de  mariage  destiné 
surtout  à amener  une  rupture  entre  les  deux  , grau- 
dés  court  catholiques  du  continent.  Elisabeth  em- 
ploya  d’autres  moyens  contre  le  roi  d’Espagne  : en- 
même.  temps  qu’elle,  secondait  eu  Flandre  le  duc  - - .* 

d'Alençon,  elle  encourageait,  d’accord  avec  Cathe- 
rine de  Médicis,  le  prieur  Antonio  de  Crato  à re- 
prendre le  Portugal  sur  Philippe  U , dont  il  était  le 
coropetitear  au  tr<)ne  de  ce  pays.  , . . . v 
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L’Écosse  était  aussi  l'objet  de  sa  surveillance  et  de 
ses  menées.  Elle  y avait  envoyé  Nicolas  Arrington, 
officier  distingué  de  la  garnison  de  Berwick , pour 
introduire  la  division  entre  le  duc  de  Lennox  et  le 
comte  d’Arran  ; mais  les  deux  favoris  étaient  restés 
d’accord.  Voulant  alors  connaître  les  intentions  ca- 
chées de  Marie  Stuart  et  surprendre  scs  espérances, 
elle  avait  dépêché  auprès  d’elle  R.  Reale,  secrétaire 
du  conseil  et  beau-frère  de  Walsingbam.  Elle  l’avait 
chargé  d’une  de  ces  négociations  trompeuses  aux- 
quelles sa  politique  avait  de  temps  en  temps  recours 
afin  de  ranimer  la  patience  de  sa  prisonnière  et  de 
lqi  faire  abandonner  tout  autre  dessein  Marie 
Stuart  ne  dissimula  point  le  projet  d’association  «à  la 
couronne  d’Écosse  entre  elle  et  sou  fils,  sans  laisser 
apercevoir  les  trames  catholiques , toujours  pour- 
suivies avéc  le  duc  de  Guise , le  roi  d’Espagne  , le 
pape  et  lé  duc  de  Lennox;  mais  le  gouvernement 
d’Elisabeth  en  était  à moitié  instruit  par  des  lettres 
interceptées.  Tout  ce  que  Marie  Stuart  retira  de  cette 
négociation,  bientôt  suspendue  sans '.être  entière- 
ment abandonnée,  fut  un  peu  plus  de  liberté  et 
quelques  commodités  nouvelles  dans  sa  prison. 

L’ambassadeur  anglais  en  Ecosse , sir  Robert 
BoWes , dévoila  aux  lords  et  aux  ministres  protes- 
tants le  projet  d’asàocier  Marie  Stuart  à la  cou- 

* I-aJ>anoff,  t.  V,  p.  274  à 2Ô3.  — Tytler,  t.  VIH,  p.  Ifi" 
à 163. 
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ronne.  Il  hnu1  inspira,  des  craintes  pour  leur  religion 
comme  pour  leur  sûreté.  Aussi  formèrent-ils.  par 
un  de  res  bonds  usités  en  Heosse,  une  ligue  destinée 
à renverser  Lennox,  à repousser  la  reine  et  à main- 
tenir la  religion  réformée.  Les  comtes  do  Gownie, 
de  Mar,  de  Glrneaim,  de  Rhotcs,  d’Argyle,  d’Eglin» 
ton,  de.Montro.se,  les  lords  Lindsav,  Boyd . le  maître 
de  (ilammis , les  ministres  Lawson,  Lindsav,  Hay, 
Smctou  , Polwart  et  André  Melvil,  placés  à ta  tête 
de  l’Kglyse  presbytérienne,  entrèrent  dans  cette  con- 
fédération *;  - > 

La  lntte  ne  pouvait  pas  tarder  à s’engager.  Len- 
nox , marchant  avec  plus  de  hardiesse  que  de  pré- 
caution dans  les  voies  Où  U était  entré,  songea  à- faire 
arrêter  les  lords  confédérés  et  à bannir  les  ministres 
leurs  complices  comme  ayant  conspire  contre  l’au- 
torité du  roi.  Mais,  ayant  qu’il  accomplit  ce  qu’il 
avait  résolu , les  confédérés  forent  informés  do  son 
intention  par  sir  Robert  Bowes, qui  était  parvenuàla 
connaître  et  auquel  Walsmgharn  avait  donné  l’ordre 
de  les  en  avertir*.  Bowes  les  pressa  d'agir,  sous  peine 
d’etre  perdus.  Ils  le  comprirent  et  se  hâtèrent.  Le 
jeune  roi,  séparé  de  Lennox  , qui  était- à Dalkeith  r 
et  d’Afran,  qui  se  trouvait  h Kinueil,  se  livrait  à 
l’amusement  de  la  chusse  «laps  les  environsde  Perth, 
Les  conjurés  profitèrent  de  ce  moment  pour  s’em- 

* Tytler,  t.  VlUvp.  119V  120 

. * /Mrf.,  p.  12'*,  129..  V' 
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parer  de  sa  personne  et  l'arracher  à se»  deux  fa- 
voris. Le  comte  de  Gowric  lui  offrit  son  château 
de  Hutbven,  Quand  Jacques  VI  s’y  fut  établi,  sans 
défiance  d upeaussi déloyale  trahison,  Mar,  Lindsay, 
Qlammis,  suivis  d’une  troupe  de  mille  hommes  ar-  ' 
tués  levés  soudainement;  pénétrèrent  dans  le  châ- 
teau , désarmèrent  les  gardes  du  roi , arrêtèrent  le 
roi  lui-méme,  qu’ils  retinrent  prisonnier  malgré  ses 
larmes  et  qu'ils  conduisirent  bientôt  dans  la  place 
forte  de  Stirling.  Arran  accourut  à son  secours , 
mais  trop  tard.  Il  fut  pris  et  étroitement  enfermé; 
Lennox  alla  à lùlimhourg.  Mais  il  ne  put  s’y  sou- 
tenir, et  fut  contraint  de  se  réfugier  à Dumbarton 
pour  retourner  un  peu  plus  tard  en  France,  où  il 
mourut  quelque  temps  après  son  arrivée  ■. 

Ainsi  Jacques  tomba, en  1582,  sous  la  dépendance 
du  parti  anglais  comme  y était  tombée  Marie  Stuart  eu 
15G8.  Cette  infortunée  princesse,  en  voyant  son  fils, 
captif  et  l'Ecosse  de  nouveau  soustrait»!  à l'influence  de 
ses  amis,  perdit  encore  une  fois  le  moyen  et  l'espoir 
d’être  délivrée.  Sa  douleur  pc  fut  égalée  que  par  la 
satisfaction  d Elisabeth,  Elle  écrivit  à son  heureuse 
rivale  une  lettre  admirable9  juir  l'éloquente  amer-- 
tume  de  ses  plaintes  et  les  nobles  supplications  de 
son  désespoir.  Dans  cette  lettre,  retraçant  la  longue 

; ,t  • , • 

* Tytler,  t.  VIII,  p.  lâ» * 191.  • 

J LaUtiu.ff,  t.  V,  p.  *18  à 338.  . 4 \ 
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histoire  de  ses  rapports  avec  Elisabeth,  Marie  Stuart 
rappelait  ses  avances  payées  par  des  actes  d’inimitié, 
les  promesses  solennelles  qui  lui  avaient  été  faites 
violées  par  de  mystérieuses  perfidies , sa  réputation 
ternie , son  royaûmc  soulevé , sa  couronne  abattue, 
sa  personne  captive,  sa  santé  détruite,  et  son  fils  de- 
venu l’objet  des  violences  factieuses  et  des  traite- 
ments oppressifs  dont  elle-même  avait  été  la  victime. 
« — Je  ne  le  puis.  Madame , s’écriait-elle,  plus  lon- 
guement souffrir,  et  faultquc  mourant,  jedescouvre 
les  auteurs  de  ma  mort...  Les  plüs  vil/,  criminels  qui 
sont  en  vos  prisons  ftaiz  sous  votre  obéissance  sont 
réceuz  à leur  justification,  et  leur  sont  tousjours  dé- 
clarez. leurs  accusateurs  et  accusation.  Pourquoy  -le 
même  ordre  n'auroit-il  pas  lieu  envers  moy,  royue 
souveraine , votre  plus  proche  parente  et  légitime 
héritière?  Je  pense  que  cette  dernière  qualité  a esté 
jusques  icy  la  principallc  cause  à l’endfoict  de  mes 
enneinysj  et  de  toutes  leurs  calomnies,  pour,  en 
hous  tenant  en  division  , faire  glisser  entre  deux 
leurs  injustes  prétentions.  Mais,  hélas!  ils  ont  main- 
tenant peu  de  raison  et  moins  de  besoing  de  me 
tourmenter  davailtasge  pour  ce  regard  ; car  je  vous 
proteste  sur  mon  honneur  qüe  je  n’atendz  aujour- 
d’huy  royaulme  que  celui  de  mon  Dieu , lequel  je 
me  voy  préparé  pour  la  meillicure  fin  de  toutes  mes 
afflictions  et  adversité/,  passées.  » 

Elle  réclamait  avec  de  touchantes  instances  en  fa- 
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veurde  son  fils,  dont  la  libertéétait  perdue  et  la  sû- 
reté menacée  et  elle  demandait  à Élisabeth  de  la  déli- 
vrer ellé-même  avant  de  mourir  : — « Je  vous  supplie, 
lui  disait-elle,  en  l’honneur  de  la  douloureuse  passion 
de  Nostre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ,  jè 
vous  supplie  encore  un  coup  me  permettre  de  me 
retirer  hors  de  ce  royaulme  en  quelque  lieu  de 
repos,  pour  chercher  quelque  soulagement  à mon 
pauvre  corps,  tanttravaillé<le  continuelles  douleurs, 
et,  avec  liberté  de  nu»  conscience,  préparer  mon  âme 

à Dieu  qui  l’appelle  journellement. Vostre  prison 

sans  aucun  droict  et  juste  fondement  a jà  destruict 
mon  corps....  Il  ne  me  reste  que  lamé,  laquelle  il  est 

en  vostre  puissance  de  captiver Donnez-moy  cé 

contentement  avant  que  mourir,  qiie  voyant  toutes 
choses  bien  remises  entre  nous , mon  âme , délivrée 
de  ce  corps,  ne  soit  contraincte  d’espandre  ses  gémis- 
sementz  vers  Dieu , pour  le  tort  qne  vous  aurez 
souffert  nous  estre  faict  icy  bas;  ains  au  contraire, 
en  paix  et  concorde  avec  vous , départant  hors  de 
cette  captivité,  s’achemine  vers  luy,  que  je  prie  vous 
bien  inspirer  sur  mes  très-justes  et  plus  que  raison- 
nables complainctes  et  doléances.  » 

Mais  ses  prières  n’eurent  pas  plus  de  succès  que 
ses  complots.  Condamnée,  à rester  prisonnière,  l’in- 
fortunée se  justifiait  sans  être  crue , suppliait  sans 
être  exaucée , conspirait  sans  pouvoir  réussir.  Son 
dernier  projet,  qui  venait  d'être  déjoué  par  un  coup 
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de  main,  était  chimérique.  Pour  quelle  frit  associée 
au  trône  d’Ecosse , il  fallait  qu’elle  devint  libre,  ou 
du  consentement  d Elisabeth , ou  par  l’emploi  de  la 
force.  Or,  l-'.lisubeth  était  moins  disposée  que  jamais 
à lui  accorder  sa  liberté,  et  le  défaut  de  concert  de 
la  France  et  de  l’Espace,  dont  la  rivalité  s’enveni- 
mait dé  jour  en  jour , s’opposait  à ce  qu’uitc  inva- 
sion armée  la  tirât  do  prison.  Marie  Stuart  était  ré- 
duite aux  faibles  assistances  d’un  roi  enfant  et  de 
deux  favoris  inconsidérés  hors  d’état  de  faite  remon- 
ter sur  lo  ü'ônc  une  princesse  qui  n’avait  pas  été  ca- 
pable de  s’y  maintenir,  et  de  restaurer  après  sa  ruine 
une  religion  qui  n’avait  pas  pu  être  conservée  dans 
le  temps  de  sa  domination.  Aussi  les  auteurs  de  cet 
impraticable  dessein  furent-ils  arrêtés  dès  les  pre- 
miers pas,  sans  avoir  rien  tenté  pour  le  rétablisse- 
ment du  catholicisme  détruit  et  de  la  reine  dépos- 
sédée. Un  acte  de  faveur  les  avait  élevés , im  coup 
d’audace  Les  renversa. 

Les  révolutions  se  multiplièrent  en  Ecosse  depuis 
l’entreprise  du  château  de  Rutbvcn.  Le  roi  était  in- 
capable de  les  prévenir.  11  avait  alors, un  peu  plus  de 
seize  ans.  Précoce  d’esprit  , débile  de  caractère, il  res- 
semblait â Marie  Stuart  par  l’intelligenoe,  à Darùïey 
par  la  pusillanimité.  11  avait  açquis  de  bonne  heur» 
Une  instruction  étendue  â l’école  de  ses  deux  gavants 
précepteurs,  G.  Buchanan  et  I*.  Young-  A l’âge  de 
«;pt  ans  il  traduisait  la  Bible,  à livre  ouvert-,  du 
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latin  en  français  e(  du  français  en  anglais  Il  étajt 
devenu  un  théologien  exercé  et  un.raisnnneursiil)- 
til.  Mais  il  avait  une  irrémédiable  faiblesse,  accom- 
pagnée d’une  dissimulation  précoce.  Les  troubles 
mêmes  au  milieu  desquels  il  naquit  et  fut  élevé 
ébranlèrent  son  âme,  au  lieu  de  la  fortifier.  Sans  au- 
torité et  sans  volonté  livré  à des  goûts  inconstante 
pour  des  favoris  passagers,  il, était  incapable  de  punir 
et  bien  souvent  de  regretter.  Il  n'aimait  point  sa 
mère,  ne  détestait  pas  Elisabeth,  et  l’on  pouvait  éga- 
lement le  rapprocher  et  l'éloigner  de  l’une  et  «le 
1 autre.  Condamné  à raison  de  sa  position  comme 
de  son  caractère  à subir  une  influence  étrangère, 
attitré  par  l'argent  de  Philippe  II,  sollicité  par  le  zèle 
du  duc  de  Guise,  ébranlé  par  les  instances  de  Marie 
Stuart , entraîné  par  les  intrigues  d'Elisabeth  , il 
fuira  tour  à tour  dans  les  complots  catholiques  o( 
dans  les  menées  protestantes,  sans  s’attacher  sérieu- 
sement à aucun  parti,  sans  sc  donner  d’une  manière 
durable  à personne. 

Cependant  la  captivité  du  jeune  roientre  les  mains 
de  la  faction  de- Go  w rie  ne  fit  point  abandonner  les 
projets  d'invasion  destines  à rétablir  le  catholicisme 
dans  l'ile  et  à délivrer  Marie  Stuart  tic  sa  prison. 
Le  duc  de  Guise,  qui  devait  les  réaliser  d’accord 
avec  Philippe  II  et  le  pape,  et  à l’aide  de  leur  ar* 


* Killegrew  à Walsinÿliani,  31  juin  1574,  ai)  State  Pap; 
Ofl.,  et  dans  Tvtler,  t.  VIII,  p.  10. 
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gent , en  changea  Reniement  la  direction.  Au  lieu  de 
s’effectuer  en  Écosse , l’invasion  dut  s’opérer  en  An- 
gleterre. C’est  à quoi  s’arrêta  le  duc  de  Guise  après 
la  mort  du  duc  de  Lenuox  et  le  retour  de  Mène  ville, 
qu’il  avait  envoyé  aVec  une  mission  Accrètc  à Edim- 
bourg , où  ce  confident  de  ses  complots  avait 
accompagné  La  Mothe  Fénelon , chargé  <le  déclarer 
à Jacques  VI  que  sa  mère  l’associait  à la  couronne 
et  consentait  à ce  qu’il  reçût  le  nom  et  exerçât  l’au- 
torité de  roi. 

« Hercules  (le  duc  de  Guise).,  écrit  le  4 mai  1583 
J.  B.  de  Tassisau  roi  d’Fspagnc,  depuis  le  change- 
ment Survenu  dans  les  affaires  d’Ecosse , a jeté  les 
yeux  sur  les  catholiques  d'Angleterre , jour  voir  s’il 
pourrait  commencer  par  là  son  entreprise.  Il  a mené 
les  choses  si  avant , qu'il  croit  être  en  état  sous  peu 
& les  mettre  à exécution.  11  est  résolu  à marcher  en 
personne  contrôla  reine  d’Angleterre,  et  il  a la  Con- 
fiance d’être  soutenu  par  Sa  Sainteté  et  Votre  Majesté;  ' 
Afin  de  sc  jeter  dans  l’entreprise  avec  fondement  et 
d’en  sortir  avec  succès,  il  désire  que  Sa  Sainteté  et 
Votre  Majesté  placent  au  plus  tôt  sous  sa  main  cent 
mille  écus  dont  il  se  servira  dès  qu’il  en  aura  besoin 1 . » 

* «Y  de  mariera  que  pueda  salir  con  lo  que  se  preieode 
dessea  que  lueyo  se  provean  aqui  entre  Su  Sa  ni4  y V.  May4 
cien  mil  escudos  que  esten  à la  mano,  para  que  a la  inisuia 
liora  que  sea  inenester,  aya  cou  que  acudir  à la  neccssulad.  » 
Papiers  de  Simancàs , Ncg.  de  Francia,  lettre  B,  liasse  54, 
n°  93,  aux  Arcli.  qal. 
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Le  due  de  Guise  eût,  à ce  sujet,  une  conférence 
secrète  avec  l’ambassadeur  d’Espagne,  chez  le  notice 
du  pape.  Il  considérait  le  parti  catholique  comme 
assez  puissant  et  assez  préparé  à agir  en  Angleterre 
pour  lie  pas  renvoyer  l’expédition  plus  tard  q.ue  le 
mois  de  septembre.  Il  dit  qu'afin  d’éviter  la  jalousie 
que  pourrait  avoir  le  roi  de  France  il  fallait  que  l’ex- 
pédition ne  parût  pas  dirigée  par  le  roi  d’Espagne, 
qui  fournirait  seulement  de»  armes  et  opérerait  une 
diversion  en  Irlande , tandis  que  lui , à la  tète  de 
quatre  mille  hommes , son  frère  le  duc  de  Mayenne, 
et  son  allié  le  duc  dé  Bavière  , que  l’évêque  de  Ross 
avait  gagné  en  1578  à la  cause  de  Marie  Stuart1, 
avec  des  soldats  allemands  et  les  expatriés  anglais 
qu’il  prendrait  aux.  Pays-Bas,  se  jetteraient  sur  divers 
points  de  l’Angleterre,  où  le  docteur  Allen  donnait 
l’assurance  d’un  vaste  soulèvement.  Malgré  les  in- 
convénients et  les  dangers  auxquels  exposait  le  re- . 
tard  de  l’entreprise , Tassis  montra  qu’il  serait  im- 
possible de  l’exécuter  avant  l’hiver.  L’invasion  fut 
donc  renvoyée  à l’année  suivante  *. 

Le  duc  de  Guise  apprit,  peu  de  temps  après,  que 
le  roi  d’Ecosse , ainsi  que  cela  avait  été  secrètement 
arrangé  avec  Méneville,  s'était  habilement  rendu 

* Dépêches  interceptées  de  PêvCque  de  Ross,  de  septembre, 
1578,  au  Brit.  mus.  Caligula,  c.  v,  fol.  104,  105,  106. 

2 Dépêche  du  24  juin.  Papiers  de  Sitnancas,  Neg.  de  Fran- 
cia. lettre  B,  liasse  54,  n*  202.  ' . ■ ■ 
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libre  à l’aide  des  comtes  doHuntly,  <le  Crnwfonl, 
d’-ACgyle  et  Marschal , dans  le  château  de  Saint-An- 
dré, et  avait  échàppe  au  joug  de  la  faction  anglaise. 
Get  acte  d'affranchissement  s’était  accompli  le  27  juin 
1583.  Le  jeune  prince  avait  ensuite  rappelé  Auprès 
de  lui  le  comte  d’Arran  et  repris  les  projets  rpie  lui 
avait  suggérés  le  duc  «le  Lennox  eit  faveur  de  Marie 
Stuart.  Il  écrivit,  le  19  août,  au  duc  de  Guise  : «La 
grande  affection  et  l'amitié  que  vous  ne  cessez  de 
■montrer  à la  reine,  ma  mère  ét  dame,  ainsi  qu’à 
moi)  comme  je  l'ai  su  par  vos  lettres  et  par  celles 
du  13  août,  dans  lésquollés  tua  mère  ni  a entretenu 
de  l'extrême  confiance  qu'elle  avait  en  vous,  dont 
èllc  désire  que  je  suivé  les  avis  et  conseils,  me  Font 
accepter  les  ouvertures  (pii  m’ont  été  adressées  de 
votre  part.  Tout  ce  «pie  vous  avez  conçu  pour 
la  liberté  de  tua  mère  et  pour  venir  à bout  dp  nos 
prétentions  me  paraît  fort  bien,  et  les  moyens  pré- 
parés me  semblent  très-convenables,  pourvu  que  les 
choses  soient  adroitement  Conduites1.  « 11  le  priait 
d’envoyer  en  Ecosse  ou  Méheville  ou  d’Kntraigites, 
tous  les  deux  ses  serviteurs  èt  ses  agents. 

Le  duc  de  Guise  fit  partir  le  22  nortt  pour  Rdmé 
Richard  Melino  *,  chargé  de  rendre  cohipte  de  l’em 
treprise  au  pape  et  de  lui  demander  son  assistance. 

4 Papiers  «le  Simon  ras.  Nrg.  de  Francia,  série  B,  liasse  64,  1 

n°  122.  La  lettre  de  Jacques  VI  est  traduite  eu  espagnol, 

1 Ibid.,  B,  54,  144.  . • 

• , ; • * . ... 

• . ■ • ■ ■ ■ . 


Digitizedby  Google 


CHAPITRE  IX..  ; 3o5 

Dans  tes  instructions  qu’il  lui  donna,  ilcxpoàa  le  plan 
dé  l’expédition,  les  forces  sur  lesquelles  on  comptait 
pour  l’accomplir,  les  secôurs  qu'on  attendait  en  An- 
gleterre, le  nom  de  ceux  qui  devaient  y concourir  : 

« La  reine  d’Écosse,  y était-il  dit,  ayant  écrit,  et  les 
principaux  seigneurs  de  cfc  royaume  ayant  donné 
avis  que  toutes  les  choses  sont  bien  disposées,  spé- 
cialement Vers  les  frontières  de  l'Ecosse  oit  doit 
aborder  la  flotte  d’Espagne,  il  a été  décidé  qu’il  suf- 
firait que  le  roi  catholique  y mil  quatre  mille  bons 
soldats,  s’il  ne  trouve  pas  le  moyen  d’en  embar- 
quer davantage.  Mais  il  faut  que  cette  flotte  porte 
l’argent  nécessaire  au  payement  de  dix  mille  boni- 
mes  de  ces  contrées  pendant  quelques  mois,  et  les 
cuirasses , les  piques , les  arquebuses , propres  ;\  en 
armer  cinq  mille.  Les  préparatifs  et  la  disposition  de 
ce  royaume  étant  sujets  a de  grandes  mutations , le  . 
secret  sur  tics  affaires  qui  passent  entre  tant  de  mains 
courant  le  risque  d’être  découvert  si  elles  éprouvent 
du  retard  ; le  roi  d’Ecosse  ayant  écrit  que,  s’il  n’eSt 
pas  sceouru , il  sc  maintiendra  difficilement  dans  la 
liberté  qu’il  a miraculeusement  recouvrée , comme 
il  l’avait  promis  à monsieur  de  Méneville,  pressé 
qu  ilest  parla  reine  d'Angleterre,  qui  ii’oiddic  rien  de 
Ce  qui  peut  relever  sa  faction  rti  Ecosse  : Sa  Sainteté 
sera  suppliée , au  nom  du  duc  de  Guise  çt  de  tous 
les  catholiques  de  Ce  royaume,  de  donner  avec  quel- 
que libéralité  de  l'argent,  la  seule  chose  dont  on  ait  ' 
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maintenant  besoin  , et  «le  fournir,  pour  One  fois, 
une  somme  proportionnée  à la  grandeur  de  l'entre- 
prise, et  de  s’-en  reposer  sur  le  duc  de  Guise  du  soin 
de  la  faire  exécuter  au  plus  tpt,  et,  s’il  se  peut,  cette 
année  encore  *.  « 

II  prévenait  Grégoire  XIII  que  l’armée  d’invasion 
s'embarquerait  en  Flandre,  d’où  on  pourrait  lui 
envoyer  ensuite  des  secours  ; qu’elle  descendrait  sur 
les  côtes  septentrionales  dé  f Angleterre,  où  les  catho- 
liques la  recevraient  avec  allégresse.  « Ceux-çi  sont 
en  si  grand  nombre,  ajoutait-il^  qu’avant  peu  de 
jours  vingt  mille  d'entre  eux,  à cheval,  se  joindront 
à l’armée  d invasion,  à savoir-:  vers  la  frontièrè 
d’Fcosse,  trois  mille  du  comte  de  Morton  et  trois 
mille  du  baron  de  Famyhirst  , quatre  mille  du  ba~ 

1 « Todo  bien  considcrado , y aviendo  escrito  là  reyna  de 
Escocia  y dado  aviso  a los  principales  sonores  de  aquelTevno 
que  las  cosas  cslan  muy  bien  dispu  6$  tas  principaimcntc  Scia 
los  confines  de  Escocia  donde  deve  deeender  la  armada  de 
Espaiia,  tambicn  se  ba  hecho  résolue  loti  que  bastara  que  el 
rey  catholjco  enibiara  armada  de  quatro  mil  buenos  soU- 
dados,  si  Su  Mag*1*  no  tubierc  modo  de  embiar  mayor  ar- 
mada. Pero  es  necessario  que  la  diclia  armada  se  trayga  di- 
nero  para  pagnr  diez  mil  soldados  de  aquellos  parles  por  al- 
gunos  meses , y coscleles,  picas,  arcabuzes,  para  armar 
çinco  mil  soldados  de  aquel  rey  no,  y siendo  las  prépara-- 
eiones  y la  disposition  de  aquel  rcyno  subjcctas  S louchas 
mulaciones,  y aviendo  aun  poligro  dol  secrelo  si  las  cosaS 
van  A la  larg;t,  passando  estos  negocios  por  tantos  ma  nos,  y- 
aviendo  frescamenie  reochido  nueva  del  rey  de  Escocia  que 


• . 
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ron.  Dacre,  mille  du  comte  de  Westmoreland , trois 
ITiille  du  corutc  de  Nortbumberland,  mille  du  comte 
«le  Cumberland,  deux  mille  du  baron  Yorton  et  du 
nouvel  évêque  de  Durbam;  tous  ces  seigneurs  sont 
dans  le  voisinage  de  TÉcosse  et  du  port  où  abor- 
dera la  flotte  espagnole.  11  y en  a beaucoup  d’autres 
dans  l’intérieur  du  royaume,  tels  que  le  comte  de 
Huteland,  Bictbosburie  (sic.),  Worcestcr,  Avinden 
(stç) , vicomte  de  Montaigu , qui  favorisent  l’entre- 
prise, dont  Sa  Saiirtcté  sera  suppliée,  en  outre , de 
faciliter  le  succès,  en  renouvelant  la  bulle  de  Pie  V 
contre  la  reine  d’Angleterre,  en  déclarant  qu  elle  en 
a chargé  le  roi  catholique  et  le  duc  de  Guise,  en 
donnant  aussi  des  indulgences  à tous  ceux  qui  y 
prendront  part , et  en  désignant  le  docteur  Allen . 


si  nu  es  ayudado  no  podra  niantener  se  en  la  libertad  en  la 
quai  casi  uiilagrosainente  se  lia  puesto  estos  dias  passades 
sttgun  bavia  prometido  à Mons.  de  Meneville,  bacicndo  la 
reyna  de  Inglalorra  lo  que  punie  por  favorescer  su  faccion 
en  Escocia,  sera  snpplicada  Sa'  Santidad  en  nombre  de  Her- 
cules y de  todos  los  calhnlicQs  de  aquel  revno,  pues  que  las 
posas  eslan  reduzidas  en  ta)  termine,  que  no  es  nicnoster 
otra  cosa  que  diucro,  Su  Santidad  se  digne  de  alargarsc  un 
poco,  v dar  por  una  vez  una  sutna  «le  dineros  proporcionada 
a la  grandeza  de  la  ernpresa , y dexar  todo  el  negocio  al  rey 
catbolico  y a Hercules  para  que  esta  ernpresa  se  execute 
quanto  antes , y si  es  possible  este  ano.  » Ms.  Instruccion 
para  Huma  por  los  negocios  de  Inglatcrra  y Escocia...  dada 
à 22  de  cigosto  1583.  Pap.de  Situ.,  Neg.  de  Frauda, B, 

54,  H*.,..;  . . . : 

TOM.  Ili  , tî  .• 
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nommé  évêque  du  Durham . pour  représenter  s.1 
personne  eh  qualité  de  nonce  dans  l’expédition  . » 
t ' Six  jours  après . le  28  août , le  duè  de.  Guise  dé» 
pêcha  secrètement  eh  Angleterre,  sous  le  nom  em- 
prunté de  Mopo,  le  réfugié  Charles  Paget,  qui , avec 
le  Gallois  Th.  Morgan , était  chargé  de  l'administra*' 
lion  dit  douaire  de  Marié  Stuart  en  France  et  mêlé' 
à toute»  les  conspirations  en. Sa  fovCur.  Dans  la  mis- 
sion* que  Paget  devait  remplir' auprès  des  catho- 
liques opprimés,  Voici  ce  qu’il  avait  pour  instruction 
de  leur  dire  : « Âssurez-les  sur  la  foi  et  l’honneur 
de  Hercules  (le  duc  de  Guise)  que  l’entreprise  ira 
pas  d’autre  fin  que  l'établissement  de  la  religion  ca- 
tholique Cn  Angleterre , et  ht  restitution  paisible  de 
la  couronné-  d’ Angleterre  û la  reihe  d’FÎCosse , A'  qui  \ 
celte  couronne  appartient  de  droit  *.  Aussitôt  que  la 
chose  sera  faite,  tous  les  étrangers  sortiront  du  • 
royaume,  et  si  quelqu’un  d’entre. eux  s’y  refusait,. 
Hercules  promet  de  joindre  scs  forces  «t  celles  des 
gens  tîti  pays  pour  l*y  Contraindre.  »> 

Le  pape,  étant  entré  avec  ardeur  dans  un  projet 
• ' •'  « ' . ? . 

‘ Pap.jde  Sim.,  Neg.  <}e  Francia,  R,- 54,  H5. 

* Instrucdion  para  Inglatcrra  de  28  de  âgosld  db  1583. 

IMd.,  B,  94-116, 

* « i.'.qae  per  estabfescimjerïto  de  la  fee  y religioh  catbo- 
Ifea  en  Ingtrtterra,  que  para  poner  la  rdyira  de  EseCecia  pa- 
eiftéa  de  ta  corona  de  Inglaterra  la  fj'nal  dd  derdclid  le  prrtt>* 
nezee.  r Pap.  de  Sim.,  Neg.  de  Francia,  B,  54-1  l(ï. 
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que  la  côttrdc  Rome  cltfsirnît  voir  accomplir  depuis 
longtemps , pressa  Philippe  II  d’y  mettre  la  main 
sans  retard.  Philippe  II  lui  répondit  par  l’eiitremise 
du  comte  d’Olivarès , soie  ambassadeur  auprès  du 
Saint-Siège  qud  ne  demandait  pas  mieux,  mais 
que  rien  n 'était  prêt  encore,  et  que  le  froid -et  l’bu*- 
midité  de  l’Angleterre  dans  la  saison  J’bivcr  ne  per- 
mettaient pas  d’y  faire  camper  une  armée.  Il  assura, 
du  resté,  à Grégoire  XIII,  qu’il  allait  transporter 
silr-le-champ  en  Flandre  les  soldats  revenus  de  ht 
conquête  de  File  deTercèlre-,  afin  de  les  envoyer  au 
n (ardue  de  quatre  mille  en  Angleterre,  lorsque  tout  • 
aurait  été  combiné  à cette  fin.  Et , comme  si  l’en- 
treprise ne  pouvait  pas  manquer  Je  réussir,  il  ajou- 
tait « qu’une  fois  Élisabeth  renversée,  J Ho  eiitièrp 
serait  soumise  à un  setll  souverain  * qui  devait  êtré 
catholique.  Il  fallait  pour  cela  qdc  le'jeuhc  roi 
d’Ecosse  fût  tiré  de  ses  erreurs  par  des  conférences 
avec  des  docteurs  religieux , et  que  sa  mère  se  ma- 
riât, afin  que  la  crainte  d’un  autre  héritier  de  la 
couronne  d’Angleterre  le  ramenât  au  sein  de  l’E- 
glise; ou  que,  s’il  persistait  dans  l’hérésie,  Dieu  y 
pprtât  remède  en  donnant  un  successeur  catholique 

n Nota  de  Su  Ma|j.d  rein  aida  al  conde  de- Olivaies  eu 
respuesta  à la  propuesta  de  Su  Sautidad  sobre  la  empresa 
de  Iriglaterra.  » A'rcfa.  (jeu.  dé  Simancas ,Neg.  de  Ilouia, 
leg.  944.  . * 

* itUn-se&or  de  foi  la  la  isla,  » Ibid. 

. • t7. 
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à ta  veine  1 • » Seul  en  état  de  fournir  aux  frais  de 
l’entreprise,  Philippe  II  avait  mis  de  l’argent  à la 
disposition  des  conjurés  pour  en  commencer  les 
préparatifs s.  , . 

Mais  ce  projet  fut  découvert  comme  l’avaient  été 
"les  autres.  La  surveillance  du  gouvernement  d’Eli- 
sabeth surpassait  l’activité  du  gouvernement  de  Phi- 
lippe II.  Tout  ce  qui  était  mis  en  œuvre  d’un  côté, 
afin  d’abattre  le  protestantisme  en  Angleterre  et  en 
Écosse , était  employé  de  l’autre  à y ruiner  de  plus 
fen  plus  le  catholicisme.  Opposant  ruse  à ruse , in- 
trigue à intrigue , attaque  ouverte,  à invasion  pro- 

* « ...Séria  tambien  de  Dinar  si  se  habian  de  porter  los 
ojos  en  easar  à la  rcyna  su  madré  y con  quiert,  para  que  en 
este  torcedor  y miedo  de  otro  heredero  hiciesse  reducir.aî 
bijo  por  no  ser  excluydo  de  la  succsion  de  Inglaterra,  oque 
cuando  ni  aun  esto  bas  tasse,  fuesse  Dios  servido  remediarlo 
Con  dar  succsion  catbolica  de  la  rcyna.  » Arch.  gén.  de  Si- 
mancas,  Neg.  de  Roma,  leg.  944. 

J Déjà , le  24  septembre  de  l’année  précédente , il  avait 
donné  l’ordre  à Tassis  de  compter  au  duc  de  Guise  10,000 
écus  qui  devaient  être  distribués  par  lui.  (Pap.  de  Sim.,  Arch. 
nat.,  série  B,  liasse  66,  n°  52.) — Le  24  janvier  1583,  il  lui 
avait  prescrit  d’en  remettre  10,000  à Lennox,  qui  alors  vivait 
encore,  pour  délivrer  Jacques  VI  son  maître'.  [Ibid.,  série  B , 
liasse  54,  n”  190.)  — Enfin,  vers  cette  époque,  il  avait  fait 
verser  20,000  écus  (Ibid.,  série  B,  liasse  66,  n°  45)  entre  les 
mains  du  duc  de  Guise,  et  11,000  entre  celles  de  l’archevêque 
de  Glasgow,  pour  rire  employés,  était-il  dit  dans  la  quittance, 
en  certaines  affaires  dont  ne  convient  faire  ici  particulière,  re- 
lation. (Pap.  de  Sim.,  Arch.  nat.,  série  "B,,  liasse  66,  n"  43.) 
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jetée , espionnage  à complot , Élisabeth  négociait 
encore  une  fols  avec  Marie  Stuart  pour  lui  faire 
espérer  sa  liberté,  qu’elle  ne  devait  pas  lui  rendre; 
envoyait  l’artificieux  Walsingham  auprès  de  Jac- 
ques VI  pour  essayer  de  ramener  à elle  ce  jeune  et 
faible  roi;  préparait  avec  les  comtes  d’Angüs,  de 
Mar,  de  Gowrie  et  tous  les  seigneurs  écossais  fugi- 
tifs, une  expédition  en  Écosse,  pour  y renverser  de 
Vrve  force  la  puissance  rétablie  du  comte  d’Arran; 
faisait  soutenir  les  insurgés  des  Provinces-l’nies  par 
Je  duc  d’Alençon , ravager  les  établissements  de 
l’Inde  par  Drake,  pour  opérerd'utilcs diversions  dans 
les  États  mêmes  de  Philippe  II  ; surprenait  enfin  par 
ses  agents  les  desseins  les  plus  cachés  des  catholiques 
contre  elle.  Walsingham  avait  des  espions  partout.  Il 
avait  acheté  Chcrclles  ',  secrétaire  de  l'ambassadeur 
français  Castelnau  de  Mauvissière,  gagné  Archibald 
Douglas  , que  Jacques  VI  avait  accrédité  auprès 
d’Élisabeth  et  qui  était  dans  les  confidences  de  Marie 
Stuart,  corrompu  William  Fowlèr,  autrefois  servi- 
teur de  la  comtesse  Margueritfe  de  Lcnnox,  dont  la 
défiante  captive  suspectait  déjà  la  fidelité*.  Par  eux  , 
la  correspondance  et  les  secrets  de  Marie  Stuart 
étaient  livrés  au  ministre  d’Élisabeth. 

C’est  au  moyen  de  ses  espion»,  qu’indépendam- 
raent  d’une  conspiration  contre  la  personne  d’Élisa- 

* I.abanoff,  t.  VI,  p.  19  à 27. 

x4bid.,  p.'2l  et  23.  . • ‘ 
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beth  , attribuée  aux  deux  gentilshonrinos  Ardcn  et 
Sonuma'villo  pt  au  prêtre  Hall,  qui  furent  condamnés 
à perdre  la  vie,  Wûlsingbam  connût,  vers  la  En  de 
lbfi!},  le  grand  complot  relatif  à l’invasion  de  l’An-», 
gleterre.  Il  sut  que  Paqet  était  venu  dans  le  royaume 
sous  un  nom  supposé,  y avait  vu  les  principaux  ca- 
tholiques ut  s’ôtait  concerté  avec  sir  Francis  Throck- 
iuorton,  fils  de  John  Throckiuorton,  grand-juge  de 
Glicstçr,  récemment  destitué  de  ses  fonctions  par 
l'influence  de  Loîcester.  Walsingham  fit  arrêter  sjr 
FrancisThrockmorton.il  fit  dctcuir  aussi  le  nou- 
veau comte  de  Norlhumbcrland  Henri  Percy  et 
Sot)  fils,  citer  devant  le  conseil  le  comte  d’Arundcl , 
su  femme,  son  oncle  et  son  frère,  tandis  que  lord 
Paget  et  Charles  Amndel,  épouvantes  de  cette  dé- 
couverte , s’enfuirent  sur  le  continent.  Sir  Francis 
Thrqckmortoo  fut  appliqué  trois  fois  à Le  torture,, 
sans  rien  avouer;  mais,  à la  quatrième  lois,  il  con- 
vint de  tout,  déclara  qu’il  avait  donné  1 indication 
des  ports  d’Angleterre  par  ou  devait  s exécuter  1 in- 
vasion, la  liste  des  principaux  catholiques  qui  pou- 
vaient la  seconder,  et  désigna  comme  l’ayant  courue 
et  comme  étant  chargé  de  la  conduire,  Philippe  ü , 
l’ambassadeur  Mendoza  et  Je  duc  de  (luise.  Malgré 
scs  désaveux  postérieurs,  qu il  renouvela  jusque  sur 
l’échafaud,  Throckiuorton  subit  le  châtiment  des 
traîtres1. 

1 Camden,  t.  II,  p.  410  à 416.—  Liogard,  t.  VIII,  cfi,  ni. 
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Kli.salx.-tli  résolut  «le  so  débarrasser  do  l’ambassa- 
deur espagnol,  dont  le  séjour  dans  ses  États  et  les 
privilèges  auprès  dp  sa  personne  ne  l’aidaient  qu’à 
conspirer  avec  plus  de  sûreté  et  d'audace.  I£lle  rom- 
P»t  diplomatiquement  avec  Philippe  II , quatre  ans 
avant  d’entrer  en  guerre  ouverte  avec  lui.  Le  18  jan- 
vier 1584,  Mendoza  fut  appelé  chez,  le  chancelier 
d’Angleterre , où  se  trouvaient  Leicester , le  grand  • • 
chambellan  Howard,  Ilimsdon  et .Walsing liant  h Çp 
dernier  prit  la  parole  en  italien , et  lui  dit  : « que 
Sa  Majesfé  la  reine  était  très  mal  satisfaite  de  lui , 
parce  qu’il  avait  cherché  à troubler  le  royaume, 
s’était  mis  en  communication  avec  la  reine  d’Kcosse, 
dont  il  avait  reçu  des  lettres  ; avait  cherché , de 
concert  avec  le  duc  de  Guise,  à la  tirer  de.  prison  j 
Ct  s’était  même  entendu  avec  Francis  Irockmor- 
ton , avec  un  de  ses  frères  qui  était  venu  de  France , . ‘ 

et  avec  le  comte  de  Nortbumberlaud  ; c’est  pour-  ■ ‘ 

• , - 

quoi  la  volonté  ale  là  reine  était  qu’il  sortit  du 
royaume  en  quinze  jours  » $<pis  se  déconcerter , 

Mendoza  répondit  que  cctaîent  Jà  des  rêves,  qu'il 
n’aurait  pas  pu  conseiller  à la  reine  d’Koossc-des 
choses  qui  laurairnl  conduite  à sa  ruine;  qu’un  , 

homme  comme  lui  tu:  traitait  pas  d’affaires  impôt- 

• , V . 

I Ms.  Dépêche  Ht-  Bernardino  de  Mendoza  du  21  janvier 
1581;  ail. roi  catholique:  Simànras,  Ne(j.  <Ie  Irtjjlnt.,  fo^.'SSftz  , . 

. * « A cuya  causa  era  la  voluntad  de  la  tcyfta  ,/(ué  denipo 
de  15  dias  me  pafliest!  resoluiamente.de  su  revno.'n  . 

• 4 
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tantes  avec  un  jeune  Iioilune  sans  consistance  et 
sans  jugement,  tel  qu  était  Throckmorton  ;■  qu’il 
n’avait  jamais  parlé  au  comte  de  Northumbcrland , 
et  que  ses  actes  avaient  été  bien  différents  de  ceux 
que  la  reine  et  scs  ministres  avaient  dirigés  contre 
les  États  du  roi  son  maître.  Après  avoir  énuméré  ces 
actes  d’hostilité,  il  ajouta  que  sa  coutume  netant 
point  de  rester  où  on  le  voyait  avec  déplaisir , il 
quitterait  l’Angleterre  après  avoir  expédié , à ce  su- 
jet, un  courrier  à Sa  Majesté  catholique. 

Les  ministres  d’Elisabeth  lui  déclarèrent  alors,  en 
se  levarit  de  leurs  sièges,  qu’il  devait  partir  sans  re- 
tard, ou  qu’il  s’exposerait  à être  châtié  par  la  reine*. 
Mendoza  leur  répondit  fièrement  : « Qu’il  n’app'tr- 
tenait  ni  à la  reine  d’Angleterre  ni  à personne  au 
Jnondç  de  juger  sa  conduite,  dont  il  n’avait  â rendre 
compte  qu’au  roi  son  maître;  qu’aucun  d’ciix,  dans 
cette  circonstance,  ne  se  hasardât  à passer  plus  avant, 
si  ce  n’est  l’épée  à la  main  ; qu’il  se  riait  de  ki  pen- 
sée que  la  reine  pouvait  songer  à le  châtier;  qu’il 
partirait  avec  grand  plaisir  au  moment  où  elle  lui 
enverrait  ses  passe-ports s , et  que  n’ayant  point  été 
satisfaite  de  lui  comme  ministre  de  paix,  il  tâcherait 
qu’elle  le  fût  comme  ministre  de  guerre  *.  » 

* Simancas,  Neg.  do  Inglaterra , leg.  839. 

3 « Rcplicaron  Icvantamlose  do  las  sillas,  que  no,  sino 
que  baviu  de  paiiitme  luçgo...  la  reyim  oo  injiula.se  casli- 
gartnç.  » Ibid.  • - , . 

• « ...Que  inc  cnceudié  la  colera  dinendo  que  lajeÿna  no 


L altier  Espagnol  les  laissa  sur  cette  parole , et  il 
quitta  l’Angleterre  le  29  jahvier.  Arrivé  à Madrid , 
il  expliqua  toutes  les  affaires  d’Ecosse  à Philippe  II , 
qui  se  montra  très-satisfait 1 de  sa  conduite , et  qui 
mit  aussitôt  douze  mille  écus  à la  disposition  de 
Marie  Stuart  entre  les  ltiains  de  Tassis 4.  Phi- 
lippe II  se  servit  bientôt  d’un  ambassadeur  aussi 
hardi  et  aussi  remuant , dans  le  lieu  où  il  pouvait  le 
mieux  être  utile  à ses  desseins  sur  l’Angleterre  et  sur 
la  France.  Après  la  mort  du  duc  d’Alençon , surve- 
nue le  10  juin  1584  à Château-Thierry , il  envoya 
Mendoza  pour  faire  ses  compliments  de  condo- 
léance à Henri  III  et  à "Catherine  de  Médicis  et  il 

ténia  de  tratar  dello  ni  ninguuo  del  mnndo,  per  ser  solo 
V.  May4  â quien  havia  de  dar  eue  nia;  por  lo  cual  no  pasase 
adelante  ninguno  dcllos  en  la  materia  si  no  fuese  con  la  es- 
' pada  en  la  tnano,  que  lo  del  castigarme  la  reyna , era  risa 
para  mi,  y excejivo  contento  el  partirme  al  uiomcnto  que 
me  enviasç  pa  sa  porte...  Pues  no  le  havia  dada  satisfaction 
siendo  ministro  depaz,  me  esforzaria  de  aqui  adelante  para 
que  la  tuviesc  de  mi  en  la  guerra.  » Simancas,  Neg.  de  In- 
glaterra , leg.  839.  I 

4 « Y la  respuesta  que  los  distes,  la  quai  fue  la  que  convenia 
y nie  ha  parescido  muy  bleu,  y que  os  baveis  governado  eu  la 
salida  cou  la  mistna  eordura  y peclio  que  en  lodo  lo  de  mas 
que  se  offrescio  durante  vuestrù  cslada  en  aquel  reyno,de  que 
quedo  yo  de  vos  con  entera  satisfacion  y de  vuestros  buenos 
scrvicios  de  los  quai  es  ntandare  teuer  la  queuta  y uteinqria 
que  es  razon.  >•  Papiers  de  Simancas,  Francia,  A-56,4-19. 

’ lbitL  Lettre  du  ln  niai.  A-5(i*-6. 

* Papiers  de  Simancas.  Lettre  du  2 sept.  A-5f)“-t7. 
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J’acérecHta  biratùt  auprès  deu*  h la  place  deTassis,, 
qui  fut  nommé  peedor  general  (inspecteur  général) 
de  l’armée  de  Flandre,  1)6  Paris,  où  il  excifct  les 
Guises,  où  (1  inspira  la  Ligue , Mendoza  poursuivit 
de  sa  haine  et  de  ses  complots  la  rci|ie  Elisabeth , 
qui  trouva  en  lui  un  ennemi  aussi  ardent  qu’infa- 
tijjablo.  ' . 

Fn  même  temps  qu’elle  expulsait  Mendoza,  et 
qu’qlle  déjouait  le  projet  de  Philippe  II  et  du  duç 
de  Guise,  Elisabeth  essaya  elle-même  de  renverser 
en  Écosse  le  parti  de  Marie  Stuart,  à l'aide  des  ban- 
nis qui  sortirent,  de  leur  retraite  pour  y opérer  un 
soulèvement.  Lecomte  de  Gowrie  se  porta  à Dundee. 
Les  comtes  d’Angus,  de  Mar,  et  le  maître  dc,Glam- 
niis  entrèrent  le  22  avril  à Stirling  avec  cinq  cents 
clic  vaux.  Mais  Jacques  Vf  et  le  ebintfi  d’Arran,  in- 
struits du  complot,  marebèrent  contre.eüx  à la  tète  de 
douze  mille  hommes.  Gowrie  fut  pris  et  décapité. 
Angus,  Mar,  Glhmmis  et  leurs  adhérents,  contrainte 
de  se  jeter  en  Angleterre,  fuient  déclarés  coupables 
de  haute  trahison,  et  Arran,  plus  puissant  que  ja- 
mais, gouverna  sans  contestation  le  roi  et  le  royaume 
d’Écossc 

Les  deux  partis  venaient,  d’cehouer  également. 
L invasion  catholique  de  l’Angleterre  avait  été  dé- 
couverte avant  d’être  tentée,  l’invasion  protestante 

' i , / 

• Tytlcr,  t.  VIH.p.  180  à 106;  Cauideo,  t,  II,  p,  416; 
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tle  f’Ecossç  avait  été  arrêtée  aussitôt  quVnirrpriso. 
Elisabeth  parut  alors  - disposée  à entrer  dans  d au- 
tres yoics  pour  conjurer  les  .périls  dont  U menaçaient 
la  captivité  prolongée  dé  Marie  Stuart  et  l’inimitié 
provoquée  d’Arran.  Ces  périls  pouvaient  être  d’autant 
plus  graves  en.  Angleterre,  quelle  perdit  -coup  sur 
coup  le  duc  d'Alençon,  mort  le  10  juin  1584  à Châ- 
teau-Thierry, et  le  prince  d Orange,  tué  le  10  juillet 
A Delft  par  im  fanatique  émissaire  des  Espagnols  et 
îles  jésuites.  Délivré  presque  en  même  temps  du  chaf 
des  dix  provinces  catholiques  et  du  stathoudqr  îles 
sept  provinces  protestantes,  Philippe  II,  que  secon- 
dait l'habile  prince  de  Parme,  semblait  prêt  à ren- 
trer en  possession  de  tous  les  Pays- lias,  d’où  jj  enva- 
hirait ensuite  trèS-aisénicnt  l’Angleterre.  Elisabeth, 
dans  cette  alarmante  situation , songea  un  moment 
à priver  le  roi  catholique  de  l'assistance  de  Marie . 
Stuart  et  de  la  coopération  d’Arran,  en  traitant  ayeç 
eux.  Elle  ne  devait  y trouver  aucune  difficulté.  Arran 
était  trop  ambitieux  pour  11e  pas. adhérer  à tont  ce 
qui  affermirait  sa  puissance,  et  Marie  Stuart  était  si 
lasse  de  sa  prison  qu  elle  jùispirait.phts  qu’à  recou- 
vrer sa  liberté. 

A la  suite  d’une  éclatante  entrevue  qui  eut  lieu 
à Foulden  Kirk  près  de  Herwick,  entre  le  favori 
de  .lacques  VI  et  le  comte  de  llonsdon,  on  essaya 
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dé  rapprocher  plus  étroitement  F Angleterre  êt  l'É- 
cosse  et  de  réconcilier  Marie  Stûart  et  Élisabeth  en 
reprenant  les  anciennes  négociations.  Le  jeuric 
maître  Patrick  dé  Gray  fut  accrédité  à.  Londres 
comme  ambassadeur  de  Jacques  VI,  avec  cette  double 
mission.  D’un  esprit  agréable  ét  d’une  fourberie  insi- 
gne, il  partageait  avec  Arrah  l’affection  du  roi  Il 
était  catholique,  avait  été  élevé  à la  cour  de  France, 
reçu  dans  l’intimité  des  Guises,  admis  aux  confi- 
dences de  l'archevêque  de  Glasgow;  il  connaissait 
les  projets  de  Marie  Stuart  et  passait  pour  très-attaché 
à ses  intérêts.  Aussi  cette  princesse,  qui  envoya  vers 
la  même  époque  à Londres  son  secrétaire  fran- 
çais Nau  * pour  y traiter  des  conditions  de  sa  déli- 
vrance 3 , croyait-elle  à l’entier  dévouement  du  maî- 
tre de  Gray  *.  Elle  semblait  revenue  de  toutes  ses 
ambitions.  Sa  santé  était  perdue,  sa  patienee  fatiguée, 
son  imagination  assombrie.  Elle  avait  beaucoup 
souffert  dans  sa  prison.  Des  bruits  outrageants 
avaient  été  répandus  sur  elle  par  la  femme  même 
du  comte  de  Shrewsbuéy  soUs  la  garde  duquel 
Élisabeth  l’avait  depuis  si  longtemps  placée.  La  com- 

1 Tytlcr,  ti  VIII,  p.  223  et  224; 

1 11.  avait  remplacé  Raullet,  mort  en  1574.  11  avait  été  se- 
crétaire du  cardinal  do  Lorraine,  : . 

3 LabanuFf,  t.  AT,  p.  57. 

* Ibid.,  p.  28  et  süiv.  Instructions  /mi  Marie  Stnart  à 
Al,  dé  Gratf,  p.  48. 
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tesse.de  Sbrewsbury  avait  prétendu  qu’une  étroite 
intimité  s’était  établie  entée  elle  et  son  mari',  'et 
qu’elle  était  devenue  grosse. 

Sensible  à l’excès  à cette  calomnie 1 , que  la.  com- 
tesse fut  contrainte  de  démentir*,  la  captive  indignée 
s’en  plaignit  avec  la  dernière  amertume.  Elle  com- 
muniqua a Élisabeth  même,  pour  rendre  suspecte 
la  comtesse  de  Sbrewsbury,  les  confidences  désho- 
norantes que  celle-ci  lui  avait,  faites  sur  les  amours  de 
la  reine  d’Angleterre,  se  vengeant  ainsi,  avec  une  co- 
lère qui  n’était  peut-être  pas  irréfléchie,  de  ses  deux 
ennemies,  en  dénonçant  l’une  éten  blessant  l'autre. 
«J'appelle  môn  Dieu  à tesnioijng , écrivait  Marie 
Stuart  à Élisabeth  , que  la  comtesse  de  Sbrewsbury 
'm’a  dit  de  vous  ce  qui  suit,  au  plus  près  de  ces 

termes Premièrement,  qu’un  (le  comte  de  Lei- 

cester)  auquel  elle  disoit  que  "voqs  aviez  faict  pro- 
messe de  mariage  devant  uhe  dame  de  vostre  cham- 
bre, avoit  couché  infinies  fbys  avvcsques  vous, 
avecque  toute  la  licence  et  privaulté  qui  se  peut 
user  entre  mari  et  femme;..'...  que  vostre  mariage 
nç  se  pourroit  accomplir,  et  que  vous  ne  vouldriez 
jamais  perdre  la  liberté  de  vous  fayre  fayre  l’amour 
et  avoir  vostre  plésir  toujours  avecques  nouveaulx 
aipooreulx,  regrettant,  ce  disoit  elle,  que  vous  ne 

‘ LabanoW,  t.  VI,  p.  37  , 43. 

1 Ibiil.y  p.  69._  . : , 
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vous  contentiez  de  master-  ÏJatou  et  un  attitré  de  ce 
éoyjttthnr;  mai*  'que vous lavitte  engagé  voslrC' hon- 
neur avec  un  estrangier  nommé  Sfmîer,  lalant 
trouver  dé  Uuict  coda  dmmbi'c  dhlrie  daine... où 
vous  lé  baisiez  et  usiez  avec  hiy  de  diverses,  pri- 
vaultez  dcslionhcstrs....,  qüe  Vous  vous  estiéfc  des- 
portée  delà  mcsme  dissolution  dVvéc  le  duc  (d’Alen- 
çon) son  mavstre,  qui  vous  avoit  esté  trouver  nrtë 
nuit  à la  porte  de  voslrc  chambre,  Oif  vous  l'aviez 
reficotttré  avvCc  vostré  seitlle  clieniise  cl  manteau 
de  nuit,  et  que,  pat*  après,  vous  Faviei  laissé  entrer; 
et  qu’il  demeura  avvccques  vous  trois  heures  V»  • 
Gctte  étrange  lettre , où  Marie  rapportait  à Elisabeth 
tout  oc  que  ta  comtesse  de  SbreVvsbury  lui  avait 
r.1coflté  de  l'excès  de  sa  passion  pour  le  vice-cham.- 
bellau  llatton,  de  [ extravagance  de  sa  vanité,  qui  sc 
laissait  dire  et  semblait  croire  qti’on  nosoit  pas  la 
rrguardrr  à pldin,  parce  que  sa  face  Iwjsoit  comme  le 
sollcü s;  de  là  violence  de  scs  colères  contre, les  dames 
attachées  à-sa  personne , dont  une  avait  eu  un  doigt 
rompu  et  une  autre  avait  reçu,  en  -la  servant  à table, 
vn  grand  coup  dé  causleau  sur  la  mdyn%\  enfin- d’une 
infirmité  dégoûtante  qu'elle  avait  d la  jambe  par 
une  plaie  ouverte1,  cette  étrange  lettre,  pèu  pro- 
pre à lui  concilier  les  bonnes  grâces  d’Elisabeth , 

1 Labanoff,  t.  VI,  p.  51,  52V 

1 lliitl.)  p.  53.  -r—  • Ibid.,  p.  54.  — * Ibid.,  p.  65. 
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nr  hit  Vraisemblablement  pas  remise  t\  cette  relue 1 . 

La  délivrance  tic  la  reine  .d’iicosse  ht*  s c discutait 
pas  moins  à Londres  entre  le  secrétaire  Nau  et  les 
niinistreS  anglais.  Dans  un  mémoire  refais  à ces 
derniers  par  Nau,  les  conditions  en  étalent  réglées' 
à peu  près  cbnwne  eïlesLavalent  été  â Wfagfield  en 
•T5G9  et  à Chatswdrth  en  1370.  Il  y était  ajouté  que  ; 
MartV  Stuart  désâvOderait  la  htdle  par  laquelle  le 
pape  privait,  en  Sa  ftiveur,  Élisabeth  de  son  royaume  ■ 
u aurait  aucune  relation  avec  les  sujets  de  cette 
dernière  pchtr  les  exciter  à la  guerre  éivde  sous  lui 
jiréteXte’ religieux  bu  politique;  ne  soutiendrait  p!is 
èeifx  qui  s'étalent  déjà  rendus  coupables  de  rébel- 
lion bt  avaient  été  condamnés  èoimOe  traîtres;  nC 
ù-availIèWit  pas  àveb  les'  [rrlttces  étrangers  à triotir 
hier  l’Angleterre,  qu’elle  défendrait  ad  contraire  de 
toutes  ses  forces  si  elle  était  attaquée  du  dehors; 
ferait  iule  ligue  défensive cfoffcnsîvéavec  idiSitbedt; 
donnerait  des  otages  de  sd  GOhdlntc  en' sortant  d’An- 
gleterre; n’infiovrrah  rien  en  ÉCossé  touchant  la 
religion,  h’y  demandant  que  le  libre  exercice  de  la 
sienne  pour  elle  et'scs  domestiqués;  accorderait  une 
atnnlstie  générale  <lc  toutes  les  Offenses  qu'elle  y 

Avait  récités  ; obtiendrait  le  retour  des  bannis  écOs- 
■•■r. . ■-  y *•>** 

* Le  prfnje  Labanaff , qui  en  a Vu  l’original  dans  les  pa- 
piers de  Ce cil,  es  qui  en  met  Vaiiflifruiciié  hors  dfc  donte, 
conjecture  avec  apparence  que  Bürgbleÿ  .la  [;arda  sans  là 
communiquer  à Élisabeth.  •.  f 
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sais  .s’ils  consentaient  à se  soumettre  < et  marici'ait  le 
roi  son  fils  sur  l’avis  et  avec  l’agrément, de  la  reine 
d'Angleterre  sa  Jboime  sœur ' . 

Pendant  que  se  poursuivait  cétte  négociation, 
Éljsabeth  a,yait  pénétré  èncore  plus  avant  dans  les- 
(joinplçts  ourdis  .contre  elle  en  Europe.  Ix;  jésuite 
Crcighton  et  le  prêtre  écossais.  Abdy,  pris  par  un 
corsaire  danois,  avaient  été  livrés  a WaUipgham. 
Lents  papiers,  qu’ils  s’étaient  liâtes  de  déchirer,  mais 
dont  on-  avait  réuni  les  fragments , et  les  aveux  dç 
Creighton,  appliqué. à la  torture,  avaient  dévoilé 
avec  détail  les.projets  cfii  pàrti  ça.thoUque  continén,-- 
tal,  çomnie.eeüx  de  Francis  Throekmorton  avaient  . 
fait  connaître  les  dispositions  duiparti  catholique  an- 
glais» L’opinion  protestante  c’était  fortement  émue,, 
et  l’on  avait  menacé  de  formidables  représailles  les 
ennemis,  quels  qu’ils  fussent,  d’Fdisahethet  de  la  for 
réformée.  ( )ij  avait  dressé  et  signé  dans  je  royaume  . 
une  association  dont  les  membres  s’engageaient  à- 
poursuivre  jusqu’à  .la  mqrt  ceux  qui  attenteraient  à 
la  vie  de  la  reine,  et  même  celle  en  faveur  de  qui 
l’attentat  serait  commis  o.u  projeté  *, 

Le  parlement  anglais  assemblé  sur  ces. entremîtes 
avait,  dans  le  même  esprit,  passé-deux  bills  dirigés  * 
contre  Marie  Stuart  et  contre  les  catholiques.  Le  . 

1 LalmnoO',  4,  VI,  p.  58  à (!5.  Articles  présentés  par  Naa 
. 4e  la  part,  de  Marie  Stuart.  / 

t 2 Carndeu,  t.  II,  p.  418.  — Lingard',  ).,\’JI,,ch.  ru,  ^ 
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premier  de  ces  bifls , en  cas  de  mort  violente  de 
la  reine , privait  Marie  et  ses  descendants  de  tout 
droit  à la  succession  de  la  couronne,  et  autorisait 
les  confédérés  de  .l’association  à poursuivre  à mort 
toute  personne  qui  en  serait  déclarée  complice  par 
une  cour  de  vingt-quatre  commissaires.  Le  second 
déclarait  coupable  de  haute  trahison  tout  prêtre 
catholique  anglais , ordonné  par  l'évêque  de  Rome , 
qui  se  trouverait  dans  le  royaume  après  le  délai  de 
quarante  jours,  atteint  de  félonie  quiconque  le  rece- 
vrait ou  l’assisterait,  passible  d’une  amende  ou  d’un 
emprisonnement  à la  volonté  de  la  reine  quiconque 
ayant  connaissance  de  son  séjour  ne  le  dénoncerait 
pas,  punissables  comme  traîtres  les  étudiants  dans 
les  séminaires  étrangers  qui  ne  seraient  pas  de  re- 
tour en  Angleterre  six  mois  après  la  proclamation 
de  ce  bill , inhabiles  à succéder  aux  propriétés  de 
leurs  parents  les.  enfans  qui  iraient  y étudier  sans 
permission,  frappés  d’une  confiscation  de  100  livres 
sterling  les  parents  qui  y enverraient  leurs  enfants* 
Ces  mesures  épouvantèrent  la  reine  d’ Écosse,  qui 
y vit  en  quéLque  sorte  son  futur  arrêt  de  mort.  Elle 
avait  passé  le  25  août  1584  de  la  garde  du  comte 
de  Shrewsbury  sous  celle  de  sir  Ralph  Sadler  et  de 
8ommers,  et  elle  avait  été  transférée  de  Sheffield 
au  château  de  Wingfield.  Lorsqu’on  lui  fit  connaî- 
tre l’acte  d’association , elle  proposa  d’y  ajouter  son 
nom,  ce  qui  fut  refusé;  niais  elle  signa  seule  une 
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déclaration  analogue1.  Ayant  appris  que  le  maître 
de  Gray  commençait  à séparer  les  intérêts  de  son 
fils  des  siens  propres  , elle  lui  écrivit  de  bien  s’en 
garder,  car  ce  serait  mettre  en  doute  le  titre  de  roi 
que  son  fils  tenait  d’elle,  qui  entendait  d’ailleurs  lui 
laisser  tout  le  gouvernement,  en  ne  se  réservant  que 
l'autorité  due  à une  mère,  ses  maulœet  ses  ennuis  lui 
ayant  faict  perdre  tout  youst  du  reste  *.  Elle  n’aspirait 
plus  dans  le  moment  qu’au  repos.  C’est  ce  qu’elle 
écrivait  le  5 janvier  1585  à l’archevêque  de  Glasgow 
en  lui  .disant  quelle  voulait  laisser  à son  fils  « l'admi- 
nistration de  l’estât  et  affayrcs  du  pays  d’Eseosse  *.  » 
Ainsi  paix  pour  Elisabeth,  pouvoir  pour  Jacques  VI, 
liberté  (tour  elle,  tels  étaient  alors  les  derniers  désirs 
de  la  captive  si  souvent  déçue. 

Elle  le  fut  encore  une  fois.  Quelques  jours  après, 
les  négociations  cessèrent,  ses  modestes  espérances 
s’évanouirent , le  maître  de  Gray  la  trahit , son  fils 
( abandonna , et  la  reine  d’Angleterre  lu  fit  trans- 
porter du  château  de  Wingfield  dans  le  sombre 
château  de  Tutbury.  Quelle  fut  la  cause  do  ce 
changement  soudain  et  d’une  rupture  cette  fois  sans 
retour?  La  découverte  d'une  nouvelle  conspiration 
«■outre  la  vie  d’Elisabeth  et  l’union  du  continent 
catholique  contre  la  cause  protestante.  Un  Galloié 
nommé  William  Pnrry,  agent  secret  de  Walsinghatn 

1 Lnlunoff,  t.  VI,  f>.  7C,  77. 

* UM.,  p.  71.  — * finit.,  p.  78,  79,  cl  82,  83. 
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rl  qui  avait  visité  en  France  et  en  Italie  les  réfugiés 
anglais  et  écossais,  provoqua  un  autre  agent  secret, 
nonuné  Nevil,  au  meurtre  d’Élisabeth.  Parry  vou- 
lait-il  perdre  Nevil  et  se  faire  récompenser  en  le 
dénonçant,  ou  bien  se  proposait-il  de  se  servir  de 
lui  pour  tuer  la  reine  d’Angleterre,  comme  il  pré- 
tendait y avoir  été  invité  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
par  le  nonce  Raggazoni  et  par  le  cardinal  sccrétaire- 
d’état  Como,  avec  lesquels  son  compatriote  du  pays 
do  Galles,  l’infatigable  conspirateur  Morgan,  l’avait 
mis  en  relation?  Il  est  difficile  de  l’éclaircir.  Rien 
que  Parry  invoquât  scs  équivoques  services,  il  subit 
la  terrible  peine  des  traîtres  et  fût  éventré  encore 
vivant.  Effrayée  de  ces  complots 1 et  redoutant  le 
sort  qu’avait  subi  naguère  le  prince  d’Orange,  Éli- 
sabeth considéra  d’un  œil  plus  inquiet  les  desseins 
du  parti  catholique  contre  sa  personne,  sa  couronne 
et  sa  cause,  et  sentit  le  besoin  de  les  déjouer  avec 
encore  plus  de  vigueur  et  de  j>révoyanee.  Le  mo- 
ment devint,  du  reste,  décisif  pour  elle. 

La  mort  du  duc  d’Alençon  avait  fait  entrer  le  ca- 
tholicisme dans  une  nouvelle  phase  en  France , et 
y avait  préparé  le  triomphe  de  la  religion  sur  la 
royauté.  Jusque-là  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne avait  été  catholique.  Pour  la  première  fois , 
les  deux  principes  sur  lesquels  reposait , depuis  son 

• * Elle  demanda  à Henri  III  l’extradition  de  Morgan, 
rju'Henri  III  se  borna  à élire  metlle  à la  Hasldle. 
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origine,  la  possession  (le  la  vieille  royauté  française, 
le  principe  politique,  de  la  primogéniture  masculine 
et  le  principe  religieux  de  l’orthodoxie  catholique , 
ne  s’accordaient  pas  dans  la  même  personne,  le  roi 
de  Navarre  étant  héritier  par  le  sang  et  calviniste  par 
la  croyance.  Dans  le  conflit  qui  s’éleva  inévitable- 
ment entre  elles , la  règle  de  la  foi  prévalut  sur  la 
règle  de  l’Etat.  Les  catholiques  ardents,  ayant  à leur 
tété  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine , excités  et 
soudoyés  par  Philippe  II,  changèrent  l’ordre  de  pri- 
mogéniture  et  reconnurent  le  cardinal  de  Bourbon 
pour  successeur  d’Henri  III.  La  ligue  se  forma.  Le 
dnc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon,  secrètement 
Confédérés  avec  le  roi  d’Espagne,  qui  leur  fit  compter 
trois  cent  mille  écus  d’or  \ levèrent  à Reims  f éten- 
dard de  la  guerre  civile , contraignirent  Henri  111 
par  le  traité  de  Nemours  à révoquer  ses  édits,  de  to- 
lérance , et  à faire  aux  protestants  une  guerre  d’ex- 
termination. En  même  temps,  le  nouveau  pape  Sixte- 
Quint  excommunia  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé.  Le  pape,  le  roi  d’Espagne,  le  duc  (la  Savoie, 
les  ligueurs  de  France,  qui  avaient  attiré  à eux 
Henri  III,  s’entendirent  pour  attaquer  Getièvc,  qui 
était  le  foyer  du  protestantisme , soumettre  les  cal- 
vinistes des  Pays-Bas,  anéantir  les  huguenots  dé 

* Le  reçu,  signé  par  le  cardinal  do  Bourbon,, Te  cardinal 
de  Guise  et  Je  duc  de  Guise,  est  dans  les  Papiers  de  tjinmu- 
c*s,  série  B,  liasse  60,  n”:  39.  -,  *•  • '•  . 
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France,  et  songèrent  plus  que  jamais  à sé  servir  de 
Marie  Stuart  contre  des  presbytériens  et  les  angli- 
cans de  la  Grande-Bretagne. 

Tandis  que  Philippe  II  se  montrait  le  chef  actif  et 
menaçant  du  catholicisme , Élisabeth  n'hésita  pornf 
à unir  les  forces  et  à diriger  la  résistance  dit  protes- 
tantisme en  Europe.  Elle  fit,  le  10  août  1585,  un 
traité  d’alliance  avec  les  Pays-Bas,  est  s’engagea  à four- 
nir aux  Etats  généraux  six  mille  hommes , que.  leur 
conduisit  bientôt  Leicester.  Elle  s’unit  plus  élroité- 
ntent  avec  le  roi  de  Navarre;  elle  renversa  la  domi- 
nation d’Arran  en  Ecosse  à l’aide  des  comtes  d' An- 
gus,  de  Mar  et  du  lord  Arbroath,  chef  de  la  famille 
des  Hamilton,  qui,  réconciliés  par  ses  soins  et  soute- 
nus de  son  argent,  rentrèrent  dans  leur  pays  à la  tête 
de  huit  mille  hommes , et  s’y  rendirent  facilement 
les  maîtres  du  royaume  et  les  conducteurs  du  roi  '. 
Cette  révolution,  à la  suite  de  laquelle  tous  les  mi- 
nistres presbytériens  bannis  retournèrent  en  Ecosse, 
y rétablit  le  protestantisme  dans  toute  sa  force , et 
prépara  le  traité  d’alliance  offensive  et  défensive, 
qui  fut  signé,  le  1"  avril  1586,  entre  Jacques  VI 
et  Élisabeth,  pour  repousser  en  commun  toute  ten- 
tative d’invasion  de  l’île.  En  même  temps  qu’elle 
pourvoyait  à la  défense  de  la  cause  protestante  dans 
les  Pays-Bas,  en  France,  en  Angleterre,  en  Ecossé, 


1 Tyder,  t.  VIII,  p.  257. à 285. 
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la  reine  Elisabeth  avait  placé  Marie  Stuart  sous  une 
surveillance  plus  étroite.  Ses  ministres  allèrent  même 
plus  loin.  Ils  considérèrent  la  vie  de  cette  prisonnière 
redoutée  et  dont  le»  catholiques  aspiraient  plus  que 
jamais,  à faire  leur  reine , comme  incompatible  avec 
l’existence  de  leur  propre  souveraine , ci  ses  préten- 
tions à la  couronne  britannique  comme  menaçantes 
pour  la  sûreté  du  royaume  et  subversives  pour  la 
religion  : ils  cherchèrent  donc  les  moyens  de  se  dé- 
barrasser d’elle. , 
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Nouvelles  sévérités  du  gouvernement  anglais  envers  Marie  Stuart. 

— Plaintes  et  colères  de  cetle, princesse  contre  son  fils.  — Son 
séjour  à ïutbury  et  à Chartley  sous  la  garde  du  puritain  sir 
Amvas  Pauüet.  — Son  découragement.  — Impossibilité  où  elle 
se  trouve  de  recevoir  des  lettres,  d'en  écrire  et  de  conspirer  sans 
que  le  gouvernement  anglais  en  soit  instruit.  — Nouvelles  trames 
du  parti  catholique  sur  le  continent  et  dans  Pile.  — Assassinat 
projeté  d'Élisabeth,  qui  doit  être  suivi  d’une  invasion  de  l’Angle- 
terre. — Départ  de  Franco  du  prêtre  Ballard  et  du  capitaine 
Savage  pour  aller  l'accomplir.  — Entrée  de  Bubington  et  de  ses 
amis  dans  le  complot.  — Impulsion  que  donnent  à celui-ci 
Th.  Morgan  et  Ch.  Pagel,  agonts  de  Marie  Stuart  sur  le  conti- 
nent, et  communication  qui  en  est  faite  à Mendoza  et  à Philippe  H. 

— Ignorance  où  Marie  Stuart  est  laissée  par  les  siens  de  l’at- 
tentat conçu  contre  la  vie  d’Élisabeth.  — Correspondance  re- 
nouée  avec  elle  sur  le  projet  d’invasion.  — Moyens  employés 
par  le  secrétaire  d’État  Walsingham  pour  envelopper  Marie 
Stuart  dans  le  complot  que  lui  ont  révélé  ses  espions  auprès  des 
conjurés.  — Trahison  (le  Gilbert  uiffort,  intermédiaire  de  la  eor- 
res|Kmdanee  des  conjurés  avec  Mario  Stuart.  — Marrbc  du  com- 
plot. — Offres  faites  a l’hilip|««  II  par  les  l(amilton,  les  Gordon 
et  le  duc  de  Guise.  — Ordres  qu'envoie  Philippe  II  au  prince  do 
Parmi! , gouverneur  des  Pays-Bas,  dé  faire  voile  pour  l’Angleterre 
avec  Une.  armée  aussi  tnt  qu'il  aura  apprifr  de  Mendoza  la  mori 
d’Élisabeth.  — Lettres  île  Babington,  chef  du  complot,  à Marin 
Stuart  et  do  Marie  Stuart  à Babington.  — Communication  do  ces 
lettres  à Walsingham  et  leur  déchiffrement  par  Phelipps.  — Sé- 
jour de  Phelipps  à Chartley  pour  en  opérer  le  déchiffrement  plqs 
vite  au  moment  décisif.  — Arrestation  de  Ballard,  de  Savage,  de 
Babington  et  de  ses  amis , lorsque  Marie  Stuart  est  entrée  dans  le 
complot  sur  la  provocation  de  Walsingham  , qui  croit  avoir  des 
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preuves  suffisantes  contre  elle.  — Translation  soudaine  de  Marie 
Stuart  à Tixall  ; arrestation  de  scs  secrétaires  Nau  et  Curie  ; 
saisie  de  scs  papiers  à Chartley.  — Procès  de  liabington  et  do 
ses  complices.  — Leur  confession,  leur  condamnation,  leur  mort. 
— Aveux  de  Nau  et  de  Cürle.  — Parti  pris  do  juger  et  de  faire 
condamner  Mario  Stuart. 

Après  la  découverte  de  tant  de  conspirations,  Marie 
Stuart  avait  été  plus  durement  emprisonnée  par  le 
gouvernement  effrayé  et  irrité  d’Elisabeth.  Enlevée 
à la  garde  douce  et  complaisante  du  comte  de 
Sbrewsbury , qui  était  resté  plus  de  quinze  ans  au- 
près d’elle , pour  êtro  placée  sous  la  surveillance 
assez  sévère  de  sir  Ralph  Sadler  et  de  Sommers, 
elle  avait  éui  conduite  le  13  janvier  1585 , ait  cœur 
même  de  l’hiver,  du  manoir  de  Wingfield  au  châ- 
teau de  Tutbury,  qui  tombait  en  ruines.  Elle  y fut 
plus  incommodément  établie  que  dans  aucune  des 
habitations  où  s’était  écoulée  jusque-là  sa  longue 
captivité.  Il  n’y  avait  pas  d'écuric , et  les  seize  che- 
vaux qui  servaient  à son  usage  étaient  restés  à Sbef- 
ficld  '.  Sans  eux,  disait-elle  à Burghlcy,  je  suis  plus 
prisonnière  que  jamays  s.  Ses  jambes,  très-affaiblics 
par  les  rhumatismes  et  l’inaction , ne  lui  permet- 
taient pas  de  faire  le  moindre  exercice  ni  de  prendre 
l’air*.  Situé  dans  le  comté  de  Stafford  sur  une 

' Labanoff,  t.  VI,  p.  91,  et  p.  99,  104,  110. 

* Ibid.,  p.  91. 

1 Ibid.,  p.  91  cl  93.  « Sans  cela  je  ne  puis  aller  à pied, 
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hauteur-  au  milieu  d’une  vaste  plaine  et  battu  de 
tous  les  côtés  par  les  vents,  ce  château,  dont  les 
murailles  étaient  presque  partout  entr  ouvertes,  hu- 
mide, froid,  malsain,  non  meublé1,  était  inhabi- 
table pour  elle  comme  pour  ses  serviteurs , réduits 
en  nombre  *. 

Aussi  y était-elle  constamment  malade  *.  Aux  in- 
commodités du  lieu  s’ajoutèrent  les  rigueurs  de  la 
, Captivité,  lorsqu’elle  passa , au  commencement  de 
mai  1585,  de. ht  garde  de  Sadler  et  de  Sommets 
sous  celle  d'Amyas  Paulet.  Quelque  temps  ambas- 
sadeur à Paris,  celui-ci  était  un  puritain  sévère,'  at- 
taché à Leioester , dévoué  à Elisabeth , détestant  les 
catholiques,  incapable  de  Condescendance  comme 
de  pitié  pour  sa  prisonnière.  Marie  Stuart  n’obtint 
la  permission  dé  se  promener  qti’ert  sa  compagnie 
et  avec  une  escorte  de  dix-huit  hommes,  le  pistolet 
au  poing4.  II  ne  voulut  pas  même  souffrir  qu’elle 

cinquante  pas  ensemble.  » Lettre  du  6 février  h Mauvissière  ; 
et  p.  221,  222,  lettre  dit  6 septembre  ? « fy  aye  enfin  perdu 
les  jambes  et  la  force  et  santé  du  reste  du  çorps.  » 

» 1 Ibid.,  p.  90  et  lü(i,  181. 

5 Ibid.,  p.  93. 

3 Ibid.,  p.  198  et  237. 

* « Je  ne  serais  point  marrie  lie  changer  d’hoste , car  Ce- 
lui-cy  est  un  des  plus. bicarrés  et  ferousebes  que  j’ay  jamais  • 
cogneu , et,  en  un  mot,  plus  propre  pour  une  geôle  de  cri- 
minels que  pour  la  garde  d’une  de  mon  rang  et  qualité.  » 
Marie  Stuart  àChàteannéuf,  13  juillet  158(1.  Labanoff, 
t.  VI,  p.  36»,  370.  ' 
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.envoyât  la  moindre  aumône  aux  pauvres  du  village 
situé  au-dessous  du  château,  et  Marie  Stuart  dé- 
plora amèrement  que  cette  consolation  chrétienne 
lui  fût  refusée,  n y ayant,  écrivait-elle,  si  jjaucre,  vil 
et  abject  criminel  à qui  elle  soit  jamais , par  auculne 
loy,  desniée  Le  bruit  quelle  avait  tenté  do  s’éva- 
der s’étant  répandu , Paulct  écrivit  au  lord  trésorier 
pour  le  rassurer,  ces  terribles  paroles  : — « Marie 
ne  peut  s’échapper  sans  une  grande  négligence  de 
ma  part.  Si  je  suis  violemment  attaqué,  je  suis  bien 
assure,  par  la  grâce  de  Dieu,  quelle  mourra  avant 
moi  *.  » 

Sous  ect  inflexible  gardien,  Marie  ne  put  entrete- 
nir aucune  correspondance  secréte.  Toutes  les  dépê- 
ches chiffrées  qui  lui  étaient  adressées  de  France 
restaient  entre  les  mains  de  l’ambassadeur  d’Henri  III, 
Castelnau  de  Mauvissiere , et  après  son  départ  entre 
celles  de  son  successeur  l’Aubcspine  de  Château- 
neuf,  qui  arriva  à Londres  vers  la  fin  d’août  1585. 
File  était  plus  malheureuse  que  jamais  comme  pri- 
sonnière, tout  à fait  sans  espérance  comme  reine,  et 
dans  un  état  de  poignante  désolation  comme  mère.  ♦ 
Son  fils,  sous  l’influence  du  maître  de  Gray,  s’était 
refusé,  vers  cette  époque,  à lacté  d’association  que 
Nau  était  venu  négocier  à Londres,  et  il  devait  unpeu 

* Labanoff,  t.  VI,  p.  172,  173.  , . 

* Lettre  de  sir.Amyas  Paulet  à lord  Ilunjhlcy,  du  12.juip 
1Ù85.  State  Pap.  Off.,  et  Labanoff,  t.  VI,  p.  176,  note. 
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plus  tard  lier  pur  un  -traité  d’aHîance,  l’Eeoosc  avec 
l’Angleterre.  EUc  en  avait  éprouvé  un  violent  cour- 
roux suivi  de  beaucoup  de  .découragement.  Ses  let- 
tres étaient  remplies  d- indignation  et  de  menaces 
contre  la  conduite  de  ce  fils  qu  elle  appelait  déna- 
turé, ingrat,  désobéissant  et  inal  gouverné !.  — r « .le 
le  desadvoueray  pour  mon  fils,  disait-elle , et  luy 
donneray  ma  malédiction,  le  déshéritant,  non-seu- 
lement de  ce  qu’il  tient,  mays  dé  tout  ce  que  par 
moy  il  peut  prétendre  ailleurs  * ; » désirant  que  les 
Écossais  fissent  contre  lui  ce  qu’on  les  avait  poussés 
à faire  contre  elle,  et  que  les  étrangers  envahissent 
son  État  quelle  leur  donnerait,  elle  ajoutait  ; — . 
« Je  nedoubte  point,  pour  en  avoir  preuve,  qu’en 
la  chrestienté  je  ne  trouve  assez  d’héritiers  qui  au- 
ront les  ongles  assez  forts  pour  retenir  co  que  je  leur 
mettray  en  tuayn , et  qu’au  partir  de  là  on  face  de 
mon  corps  ce  que  l’on  vouldra , le  plus  court  che- 
min me  sera  le  plus  agréable  *.  » 

Elle  assurait,  du  reste,  n’avoir  voulu  s’entendre 
avec  son  fils  qu’afin  de  lui  laisser  régulièrement  le 
gouvernement  de  l’Écosse,  sans  même  désirer  mettre 
le  pied  dans  son  ancien  royaume 4.  Elle  demandait 

* Labanoff,  t.  VI,  p.  125,  120,  131. 

* Marie  Stuart  à Élisabeth,  33  mai  1585.  Labanoff,  t.  VI, 
p.  137. 

* Ibid.,  p.  136.  — * Ibid.,  p.  144. 
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uniquement  à sortir  de  la  servitude  1 où  elle  était 
depuis  si  longtemps  retenue,  à quitter  l’ile  où  elle 
avait  tant  souffert,  en  y abandonnant  tous  ses  droite  *. 
Elle  se  montrait  prête  à accepter  toutes  les  condi- 
tions , pour  donner  q,  son  ûme  et  à son  corps  si  a/fligés 
quelque  repos  , avant  l'heure  prochaine  de  sa  fin  5. 
Mais  elle  vit  bien  qu’à  aucun  prix  on  ne  voulait  la 
rendre  libre,  et  elle  disait  avec  perspicacité  et  dou- 
leur : — « On  allégué  poilr  me  retenir  les  vieilles 
excuses  du  temps  passé,  tantost  un  changement  en 
Écosse,  tantost  un  trouble  en  France,  tantost  la  dé- 
couverte d’une  conspiration  en  ce  pays,  et  en  somme 
la  moindre  innovation  qui  puisse  advenir  en  la 
chrestienté;  de  façon  qu’il  vaudrait  autant  qu’on 
me  remît,  comme  les  enfants  disent,  quand  tout  le 
monde  sera  d’accord  ét  content.  Dieu  paf  sa  toute 
puissance  me  soit  en  ayde  et  protection,  et  juge  selon 
sa  justice  ma  cause  entre  moi  et  mes  cnncmys, 
comme  j’espère  qu’il  fera  tost  ou  tard4.  » Après  un 

* Labanoff,  t,  VI,  p,  133,  134. 

’ * Ibid.— 3 Ibid.,  p.  162. 

* Ibid.,  p.  182,  183.  C’est  probablement  alors  qu’elle  fit 
ces  ver*  pleins  de  tristesse  : 

Que  suis-je,  hélas  ! cl  de  quoy  sert  ma  vie? 

Je  ne  suit  fors  qun  corps  privé  de  cueur, 

• Un  ombre  vain,  un  objet  de' uiuibeur, 

Qui  u'n  plus  rien  que  de  mourir  envié* 

Plus  nr  portez , o ennemis , d'envie 
A qui  ua  plus  lesprit  à la  grandeur  ! 

Ja  consommé  d'excessive  doulleur  ; > 

Votre  ire  en  brief  »ç  Toirra  assouvie  ; 
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ail-tic  séjour  à Tutbury  elle  fut  comluité,  vers  la  fin 
tle  décembre  1585,  au  château  de  Çhartley,  dans  le 
comté  de  Stafford,  où,  mieux  établie,  elle  ne  Se 
trouva  pas  moins  étroitement  surveillée: 

Mais,  si  elle  ne  pouvait  pas  conspirer,  sou  parti 
conspira  plus  que  jamais  pour  elle.  Les  complots  se  • 
multiplièrent  naturellement  au  milieu  des  circon- 
stances extraordinaires  où  les  deux  grandes  causes 
du  catholicisme  et  du  protestantisme  en  Europe  se 
disputaient  la  France,  les  Pays-Bas,  l’Angleterre. et 
l’Ecosse,  Les  réfugiés  anglais , désireux  de  rentrer 
dans  leur  patrie,  les  prêtres  proscrits,  destinés  à la 
conquête  religieux  de  l’ile,  crurent  le  moment  fa- 
vorable-pour  renverser. Elisabeth  du  trône  et  y placer 
Marie  Stuart.  Philippe  II,  qui  les  avait  tous  à sa 
solde,  qui  donnait  deux  mille  écus  d’or  par  an  an 
docteur  Allen,  recteur  du  séminaire  de  Reiras1, 
cent  écus  par  mois  au  comte  de  Westmoreland  ?, 


Et  vont  amys,  qui  m'avex  tenu  chere,  , 

Sbuvcnrx-vouft  que  «ans  heur,  sans  sxntay,  „ 

Je  ne  sçatiroU  auquil  bon  œuvre  fayre 
x Souliatcz  donc  fin  do  calamrtay  ; % 

Et  que  sa  bas  estant  assez  punie, 

J ’aye  ma  pqrt  en  la  joyé  infinie  *. 

' Papiers  de  Siuiancas,  sérip  B,  liasse  66,  n°  15. 

’ Ibid.,  série  A,  liasse  56,  n°  56. 

• * Ver»  erril»  de  la  propre  main  de  Marie  Stuart , »ans  date,  troovéi  dan* 
te*  papiers  peynlant  sa  captivité,  et  déposes  au  State  Paper  Office , d’où  I09  a 
ex'train  M.ib'olni  Lairq* , qyi  Ici  a itlléres  dans  l’appendi*  de  son  iccltfid 
1iunrr-|>.  SU.*».  J*,  . • • 

* . r ' 
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autant  à lofti  -Pagct 1 quatre-vingts  écuS  à Charles 
Âvunclcl  * , qui  pensionnait  aussi  Charles  Pagct, 
'fhoinusThrockinortonVct  faisait  toucher  quarante 
crus  par  mois  à Morgan4  dans  la  Bastille  même, 
< encouragea  leurs  trames  contre  Elisabeth , tandis 
qu’il  reprit  avec  le  duc  de  Guise  l’ancien  projet 
<P expédition  contre  l’Angleterre.  Le  meurtre  de  la 
reine  dut  sc  combitier'-cette  fois  avec  l’invasion  du 
royaume.  ■ - 

Le  premier  qui  se  chargea. dé  le  commettre  fut 
un  catholique  anglais^,  nommé  John  Savage,  lequel 
avait  servi  comme  officier  dans  l’armée  espagnole 
du  prince  de  Parme8.  Passant  par  Reims,  il  y vit  ses 
compatriotes  et  ses  coreligionnaires  du  séminaire , 
et  s’entretint  de  ses  services  devant  le  prêtre  Hod- 
gson et  le  docteur  William  Gifford.  Celui-ci  lui 
insinua  qu’il  pourrait  rendre  Un  service  bien  plus 
grand  en  tuant  la  reine.  Savage  montra  d’abord 
quelques  scrupules,  et  objecta  les  difficultés  que 
rencontrerait  l’accomplissement  d’un  pareil  dessein. 
W,  Gifford  combattit  ses  scrupules , eu  lui  disant 
que  la  mort  d’une  princesse  hérétique , ennemie  de 

1 Papiers  de  Siinaucas,  série  A,  liasse  56,  n°  56. 

2 Ibid.,  série  Reliasse  57,  n?  3Q9.  . . 

1 lbu!.,  série  A , liasse  56,  n"  66,  et  série  B,  liasse  56, il"  57. 

, . ..  53 

* Ibid.,  série  F,  liasse  56,  u“  53,  et  série  A. liasse  56,  n“  — . 
r ■ ■ ’ ’ ' 97 

Flmvejl , Complété  Collection  of  State  trifils,  1. 1",  p.  1 1 30. 
Saoaycs  Confessions.  , 
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la  religion,  excommuniée  par  le  pape,  serait  légitimé 
et  méritoire,  et  qu’il  ne  pourrait  rien  faire  fie  plus 
utile  à son  pays  et  de  plus  propre  à gagner  le  ciel , 
ce  que  confirmèrent  d’autres  docteurs  du  séminaire. 
Au  bout  de  trois  semaines.  Savage,  persuadé,  s’en- 
gage;! à assassiner  la  reine;  il  fut  convenu  qu’il  la 
frapperait  de  son  ipoignard  ou  de  sa  dague,  soit 
lorsqu’elle  se  rendrait  à sa  chapelle , en  traversant 
une  galerie  dans  laquelle  se  placerait  Savage,  soit 
lorsqu’elle  se  promènerait  dans  son  jardin,  soit  enfin 
lorsqu’elle  sortirait  accompagnée  île  ses  femmes 
seules  pour  aller  prendre  l’air1.  Savage,  dont  la 
promesse 'fut  communiquée  à Charles  Paget  et  à 
Morgan,  se  rendit  en  Angleterre  afin  île  la  mettre  à 
exécution. 

Vers  le  même  temps,  était  ourdi  un  autre  com- 
plot de  la  même  nature.  Le  prêtre  John  Bullard, 
après  avoir  parcouru  l’Angleterre  eu  divers  sens,  et 
sous  divers  déguisements,  pendant  cinq  ou  six  an- 
nées, y avoir  confirmé  les  catholiques  dans  leur 
croyance  et  dans  la  haine  contre  Elisabeth,  était  re- 
tourné en  France  au  carême  de  158G3.  Il  avait  eu 
une  conférence  avec  Ch.  Paget,  Morgan  et  Mendoza, 
sur  l’invasion  en  Angleterre,  et  sur  les  moyens  de 
délivrer  la  reine  d’Ecosse.,  Dans  cette  conférence,, 

* Iiôwell,  Complète  Collection  of  Siale'  trinlir,  Sdvage’s 
Confessions,  1. 1",  p.  1130,1131.  • • 

1 Carte,  t.  III,  p.  000.  ■ t 
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Oh.  Page*  avait  soutenu  que  l’entreprise  ne  réussi- 
rait pas  tant  que  vivrait  Elisabeth  Ballard  ,.  instruit 
de  l'intention  de  Savage , retourna  donc  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  capitaine  Fortscuc,  pour  y 
chercher  comment  on  pourrait  atteindre  le  but  au- 
quel, dans  ses  croyances  et  dans  ses  passions,  aspi- 
rait le  parti  catholique.  Arrive  à Londres  le  22  mai, 
il  y vit,  quatre  ou  cinq  jours  après,  un  jeune  gen- 
tilhomme nommé  Antony  Bubiugton  *,  de  Dethick, 
dans  le  cointé  de  Derby. 

Bubiugton  était  d’une  bonne  naissance,  avait  une 
fortune  considérable,  un  esprit  vif,  assez  d’instruc- 
tion, portait  beaucoup  d’attacjiement  à la  religion 
romaine3,  et  était  étroitement  lié  avec  les  jeunes 
gens  les  plus  brillants  de  Londres  et  des  comtés4. 
Quatre  années  auparavant,  Babington  avait  connu  à 
Paris  Th.  Morgan,  qui  l’avait  présenté  à l’archevêque 
de  Glasgow,  et  il  s’était  laissé  gagner  à la  cause  de 
la  reine  d’ Écosse3,  dont  il  était  .devenu  le  dévoué 

* Il anhuicke.s  State  Papers,  n°  XV.  Evidence  against  tlie 
Qucen  of  Scots,  t.  1",  p.  225,  220. 

1 Ibid.,  p.  226. 

3 Camden , t.-  Il,  p.  474.  Carte,  t.  III,  p.  600.  — Voici 
çt>  que  Mendoza  dit  de  lui  A Philippe  II  : « Babington,  moço 
muy  catolico  de  grande  espiritu  y de  buena  casa.  » Papiers 
de  Simancas,  aux  Arch.  nat.,  série  B,  liasse  57,  n°  66. 

* Discours  de  Chidioc  Tichbournc  avant  de  mourir,  dans 
llowell,  State  trials,  t.  I",  p.  1157. 

* Hankvicke's  State  Papers,  t.  I~,p.2i7. 
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partisan  et  le  chevaleresque  serviteur.  Apt  es  sou  re- 
tour à Londres,  il  avait  Servi,  pendant  deux  années, 
d'intermédiaire  à la  correspondance  de  Marie  Stuart1, 
de  1’arcbevéqge  de  Glasgow,  de  Paget  et  de  Morgan. 
Mais,  depuis  que  Marie  n'étart  plus  sous  la  garde 
du  comte  de  Shrewsbury , la  correspondance  avait 
été  interrompue , et  les  rapports  de  Babiiigton 
avaient  cessé  avec  les  réfugiés  de  Paris  et  avec  la 
prisonnière  de  Tutbury  et  de  Cbartley.  Au  moment 
où  Uullard  le  vit,  détail  fort  découragé,  tout  prêt  4 
quitter  l’Angleterre,  et  à so  retirer  dans  un  pa\ s 
catholique  du  continent , pour  y passer  le  reste  de 
ses  jours*. 

L’émissaire  de  la  conspiration  n’eut  pas  de  peine 
à ranimer  le  dévouement  de  Babington  pour  Marie 
Stuart.  Seulement  Babington  fut  du  même  avis  que 
Gb.  Hagct,  il  regarda  l’.ihvaçion  comme  impraticable 
durant  la  vie  d’Llisabetb.  Ballnrd  lui  ayant  alors 
appris  que  le  meurtre  de  la  reine  devait  précéder 
l’invasion  dd  royaume,  il  entra  avec  ardeur  dans 
l’entreprise.  Mais  il  déclara  qu’elle  était  trop  impor- 
tante pour  être  confiée  à une,  seule  personne  s et  il 
proposa  d’adjoindre  à Savage  cinq  gentilshommes 


‘~Vdr<kuicke  s Sloie  Paperi,  t,  I",  p.  22T. 

1 Lettre  de  Babington  du  -6  juillet  1586  à Marie  Stuart. 

Bibl.  nat.,  uumusef.  supplcnu  français,  n°  p.  68. 

• . . . * u * 
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qu’il  trouverait  parmi  scs  amis1.  Il  décida  Patrick 
Barbwoll,  d’uhe  noble  famille  d’Irlande  ; John  Char- 
nock  , dit  comté  de  Çancastre;  Edward  Abingtonr, 
dont  le  père  avait  été/ trésorier  du  palais,  à com- 
mettre de  meurtre  avec  Savane*;. à ces  trois  il  en  joï-  <r 
gnit  bientôt  deux  autres,  Charles  Tilneÿ , un  des 
gentlemen  pensionnaires  de  la  reine , que  Ballard 
, avait  récemment  gagné  à la  foi  romaine,  et  Chidioc 
Tidibournc , qtl’ûfie  vive  affection  pôur  lui  faisait 
entrer  dans  tous  ses  projets.  Plusieurs  autres  des 
• amis  de  Babington,  tels  que  Edward,  frère  de  lord 
• Windsor;  Thomas  SalisbUCy , d’une  -excellente  fa- 
mille du  comté  de  Derby;  Robert  Gage,  de  Surrey; 
.loltiiTravers.du  comté de.Lancastre;.Iolin Thomas.  . • 

,,  fils  d‘u»  ancien  officier  de  la  garde-rôbe  de  la-  feue 
réine  Marie;  TIetiry  Donn , clerc  de  l’office  des  pre- 
miers, fruits*, ^ entrèrent  dans  le  cotuplOt,  et  sé  réuni-  - 
rent  soit  vent  soit  à Sàint-Oilesi  près  dé  CoudrCs,  soit 
dans  Londres  même,  afin  d’en  Concerter  f eséiCulion  *.  • 

Rien  de  ce  qu'Hs  tramaient  n’était  ignoré  de'WaU 
sîngham.  Cet  actif  et  artificieux  miiMstre  avait  l’œil 
sans  cesse  ouvert  sur  lepârti  catholique,  dotitil  stu’- 
Veillait  toutes  les  trames.  Il  «'avait  pas  seulement 

* Harihnickt’s State  .Ig,  p.  227,5  22U. — Cau»Uu, 

t.  II,. p.  -475,  et  Carte,  t.  III,  p.  600. 

'*  Carndep", ’t.  IÏ;  p.  4TÜ  ’ ' 

WWd.,  p.  $76,A77-.  ^Carte,  *è  Jü,  p.  JSOC* 

* üowell,  S ta  h'  (riais,  t.  ’I*r,  p.  1 132  à >135. 
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gagné  plusieurs  des  anciens  confidents  de  Marie; 
il  ne  s’était  pas  borné  à corrompre  le  secrétaire 
de  l’ambassade  française  Cberelles,  qui  lui  avait 
livré  les  chiffres  en  même  temps  que  les  correspon- 
dances secrétes  de  la  reine  prisonnière;  il  avait  en- 
core organisé  le  plus  vaste  système  d'espionnage,  Il 
entretenait  auprès  des  principaux  conspirateurs  des 
agents  qui  lui  découvraient  Unit  et  que  leur  zèle 
apparent  pour  la  cause  du  catholicisme  et  de  Marie 
Stuart  empêchait  d’être  suspectés.  11  en  avait  qui 
appartenaient  aux  familles  les  plus  persécutées,  et 
qui  sortaient  même  du  séminaire  de  Reims.  lu  tle 
scs  agents,  nommé  Maud,  n’avait  pas  quitté  feallwd. 
dans  tous  ses  voyages , et  Un  autre , nommé  Poley, 
qui  avait  plusieurs  fois  apporté  des  lettres  du  con- 
tinent, s’était  glissé  dans  la  confiance  de  Babington 
et  assistait  aux  conciliabules  de  Saiut-Giles  que  Ba- 
bington tenait1  avec  ses  amis.  A cfi  redoutable 
espionnage,  Walsingham  avait  ajouté  l’art  d inter- 
cepter les  correspondances  sans  qu’on  s’en  doutât. 
Il  avait  auprès  tle  lui* deux  hommes  fort  habiles, 
Arthur  Grégory  à ouvrir  les  lettres,  Phelipps  ,â  les 
déchiffrer  y‘.  ' • 


1 Carte,  t.  III,  p.  001.  Babington,  dans  une  lettre  à N.tu 

qu’il  interrogeait  sur  Poley,  lui  disait:  * le  sais  fiât  privé 

■\  , . i . . , ...  3003.  -.  . 

avec  luÿ.  » Ms.  Bibl.  nat.,  suppl.  français,  n*  ^ p.  l>8, 

‘•«'T.ytle/,  t.  Vlllvp.  290.  ■ 1 
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C’est  à l’aide  de  ces  misérables  instruments  qu’il 
prépara  la  ruine  de  Marie  Stuart.  Comme  les  prin- 
cipaux ministres  d’Elisabeth  et  les  soutiens  alors  ef- 
frayés de  la  religion  nouvelle,  il  pensa  que  la  reine 
des  catholiques  suscitait,  par  sa  vie  seule,  des  dan- 
gers continuels  à la  reine  des  protestants.  Mais  si , 
selon  lui  et  selon  Burghley,  on  ne  pouvait  pas  gar- 
der Marie  Stuart  sans  crainte,  on  ne  pouvait  pas  non 
plus  la  faire  périr  sans  motif.  La  raison  d’État  ne 
suffisait  point;  il  fallait  une  apparence  de  justice. 
Afin  de  se  la  procurer,  Walsingbant  travailla  à en- 
velopper l’infortunée  prisonnière  dans  les  complots 
qui  se  tramaient  en  sa  faveur.  11  sc  servit  surtout, 
pour  les  lui  faire  connaître  et  pour  l’induire  à y 
prendre  part,  d’un  jeune  prêtre  catholique  appar- 
tenant à une  famille  noble  du  comté  de  Stafford, 
Ce  pervers  et  perfide  jeune  homme  s’appelait  Gilbert 
Gifford.  Son  père  était  détenu  A Londres  à cause 
de  ses  opinions  religieuses  ; lui-même  avait  quitté 
l’Angleterre  à 1 âge  de  douze  ans,  avait  été  élevé  en 
France  par  les  jésuites,  et  avait  reçu  les  ordres  dans 
le  séminaire  de  Reims1 *.  Possédant  toute  la  confiance 
de  ses  maîtres,  ayant  visité  l’Espagne  et  l’Italie,  sa- 
chant bien  les  langues  dés  divers  pays8,  affectant  le 

' Labanoff,  t.  VI,  p.  213.  Voir  aussi  et  surtout  le  'mé- 
moire de  l'ambassadeur  Châleauueuf  sur  la  conspiration 
Ktl>iiif;lon,  ihitl.,  p.  274  à 293. 

^ 1 Mémoire  de  ChAtcannouf,  p,  279  du  t.  Vf  «le  I.Sbanoff. 
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dévouement  le  pliis  entier  à la  cause  de  Marie  Stuart, 
il  s’offi'it  comme  un  intermédiaire  actif,  intelligent 
et  sûr,  entre  les  réfugiés  du  continent  et  les  catho- 
liques anglais,  et  il  proposa  surtout  de  rétablir  la 
correspondance  interrompue  de  la  royale  captive 
et  de  ses  agents  à Paris , à Madrid , à Rome , à 
Bruxelles  et  à Londres.  11  n’eut  pas  de  peine  à in- 
spirer de  la  confiance  à Morgan , à Charles  Paget  et 
à l’archevêque  de  Glasgow.  Sa  jeunesse*  et  sa  re- 
ligion faisaient  croire  à sa  sincérité,  et  il  était  diffi- 
cile de  supposer  que  sous  l’ardente  appai'enee  de 
ce  dévouement  se  cachât  la  plus  horrible  des  tra- 
hisons. 

Ses  premières  relations  à Paris  avec  Morgan  et 
avec  Paget  commencèrent  dans  l’été  de  1585  *,  huit 
mois  avant  que' la  conspiration  fût  ourdie > et  plus 
«l’une  année  avant  qu  elle  fût  découverte.  Dès  les 
mois  de  juiû  et  de  juillet,  Morgan  parlait  de  Gif- 
ford et  de  Poley,  en  écrivant  à Marie  Stuart, 
comme  de  deux  serviteurs  qu’elle,  pouvait  cm-  ■ 1 
ployer  avec  sécurité.  Gilbert  Gifford  ne  se  rendit  eu 
Angleterre  que  vers  la  fin  de  décembre  *.  Un  de- 
vait correspondre  avec  lui  sous  les  noms  supposés 

* ,«  Il  était  fort  jeune  et  n’avait  quasi  point  «le  barbe.'» 
Labanoff,  t.  VI,  p.  282. 

1 Md.,  p.  283.  , 

3 Mémoire  de-  Cli.}teauiH'wf,  dans  le  t.  VI  de  Labanoff , 
p.  28  U ' 
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clc  Pietro,  de  Burnaby , de  Nicolak  Çotnelim  et  , 

tandis  qu’il  prenait  ccs  précautions  comme  pour  sé 
soustraire  aux  recherches  du  gouvernement  anglais, 
U demeurait  chez  PhcUppg,  le  chef  des  employés 
mystérieux  de  Walsingham  *.  11  se  présenta  chez 
L'ambassadeur  de  France  Glgitennncuf  avec  des  let- 
tres de  l’archevêque  de  Glasgow,  de  Th.  Morgan, 
de  (iharlcs  Paget  5,  et  luj  dit  qu  il  était  envoyé  çn 
Angleterre  par  les  serviteurs  de  la  reine  d Ecosse  afin 
de  lui  faire  parvenir  des  dépêches  secrétes,  ce  à quoi 
il.réussirait  peut-être,  le  cluileau  où  cette  reine  était 
enfermée  se  trouvant  dans  Je  voisinage  delà  maison 
de  son  père.  11  ajouta  qu’après  l’avoir  ainsi  informée 
de  ce  qui  se  passait  en  France,  on  pourrait  recher- 
cher aéec  elle  les  moyens  de  la  délivrer  de  sa  cap- 
tivité. Chàtcauneuf  le  reçut  assez  froidement,  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  un  espion,  et  l’engagea,  s’il  était 
tel  qu’il  le  prétendait,  à prendre  garde  d’être  décou- 
vert et  emprisonné  *.  , ' 

Gifford  passa  tout  le  mois  de  janvier  à pratiquer 
le  parti  catholique  à Londres.  Il  correspondait  avec 

_ . ' ’ I 

1 Labanoff,  t.  VI,  p.  282  et  pasrim,  dans  les  lettres  de 
Morgan  et  delà  reine  Marie,  en  lî>86;  et  Tytlor,  I.  VIII, 

. p.  295,  d’après  les  Papiers  do  la  reine  Marie,  aux  lus.  du 
State  Pap.  Off. 

1 I.nbanoff,  t.  VJ , p.  282.  — 3 Ibid.,  p.  279. 

* Mémoire  de  Châteauncuf,  dans  le  t.  VI  tic  Labanoff, 

p.  281,282 
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Morgan , qu'il . informait  (le  ses  menées  et  de  s«s 
progrès  par  l’entremise  de  1 ambassade  française  oi( 
Morgan  lui  répondait  à l'adresse  do  Nicolas  Corné- 
lius '.  Après  la  translation  de  Marie  Stuart  à Cbartr 
ley.,  tout  près  de  la  maison  du  père  de  Gifford, 
celui-ci  demanda  à Cbâteauneuf  une  lettre  pour  la 
reine  d’Ecosse.  Châtcauncid,  toujours  en  défiance , 
Un  en  remit  une  fort  insignifiante , qu’il  chiffra, 
comme  si  elle  était  d’un  liaut  intérêt.  A sa  grçuidc  sui^ 
prise,  le  1"  mars  1586,  Çilbert  Gifford  lui  rapporta 
du  comté  de  Stafford- la  réponse  de  Marie  Stuart, 
avec  un  chiffre  tout  nouveau  dont  elle  l'invitai!  à 
se  servir  pour  leur  correspondance  secrète , un  pa- 
quet quelle  le  chargeait  de  transmettre  à l ar<J)e- 
vèque  de  Gja$gow , et  la  prière  d avoir  toute  con- 
fiance en  Gilbert.  Gffford*  qui  distribuerait,  à , 
lavenir,.  ses  lettres  et  ses  ordres  à ses  partisans  en 
Angleterre  et  à- ses  serviteurs  sur  le  continent  *. 

.Marie  Stuart  s’engageait  ainsi  danj>  la  voie  funeste 
qu’on  lui  ouvrait  avec  tant  de  perfidie.  Elle  avait 
été  biru  plus  circonspecte  quelques  semaines  aupa- 
ravant. en  répondant,  le  17  janvier,  à une  lettre  de. 
Thomas Morgan  qu’ÀmyasOaulçt  avait  laissée amyèv 
jusqu’il  clic  î — « Gardez-vous  bien,  je  vous  prie, 

Igi  ifisiiit-elle,  de  vous  mêler  de  choses  qui  tombe- 
, 's 

raient  a votre  charge,  ot  qui  accroîtraient  les.  sou  p- 

■■  , 

* Labanoiff,  I.  VI,  p.  282.  — 1 Md.,  p.  283.  * * 
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cons  qu’bn  a conçus  ici  contre  vous...  Quant  à moi, 
jVi  dés  raisons  pour  ne  pas  vouloir  écrire  mainte- 
nant, à cause  des  dangers  d’une  découverte  soudaine. 
Mon  gardien  a établi  un  ordre  si  exact  et  si  rigou- 
reux, que  je  ne  saurais  rien  recevoir  ou  envoyer 
sans  que  cela  tombe  à sa  connaissance  1 . » Que  ne 
garda-t-elle  cette  défiance  prudente!  Mais,  aussitôt 
quelle  entrevit  la  possibilité  de  reprendre  ses  cor- 
respondances et  de  recommencer  ses  complots,  Tar- 
dent désir  de  se  rendre  Fibre  rentra  dans  son  âme, 
ët  elle  suivit  sans  hésitation  la  lueur  trompeuse  qui 
lui  était  offerte  par  ses  ennemis  mêmes  et  devait  la 
conduire  cette  fois  jusqu’au  pied  de  l'échafaud. 

Comment  Gilbert  Gifford  parvint-il  à lui  faire 
croire  que  les  lettres , dont  il  s’était  chargé,  étaient 
arrivées  jusqu’à  elle  à l’Insu  d’Amyas  Paulet  dont  la  > 
surveillance  était  si  étroite,  qui  gardait  jour  et  nuit 
le  château  de  Chartley  avec  cinquante  hommes  ar- 
més, qui  l'escortait  à sa  promenade  suivi  de  dix-huit 
soldats  lé  pistolet  au  poing,  et  qui  ne  laissait  sortir 
aucun  de  scs  serviteurs  sans  le  faire  accompagner  et 
surveiller  Ce  voici.  • 

Gifford  ne  pénétra  jamais  dans  le  château  et  ne 
‘ V»t  pas  une  seule  fois  Marie  Stuart , de  peur  de  se 
dénoncer  en  obtenant  des  facilités  suspectes.  Mais  H 

* • ..c  ’’  I ’ ^ ' ' ' * *• 

* Labaiioff,  t.  VI , p.  354. 

5 Ibiil |>.  31H).  Lettre  de  Marie  Sfnart  à J’archevôqne  de 
Glasgow  du  18  mai  1588, 
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parut  avoir  gàjjné  le  brasseur  chargé  de  toinnii)  la 
bière  pour  la  provision  de  la  reiue.  Cette  provision 
était  portée  toutes  les  semaines  dans  un  vaisseau  où 
Gifford  déposait  un  étui  de  bois  creux,  rciifcrm;mt 
les  paquets  de  lettres.  Le  sommelier  de  Marie  Stuart 
retirait  l’étyi,  qu’il  donnait  au  secrétaire  iNau , lequel 
le  lui  rendait  avec  les  réponses  de  la  reine  afin 
qü’il  le  replaçât  dans  la  barrique  vide,  que  le  char- 
retier rapportait  au  brasseur  1 , appelé  dans  les  cor- 
respondances Yhonrléle  homme s.  Des  gentilshommes 
catholiques  du  voisinage,  selon  l'explication  qu’en 
donna  Gifford  à ChàtCauheuf , allaient  prendre  Ou 
déposer  chez  le  brasseur  les  paquets  de  lettres  que 
des  gens  Sûrs  remettaient  à l'ambassade,  ou  qu’ils  en 
retiraient,  en  ayant  recours  à des  déguisements  Va- 
riés. Tel  fut  le  moyen  par  lequel  Gifford  rassura 
Marie  Stuàrt , et  qu’il  employa  de  concert  avec 
Amyas  Paület  et  Walsingham.  L’iui  fermait  les  yeux 
sur  ce  qui  entrait  dans  le  château  et  sur  ce  qui 
•en  sortait,  et  f autre,  â qui  les  dépêches  étaient 
communiquées  avant  d’être  portées  à l’ambassade  où 
placées  dans  l’étiii , le*  faisait  déchiffrer  par  Phelipps 
et  recacheter  par  Geégory  ; cl  Us  étaient  ensuite  exae- 

* Méritoire  de  Château  neuf,  p.  284  et  285  du  t.  VI  dé 
Labanoff. 

* Lettre  de  Pàtriet  à Walsiugbam  du  29  juin  (9  juillet- 
•nonv.  st.)  1586.  Tytler,  t.  VIII,  p.  314,  note  2. 
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te  moût  envoyées  à leur  adresse 1 , sans  qu’on  sotip-  4 
çodnât  qu  elles  eussent  été  interceptées  Ou  copiées.' 

Marie  Stuart  ignora  d’abord  lé  complot  dirigé 
contre  la  vie  d'Elisabeth.  Morgan  avait  semblé  pren- 
dre un  soin  particulier  à l’en  tenir  éloignée.  11  avait 
défendu  à Ballard  de  chercher  à communiquer  avec 
elle.  Il  l’avait  en  même  temps  avertie  elle-même 
qu’un  agent  .de  ce  nom  se  trouvait  en  Angleterre,  pù 
U travaillait  dans  ses  intérêts.  — « Il  y poursuit. 

Lui  disait-il,  quelques  affaires  importantes  dont  l’issue 
est  incertaine.  Aussi  longtemps  qu’il  s’en  Occupera, 
il  ne  convient  pas  au  service  de  Votre  Majesté  d’en- 
trer en  relation  quelconque  ayec  lui  s.  » Il  ajoutait^ 
toutefois,  ces  parole»  bien  propres  à donner  l’éveil  il 
son  esprit  : — « L’affaire  qire  lui  et  d’autres  put 
entre  leurs  mains , je  prie  Dieu  de  vouloir  bieq.  la 
mener  à bonne  fin,  et  alors  Votre  Majesté  sera  re- 
levée par  la  puissancedé  Dieu  \ « Mais,  ne  pouvant 
pas  garder  jusqu'au  botit  la  réserve  qu’il  sentait  le 
besoin  de  s’imposer  pour  la  sûreté  si  menacée  de  sa 
maîtresse,  et  que  l’orgueil  confiant  des  conspirateurs  ' 
observe  si.  difficilement,  il  allait  plus  loin  dans  uqe' 
lettre  écrite,  le  24  juin  (4  juillet,  nouveau  style),,  an 

* Mémoire  de  Ghàleauncuf , p.  28-4,  285  du  t.  VI  de  La-  » 
banoff.  • . 

5 Lettré  de  Morgan  à la'  reine  d'Écosse,  dans  Mnfdiu., 

P-  527. 

•Ibid.  ' • * ' ' 
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secrétaire  fjurlc.  .Faisant  une  allusion  indiscret^  aux 
desseins  meurtriers  qu’il  ne  craignait  pas  de  mettre 
sous  la  protection  de  Dieu,  il  lui  disait,,  du  fond  de 
la  Bastille  : — - « Quoique  en  prison , je.  ne  suis  pas 
inoccupé  au  jKjiut  de  ne  pas  penser  à hr  position  de 
Sa  .Majesté  et  à celle  tics  serviteurs  qui,  comme, 
vous,  souffrent  avec  elle,  à leur  Jionneur.  Il  y a tant 
de  moyens  préparés  pour  se  débarrasser  de  la  bête 
qjui  trouble  le  monde  entier  » 

- Cependant,  dès  qu  elle  crut  pouvoir  correspondre. 
sûrement  avec  scs  anciens  amis  et  les  princes  ses  al- 
liés, Marie  Stuart  reprit  les  projets,  auxquels  elle  re- 
venait sans  cesse,  de  révolution  catholique  en  Ecosse 
et  d'invasion  espagnole  en  Angleterre.  Irritée  au  der- 
nier point  contre  soufils,  depuis  qu  elle  avait  appris 
la  ligue  protestante  conclue  entre  lui  et  la  reine  Eli- 
sabeth , clic  résolut  de  transférer , ses  droits  sur  le 
royaume  d’Angleterre  au,  grand  défendeur  du  catho- 
licisme en  Europe.  Éile  fit  part  de  cette  résolution 
en  ces  termes  à don  Bernardino  de  Mendoza  : — 
v Considérant  l'obstination  si  grande  de  mon  fils  en 
l’hérésie  (laquelle , je  vous  assure , j’ai  pleuréc  et  la- 
mantée  jour  et  nuiet  plus  que  ma  propre  calamité), 
et  prévoyant  sur  ce  le  dommage  éminent  qui  est  pour 

réussir  (arriver)  à l’Église  catholique,  lui  venant  à , 
, f'  » , ’ **•  . ' / 

• * ;..And  .tbere  lie  many  menas  in  fond  to  rernnve  lWe 
Bcast  that  troublelh  ail  the  world.  n State  Pap.  Off.,  Morgan 
to  Ourle,  decipher  by  Pbelipps.  Tytler,  t.  VIII,  p.  306..  , 
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la  succession  de  ce  royaultfic , j’;iy  -pris  délibération, 
eft  cas  que  mon  dict  fils  tic  se  réduise  avant  ma 
mort  à la  religion  catholique  (comme  il  fault  que  je  - 
vous  die,  que  j’en  ay  peu  d’expérance,  tant  qu’il 
restera  en  Ecosse),  de  céder  et  donner  mon  d roi  et, 
(wr  testament,  en  ladicte  succession  de  ccstc  cou- 
ronne, audict  sieur  roy  vostre  maistre,  le  privant 
moyennant  ce,  me  prendre  doresenavant  en  son 
entière  protection , pareillement  l’estât  et  affaires  de 
Ce  pays.  « Elle  ajouta  qu’elle  agissait'  ainsi  pour  la 
décharge  de  sa  conscience,  et  pour  la  restauration 
dans  Vile  de  la  foi  catholique  à l’aide  du  prince  le 
plus  zélé  et  le  plus  capable  de  la  rétablir.  — « Je 
me  sens,  dit-elle,  plus  obligée  de  respecter  en- Cela 
le  bien  universel  de  l’Eglise  qite  la  grandeur  par- 
ticulière de  ma  postérité.  Je  Vous  prie  que  ccc y 
soit  tenu  très  secret,  d’aultant  que  s'il  venoyst  à estre 
révélé,  ce  serovt,  en  France  la  perte  de  mon  douaire, 
en  Ecosse  entière  rupture  avec  mon  fils , ci  eu  ce 
pays  ma  totale  ruine  et  destruction  *.»'-* 

Le  même  jour  20  mai,  elle  écrivait  une  lettre 
très-remarquable  à Charles  Paget  sur  les  moyens 
d’atteindre  le  double  but  qu’elle  poursuivait  én 
Ecossé  et  en  Angleterre  Elle  l’invitait  à faire  deman-  , 
der  au  roi  d’Espagne,  par  son  frère  lord  Paget . qui  ' 
était  à Madrid,  et  par  l'ambassadeur  don  Bernardino, 

1 Lalsinofl , t.  Vf , p,  Sll. 

1 • . 
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d'exécurtér  l’entreprise  qui  pouvait  seule  la  tirer  de 
captivité  et  sauver,  dans  cette  île , la  religion  catho- 
lique de  son  anéantissement.  Afin  d’en  faciliter  le 
succès,  elle  proposait  d’y  associer  l'Ecosse,  soit  en 
persuadant  à son  fils  d’y  entrer,  soit,  si  son.  fils  n’y 
consentait  pas,  en  formant  une  ligue  entre  les  princi- 
paux lords  catholiques  qui  se  joindraient  au  roi  d’Es- 
pagne. Datas  ce  dernier  cas , elle,  offrait  de  livrer  son 
fils  entré  les  majns  du  roi  d’Espagne  ou  ,du  pape,  de 
faire  établir  en  Écosse  un  régent,  qui  serait  lord 
Claude  Hamilton , qu’assisterait  un  conseil  composé 
des  principaux  lords  et  sans  lequel  il  ne  pourrait  rien 
ordonner  dans  les  affaires  d’nne  certaine  importance- 
Lord  (Mande,  auquel  Charles  Paget  devait  écrira  de 
sa  part,  serait  le  lieutenant  général  de  son  fils  qu’on 
élèverait  sür  le  continent  dans  la  religion  catholique, 
afin  qu’il  pût  régner  après  qu’elle  serait  morte,  et 
surtout  être  sauvé,  — « ce  qui,  ajoutait  Marie  Stuaft , 
m’importe  plus  que  de  le  voir  monarque  de  toute 
l’Europe.;,..  Mon  cœur  étant  rempli  de  miHes  craintes  , 
•et  rcgrêts  quand  je  pense  que  je  pourrais  laisser  après 
moi  un  tyran  et  un  persécuteur  dé  l’Eglise  catholi- 
que1.''» Elle  chargea  Paget  de  communiquer  ses 
projets  à lord  Claude  Hamilton,  à qui  elle  écrivit 
dans  le  même  sens s. 

* Labanoff,  t.  VI,  p.  313  à 321, 

5 IkirL,  p,  371.-  • ~ 
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Les  chefs  écossais  qui  restaient  attachés  à la  yiciijc 
religion  ,et  la  -reine  captive,  avaient  devancé  ses 
vœux,  t qUelques-uns  d’entre  eux  osaient  professeé 
ouvertement  le  catholicisme.  Lecomte  (le, Morton, 
de  la  famille  de  Maxwell  et  l’un  des  plus  puissants 
barons  des  frontières  du  sud,  avait  fait  célébrer 
la  messe  dans  1’éghse  prévôtalc  de  Lincluden.  Les 
jésuites  Parsons,  Unit,  et  d’antres  pères  de  cette  so- 
ciété entreprenante , étaient  auprès  du  comte  de 
’Huntly.  Ces  deux  comtes,  ainsi  que  le  eouite  de 
Montroso , lord  Crawford  et  beaucoup  d’autres  sei- 
queurs  s’étalent  entendus  avec  lord  Claude  liamiltoii 
pour  délivrer  la  reine  d'Iicosse,  soustraire  son  fils  à 
l’empire  d’Elisabeth  et  relever  le  culte  catholique 
•dans  leur  pays.  Revenu  récemment  de  Paris  à Edim- 
bourg,’avec  les  instructions  sécrétés  du  duc  de 
Cuise,  lood  Claude  .était  l’âme  do  cette  ligue,  qui 
s’adressa  à Philippe  IJ , par  l’entremise  du  prince 
lorrain’.  Elle  dépêcha  vers  le  roi  d’Espagne  Robert 
Hrttèe,  qui  lui  portait  des  lettres1  de  Claude  llâ- 
niil  ton  , de  Huntly,  de  Morton  , dans  lesquelles  ces 
chefs  catholiques  lui  annonçaient  qu'il*  étaient  plus 
"forts  que  leurs. adversaires  en  Ecosse,  niais  quils 
avaient  besoin  de  son  assistance  contre  l’intervention 
de  la  reine  d’Angleterre.  Ils  appelaient  Philippe  II 

* Ces  lettres  sont  au  rxunlm-  de  trois  el  en  latin.  Papiers 
de  Siuiancas-,  série  B,  liasse  57,  n"  359,  300,  36j. 
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la  sauvegardé  de  la  république  ehrélienM 1 , et  ifs 
avaient  recoure  à lui , disaient-ils , avec  la  confiance 
de  pouvoir  instaurer  la  foi  catholique  dans  te 
royaume.  — *<  Outre  la  gloire  immortelle,  ajou- 
taient-ils, qu’en  recueillera  Votre  Majesté,  et  le  ser- 
vice singulier  qu’elle  rendra  à Dieu , elle  acquerra . 
en  joignant  scs  forces  aux  nôtres , 1 avantage  de  briser 
!d  puissance  de  la  reine  d’Angleterre8.  » 

' Robert  'Hruce  se  rendit  en  Espagne,  et  passa-par 
la  France , où  le  due  de  (luise  lui  remit  une  lettre 
■frèS-presSante  pour  Philippe  II.  — >>  Sire,  disait  le 
■chef  de  la  LiguC  à ce  prince, ' u près  tant  de  diverses 
.Intelligencé*  qne  j’ay  eonduytes  et  recherchée  de 
longtems  aveq  beaucoup  de  peine  poür  i'cstablisse- 
ment  delà  religion  eatolique  en  Escosse,  Dieu  m’a 
fait  la  grâce  d’avoir  indnyt  et  attyré  leS  plus  gratis  et 
principaux  du  pays-  à la  bonne  et  sainte  resolution 
que  j’ay  toujours  eàtyupj  .très  nécessaire  pour  sur- 
monter les  factions  angloises  quy  eu  ont  retarde; 
l’effet  jusque»  à cette  heure.  » 11  assurait  au  Yoi 
d’Espagne  que.  lord  Claiide  Ilamilton;.  les  comtes  de 
lluntly  et  de  Morton  avec  lesquels  il  avilit  traité, 
disposaient  ejes  deux  tiere  de  ^Ecosse.  Mais  attaquer 

• * « Tolitts  reipcjbfivse  chrisiinnfS  eolulnen.  » <Leltfe‘  de 

Claude  Hmriiltofi , série  B*  liasse  51,  n“  36B.  '■  ■ ^ 

- y * n id  v«o  V.  MajesCfftL'preier  iiOmartaleiù  nouilnii  siii  glo- 
uîam  , ao  singulare  ndiiiirtis  èb&quluiii  , emolmiietilntn  «r- 
eédïl , .piod  tacite  conjciuvlts  copiis  ils  Angine  régime  virus , 
doiiii-tniugcums.  » IlAd.y  u*  3MS.  Lettre  du  comte  cK’Uuntty. 
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le  parti  dominant  (Luis  1»  pays  et  rosister  aux  forcés 
«lu  pays  voisin  « lui  paroissojt,  ajoutait-il  , trop  dif- 
fit-ille  sans  le  secours  et  assistance  de  Votre  Majesté , 
que  nous  avons  «1  une  commune  voix  choisy  pro- 
tecteur et  appuy  d'une  si  ctigne  et  louable  entre- 
prise. n II  attachait  à cette  ■entreprise  d’autant  plu» 
d interét.  qu  elle  avancerait  les  desseins  dp  Philippe  II 
sur  l'Angleterre,  v dessein»,  disait-il,  ausquels  je 
voudrois  estre  sy  heureux  que  «le  pouvoir  apporter 
autant  «le  très  humble  servyce  comme  je  m’y  seps 
obligé,  et  m’y  trouver  aveq  une  pique  comme  Je 
moindre  soldat 1 . » Le  «lue  réclamait  les  sepours  ey 
hommes  et  en  argent  qui  leur  étaient  nécessaires,  et 
il  priait  en  inepte  temps  Mendoza  * d’appuyer  là 
demande  des  chefs  écossàis  auprès  du  roi  son 

•maître  ...... 

• "•  , « . 

4 Papiers  de  Simancas,  série ’R,  liasse  5l,  n“  356. 

1 Lettre  du  dur  de  Guise  i don  Bernard inb  de  Mendoza 
du  16  juillet  1586.  Pap.  de  Siui.,  série  R,  liasse  57,  n°  237. 

* Tous  <*s  projets  tramés  pdr  les  chefs  écossais  opposés  à 
l? Angleterre,  d'accord  avec  le  duc  de  Guise  et  Philippe, H, 
étaient  ignorés  d'Henri  JÏI.  La  France  avait  cessé,  depuis 
l’année  1567,  d’entretenir  un  ambassadeur  ordinaire  en 
Écosser  Elle  y avait  envoyé  successivement  des  agents  cha»- 
gés  de  missions  .temporaires,  tels  que  Lignerai  les,  Poigoy, 
Verac,  Moildreville,  La  Mothe  Fénelon , Maynèville , np>- 
sious  sur  lesquelles  M.  Teulct  a donné  quelquesq>ièce$  dans . 
son  secoud  volume.  En  octobre  1585,  Henri  Hl’se  décida  à 
nommer  le  baron  d’Eaneval,  vidame  de  Nonnandio  et  gcmlrc 
Uu  sociétaire. d'Etat  Pinnrt,  connue  st>n.  ambassadeur  auprès' 
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Mendoza,  qu'on  informait  ainsi  de  tout  ce  qui 
se  tramait  en  Angleterre  et  en  Ecosse , avait  été  in- 
struit depuis  longtemps  du  projet  d’assassiner  Eli- 
sabeth. Il  l’avait  connu  lorsqu’il  n’y  avait  encore  que 
quatre  personnes  engagées  dans  son  exécution,  et, 
le  12  mai , il  avait  chiffré  de  sa  main  une  courte 
dépêche  dans  laquelle  il  disait  à Philippe  11  : « On 
m’a  donné  avis  «l’Angleterre  que  quatre  hommes  de 
marque,  et  qui  ont  leurs  entrées  dans  le  palais  de 
la  reine,  ont  résolu  de  la  tuer;  qu’ils  se  sont  promis 
tous  les  quatre,  par  serment,  de  le  faire  ou  avec  le 
poison  ou  avec  le  fer1;  qu’ils  m’avertiront  du  mo- 
ment pour  que  j’écrive  à Votre  Majesté , en  la  sup- 
pliant de  vouloir  bien  les  secourir  lorsque  la  chose 
sera  effectuée,  et  qu’ils  ne  s’ouvriront  à antre 
homme  qu’à  moi , à qui  ils  ont  tant  d’obligations , 

de  Jacques  VI.  II  voulait  maintenir  la  vieille  alliance  de 
. l’Ecosse  et  de  la  France,  et  empêcher  les  rapports  plus 
étroits  qui  s’établirent  bientôt  entre  l’Écosse  et  l’Angleterre. 
Le  baron  d’Esneval,  dont  M.  Tculet  a publié  (t.  H,  p.  127 
à 788)  la  correspondance,  qui  lui  a été  communiquée, 
comme  elle  m’a  été  communiquée  h moi-même  par  le  savant 
et  obligeait  M.  Chéruel,  no  connut  point  les.  projets  des 
partisans  de  Philippe  II  en  Écosse,  et  n’einpêcha  point  l’al- 
liance de  Jacques  VI  avec  Élisabcdi.  Il  retourna  en  sep- 
tembre 1586  sans-avoir  rien  fait’. 

‘ « De  acabar  â la  reyna,  y â la  fin  averse  acordado  y ju- 
ranientado  todos...  de  hazello  y que  séria  con  veneno  o 
yerro,  » Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  57,  n*  310. 
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et  dans  qui  il»  ont  tint  de  confiance  1 . » Mendoza  , 
qui  avait  fait  connaître  aussi  au  roi  catholique  l’in- 
tention où  était  Marie  Stuart  de  lui  transférer  ses 
droits  à la  couronne  d'Angleterre  si  son  fils  restait  pro- 
testant*, lui  transmit,  le  23  juillet,  avec  la  lettre  du 
duc  de  Guise,  les  articles  par  lesquels  les  seigneurs 
écossais  se  déclaraient  prêts  à agir  aussitôt  (pie  serait 
mise  à leur  disposition  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  écus,  dont  ils  avaient  besoin  pour  entrer  en 
campagne  *. 

Dans  l intervajle,  la  conspiration  catholique  s’était 
poursuivie  en  Angleterre.  Rabington  et  ses  amis 
avaient  multiplié  leurs  conciliabules  ; ils  s’étaient 
réunis  un  grand  nombre  de  fois , dans  les  environs 
de  Londres,  au  mois  de  juin  et  au  mois  de  juillet 
pour  se  distribuer  les  rôles.  Outre  les  six  qui  s’é- 
talent chargés  de  tuer  Élisabeth  , on  convint  de 
ceux  qui  se  transporteraient  dans  les  provinces  pour 
les  soulever  et  de  ceux  qui  iraient  à Chartley  pour 
y délivrer  Marie  Stuart 4.  Ralnngton . qui  demeu- 
rait ordinairement  dans  son  domainë  de  Lilcli- 
field,  à peu  de  distance  du  château  de  Chartley,  se 
rendait  alors  plus  souvent  et  restait  plus  longtemps 

* Papiers  de  Simaucas,  série  B,  liasse  57,  n“  3T0. 

H>ùL,  série  B,  liasse -57,  n°  239.  • 

» Ihkt.,  n’ J35. 

* Howell , t,  I,  p.  1132  ht  J 133.  . 
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à Londres.  11  y voyait  même  Walsingbani , auquel 
il  avait  offert  ses  services  dans  la  téméraire  espé- 
rance  de  surprendre  les  menées  du  rusé  seçrétairc 
d’état,  et  de  détourner  de  lui  ses  soupçons  * . Il  so 
rapprocha  ainsi  de  la.  main  toujours  prête  à le  saisir. 
Cependant  la  conspiration , jusque-là  bornée  à des 
entretiens  quj  la  rendaient  plus  périlleuse  pour,  les 
conjurés  que  pour  Elisabeth*,  avait  fait  un  pas  dé- 
cisif. Marie  Stuart  y avait  été  imprudemment  enve- 
loppée. Morgan , provoqué  sans  doute  par  G.  Gif- 
ford , dont  les  voyages  en  France  avaient  été 
fréquents  à cette  époque , l’avait  priée  d encoura- 
ger le  zèle  de  Babington  par  une  lettre  conçue  en 
termes  très-généraux , qu’il  avait  eu  même  le  soin 
de  lt»i  envoyer  de  La  Bastille*.  Dans  cette  lettre, 
qoe  Marie  Stuart  transmit , le  £5  juin , au  chef 
inconsidéré  des  conspirateurs,  qu’elle  appelait  son 
grand,  amy , elle  le  remerciait  de  l’affection  qu’il 
«t’avait  cessé  de  lui  montrer , et  le  chargeait  de  lui 
faire  tenir  également  par  Gifford  * les  paquets  qiti 
hti  arriveraient  de  France.  En  la  lui  adressant  par 
l’entremise  de  ce  traître , le  secrétaire  Curie  écri- 
vait à celui-ci  :.  « Sa  Majesté  vous  prie  de  la  faire 
' » » 

4 Tytler,  t.  WH,  p.  m. 

*'lIowcll,''t.  1,  p.  1133  à 1185. 

3 Labaooff,  t.  VI,  p.  344,  note  3.  — Murilin,  p.  513. 

" I-abanoff,  VI,  p.  345  et  34G.  A 
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tenir  de  la  manière  la  plus  secrété  à maître  Arrtonv 
Babington  » 

Cette  lettre  fatale , tout  innocent  qu’en  •était  le 
langage,  renouait  les  rapports  de  la  prisonnière  avec 
Babington  et  allait  la  mettre  à la  merci  de  Walsin- 
g liant.  En  effet,  dès  que  Babington  l’eut  reçue,  il 
écrivit  une  longue  dépêche  chiffrée  où  il  racontait, 
en  termes  passionnés,  à la  reine  d’Ecosse,  sa  très-cher e 
Souveraine -comme  il  la  nommait,  tout  ce  qui  avait 
été  préparé  en  sa  faveur  depuis  l’arrivée  de  Ballard.il 
liii  disait  qu’il  s’était  Occupé  de  sa  délivrance , con- 
formément au  dé-sir  qu’çn  avaient  les  princes  chré- 
tiens ses  alliés.  Il  lui  exposait  l’objet  et  lui  dénouktitlcs 
moyens  de  la  conspiration  pour  envahir  l’ Angleterre 
et  se  débarrasser  d’Elisabeth.  Il  demandait  à Marie 
Stuart,  qu’il  s’engageait  à servir  jusqu’à  la  mort, 
de  désigner  les  personnes  qui  seraient  ses  lieute- 
nants et  pourraient  entraîner  la  multitude  dans  le 
pays  de  Galles,  et  dans  les  comtés  de  Lancastre,  de 
Derby  et  de  Stafford.  H ajoutait  : « Moy-mesme  en 
personne,  avec  dix  gentilshommes  et  cent  aul  très  de 
nostre  compagnie  et  suitte,  entreprendrons  la  dé- 
livrance de  vostre  personne  royalle  des  mains  de 
vos  ennemys.  Quant  à ce  qui  tend  à nous  deffaire 
de  l’usurpateur , de  la  subjection  de  laquelle , par 
l’excommunication  fajete  à l’encôntre  d'elle , nous 

* M*.  State  Pap.  Off.,  et  Tyllet,  t.  VHI,  p.  311. 
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sommes  affranchi-/. , il  y a six:  gentilshommes  de 
qualité,  tous  mes  amvs  familiers,  qui , pour  le  zèle 
qu’ils  portent  à la  cause  catholique  et  au  service  de 
Vostre Majesté,  entreprendront  l’exécution  tragique. 
Reste  maintenant  que,  selon  leurs  mérites  infinis  et 
la  bonté  de  Vostre  Majesté,  leurentreprinse  héroïque 
soit  honorablement  rémunérée  en  eulx  mesmes  , 
s’ils  èschappent  la  vié  sauve  , ou  en  leur  postérité, 
et  que  je  leur  puisse  aultant  asseurer  par  l’auctorité 
de  Vostre  Majesté  1 . » 

Cette  terrible  lettre,  écrite  le  6 juillet  (1(>,  nou- 
veau style),  fut  remise,  le  même  jour,  par  Gifford  à 
Walsinghîim.  Comme  Habington  devait  aller  en  at- 
tendre la  réponse  à Litchfield  , l’avisé  secrétaire 
d’iîtat-  craignit  que  les  retards  trop  considérables 
qu’entraînerait  le  passage  des  lettres  par  Londres  lie 
donnassent  l’éveil  aux  conjurés,  et  ue  dérangeassent 
ses  machinations  : il  résolut  donc  d’envoyer  Phelipps 
à Chai-dey  même  pour  les  y intercepter  et  les  y 
déchiffrer  sur  place.  Phelipps  partit  de  Londres 
le' 7*  (17,  n.  st.).  Il  portait  avec  lui  la  lettre  de  Ua- 
bington,  qui  devait  parvenir  à Marie  par  l’entremise 
dû  brasseur  et  lui  être  si  funeste.  La  pauvre  prison- 
nière, ainsi  entourée  de  pièges,  l’eut  entre  les  mains 


1 Ms.  Bibl.  n.U., 


suppl.  français,  n° 


àoos 

“ÏÔ"' 


Itinpi.  -dhrdngrke,  p.  22R.' 
1 Tytlçr,  t.  VIII,  p.  318. 
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le  12  juillet  (22,  n.  st.),  et  s’eii  réjouit , à en  croire  ’ - 
.Paillet,  rjni  éjnait  tous  ses  mouvements,  et  qui -l'an- 
nonça le  14  (24,  n.  st.)  à Walsingham  en  ces  ter- 
mes : « Le  paquet  envoyé  avec  Phelipps  a-été  reçu 
avec  reconnaissance;  une  courte  réponse  a été  don- 
née, ainsi  que  le  permettait  le  court  espace  de  temps; 
mais  on  promet  d'écrire  plus  longuement  au  retour 
de  Yhonnôte  homme  » Le  même  jour , Phelipps , 
qui  avait  déjà  déchiffré  une  dépêche  de  Marie  à 
l’ambassadeur  de  France  Cliâteauneuf,  ef  intercepté 
deux  de  ses  lettres,  sans  chiffres,  à lord  Claude  Ha- 
miltoti  et  au  chargé  d’affaires  Courcelles  *,  disait 
à Walsingham,  en  les  lui  transmettant  : « Nous  at- 
tendons scs  véritables  intentions  dans  sa  prochaine 
. lettre  *.  » 

Tandis  que  cet  odieux  agent  des  machinations  les 
plus  perverses  remplissait  son  lias  office  à côté  de 
l’infortunée  qu’il  devait  perdre,  il  ne  sc  cachait  point 
à ses  yeux  et  lui  souriait  sur  son  passage.  « Elle 'sor- 
tit hier  dans  son  carrosse,  écrit-il  à. Walsingham 
quelques  jours  après  être  arrivé  à Chartley,  et  je  fai- 
sais l’agréable  en' souriant;  mais  je  me  souvenais  dn 
vers  : lorsqu'il  te  salue,  garde-toi  de  lui  comme  d'un 


« Tytler,  t.  VIH,  p.  320,  321. 

’ Ibid.,  p.  319. 

3 « We  attend  lier  very  iieart  in  thenevt.  » Ms.  State  Pap. 
Off.,  et  dans  Tytler,  t.  VÏ1I , p.  3ltt,  320. 
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ennemi1.-»  La  méfiante  Marie  remarqua  cet  hôte 
nouveau  dç  Chartley,  elle  crut  trouver  en  lui  un 
ancien  espion  de  Burghley  et  de  Walsingham,  et 
supposa  qu’il  avait- été  envoyé  pour  servir  d’aide  à 
l’aulet,  ordinairement  malade1.  Elle  se  demanda 
même  si  ce  l’iielipps  ne  lui  avait  pas  été  proposé, 
comme  pouvant  servir  à ses  intelligences  secrètes, 
par  Morgau , qui , en  conspirateur  trop  emporté , 
mettait  peu  de  discernement  dans  le  choix  de  scs 
complices.  Elle  taisait  de  Phelipps  le  portrait  suivant 
dans  une  lettre  écrite  à Morgan  : « Il  est  de  petite 
stature  et  d'apparence  toute  chétive;  il  a les  cheveux  t 

d'un  punie  obscur,  la  barbe  d’un  jaune  clair,  le 
visage  marqué  de  la  petite  vérole , la  vue  courte , et 
parait  âgé  de  trente-trois  ans 3.  » Elle  éprouvait  du 
dégoût  à l’aspect  de  ce  repoussant  et  artificieux  per- 
sonnage; mais  elle  ne  pouvait  pas  se  douter  et  en- 
core moius  se  préserver  de  ce  que  sa  présence  à 
Charücy  apportait  de  péril  pour  elle. 

Croyant  donc  toujours. ses  moyens  de  communi- 
cation sûrs  et  ses  complots  ignorés , Marie  répondit 
le -17  (27,  n.  st.)  à liabinglon.  Elle  loua  sou  zèle  et 
celui  de  ses  amis;  clic  applaudit  à leur  entreprise. 

Elle  entra  dans  de  grands  détails  sur  les  préparatifs 

1 « Cum  tibi  dicit  ave,  sicul  al>  liosie  cave.  <>  Ms.  S laie 
Pap.  Off.,  et  Tytler,  t.  VIII,  p.  120.  • 

» Ubanoff,  t.  VI,  p.  41»  et  423.  ' * 

‘ Ml.,  p.  423.  ' 
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de  l’invasion,  les  moyens  tant  maritimes  que'  mili- 
taires de  l’opérer;  puis  elle  ajouta,  selon  l’aceusation 
qui  lui  fut  intentée  plus  tard  par  le  gouvernement 
d’Elisabeth , qu’il  importait  également  dé  considé- 
rer : « Comment  les  six  gentilshommes  étaient  déli-  . 
berez  de  procéder;  et  le  moyen  qu’il  fauldroit  aussi 
prendre  pour  la  délivrer  de  sa  prison  ’.  » . 

Elle  insistait  principalement  sur  la  nécessité  de 
s’entendre  avec  Bernardino  de  Mendoza,  reconir 
mandant  de  11e  rien  tenter  avant  d’avoir  disposé -nu 
dedans  et  au  dehors  les  forces  pour  le  soulèvement 
des  catholiques  et  l’invasion  des  Espagnols.  Elle  di- 
sait ensuite,  toujours  d’après  ses  accusateurs  « Ces 
choses  estant  ainsy  préparées...  il  fauldra  alors  met- 
tre les  six  gentilshommes  en  bésoigne  et  donner  or- 
dre que,  leur  desseing  estant  effectué,  je  puisse 
quant  et  quant  estre  tirée  d’icy , et  que  toutes  vôz 
forces  soyent  en  ung  mestnCs  temps  en  campaigtie 
pour  me  recevoir,  pendant  qu’on  attendra  le  secours 
cStranger,  qu’il  faudra  alors  haster  en  toute  dilli- 
gènee.  Or-,  d’aultant -qu’on  ne  peut  constituer  un 
•jour  prefix  pour  l’accomplissement  de  cc  que  lés 
dicts  gentilshommes  oiit  entreprins,  je  vouldrois 
qu’ils  eussent  tousjours  auprès  d’eulx , ou  pour  le 
moings  en  cour,  quatre  vaillans  hommes  bien  mon- 
tés pour  donner  advis  en  toute  ditligence  du  succez 
dudict  desseing,  aussitost ’qu  il  sera  effectué*  àçeulx 

1 l.ab.iniift,  1.  VI,  p.  38fi,  IW7. 
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qui  auront  éhargo  do  me  tirer  d’icy,  afin  de  s’y 
pouvoir  transporter  avant  que  mon  gardien  sovt 
adverty  de  ladictc  exécution , ou  à tout  le  moihgs, 
avant  qu’rl  ayt  le  loisir  de  sc  fortifier  dedans  la  mai- 
son. » Elle  demandait  que,  dans  ce  montent , -doux 
ou  trois  d’entre  eux  fussent  envoyés  par  divers  che- 
mins, afin  que  si  Tun-étaU  arrêté,  l'autre  pût  passer 
outre;  et  qu’on  essayât  de  fermer  les  passages  ordi- 
naires aux  postes  et  auxéoiirriers  (. 

Elle"  indiquait , pour  la  tirer  de  sa  prison  de 
Çhardey,  trois  moyens  : le  premier,  d’attaquer, 
avec  cinquante  ou  soixante  hommes  Lien  montés 
et  bien  armés,  son  gardien  un  jour  qu’il  raccom- 
pagnerait à la  promenade  avec  son  escorte  ordinaire 
de  dix-huit  Ou  vingt  chevaux  ; le  second,  de  mettre 
vers  minuit  le  fou  aux  granges  et  étables  du  châ- 
teau où  des  gens  de  lîabingtôn , se  reconnaissant'  en- 
tre eux  « une  'marque  convenue,  pourraient  la  dé- 
livrer au  milieu  de  la  confusion  ; le  troisième  enfin, 
de  faire  conduire  par  des  conjurés  déguisés  les  char- 
rettes qui  entraient  de  grand  matin  à'Chartley , de 
les  renverser  sous  la  grande  porté  du  château  et 
d’accourir  aussitôt  avec  la  troupe  armée  afin  d’y  pé- 
nétrer et  de  s’en  rendre  nlaitèo *.  Le  même  jour; 
Marie  Stuart  écrivit  à Charles  Paget,  à l’archevêque 
de  Glasgow . à Thomas  Morgan , à Bernard ino  de 

1 Lafianotr,  t.  VI,  p.  380,  3i)ü. 

» /AW.,  p.  :m,  394.  - * 
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Mpmjoza,  scs  correspondants  habituels  à Paris,  et  à 
sir -Francis  Englefieki,  son  agent  à Madrid1,  pour, 
montrer  l’opportunité  de  l’invasion,  en  hâter  le  mo- 
ment, en  concerter  l’exécution  avec  lü  soulèvement 
de  l’Angleterre. 

Lorsqu’il  eut  saisi  la  lettre  de  Marie  à Bahingtnn 
et  toutes.  Celles  que  cette  malheureuse  prineessq 
adressait  aux  conspirateurs  du  continent , JPhclipps 
éprouva  une  satisfaction  sinistre.  La  noble  proie, 
poursuivie  avec  tant  d’ardeur  et  de  dissimulation 
par  son  maître  Walsingham,  était  enfin  enlacée 
dans  ses  filets  invisibles.  Après  avoir  annoncé  Ce 
résultat  impatiemment  attendu  au  secrétaire  d’Éli- 
sabeth , il  lui  dit  : « J’espère  que  Votre  Hon- 
neur prendra  vite  une  résolution  relativement  â 
1 arrestation  de  cette  reine,  afin  que  je  puisse  en 
conséquence  disposer  de  ma  personne...  Vous  pos- 
sédez maintenant  assez  de  ses  papiers...  Je  désire, 
s’il  plaît  â Dieu,  que  Sa  Majesté  soit  inspirée  du 
, epurage  héroïque  qu’exigent  la  vengeance  de  la 
cause  de  Dieu,  sa  jtéopre  sûreté  et  celle  de  l!K- 
tat 3.  ».  Le  puritain  Amyas  Paulet  écrivit  de  son 
côté  à Walsingham  avec  tme  fanatique  allégresse  : 
« Dieu  a béni  mes  efforts,  et  je  me  réjouis  de 
ce  qu’il  récompense  ainsi  .mes  fidèles  services.  Je 

* Voir  ses  lettres  dans  I.alianoff,  t.  VI,  p.  399  h 435. 

1 Lettre  dcllielipps  à Walsingham  du  19  juillet  (29^  nouv. 
si.),  an  State  Uap.  Off.,  cl  dans  Ty.ller^  t.  VIII,  p.  323. 
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suis  persuadé  que  la  reine  et  ses  {{raves  conseillers 
feront  leur  profit  de  la  gracieuse  providence  de  Dieu 
envers  Son  Altesse  et  envers  l’Angleterre'.  » L’ar- 
dent culviniste  Paulet  ne  se  douta  pas  plus  qjuc  l’ahr 
ject  politique  Phclipps,  de  laboinmable  iniquité  à 
laquelle  il  avait  pris  part.  La  tuison  d’Ktat  et  l’inté- 
rêt de  la  religion  dérolièrcnt,  aux  yeux  obscurcis  de 
l’un  comme  do  1 autre,  ce  qu’il  y avait-  d’odieux  et 
de  déshonorant  à faire  tomber  dans  le  piège  d’une 
conspiration  une  pauvre  captive  qui  n’y  serait  point 
tombée  sans  eux.  Croyant  alors  avoir  réuni  les 
moyens  de  perdre  cette  reine  redoutée,  W«dsiughain 
accéda  à la  demande  de  Phelipps,  et.  quelques  jours 
après,  22  juillet  (l*r  aoilt,  nom.  st.),  il  le  rappela 
auprès  de  lui9. 

Pendant  que  Phelipps  retournait  à Londres,  Gif- 
ford se  rendait  à Paris,  auprès  de  Mendoza,  chargé 
par  les  catholiques  anglais  de  la  mission  expresse  de 
savoir  s’ils  pouvaient, compter  sur  l'assistance  armée 
«le  Philippe  11,  aussitôt  quT.lisabeth  aurait  été  tuée 
L'ambassadeur  espagnol  eut  une  longue  conférence 
avec  l’espion  de  Walsingham,  qui  lui  déroula  toute 
la  conspiration , lui  fit  connaître  l'état  religieux  «le 

1 Lettre  «l’AmyaS  Paulet  à Walsingliain  du  20  juillet  (30, 
nouv.  st.),  au  State  Papv  Off.,  et  dans  TytltHyt.  VIII,  p.  324, 
325.  • ' 

* Tytler,  U VIII , p.  332.  ~ ■ 

' Pap.  de  Sim.,  «us  Arrh.  nat.j  série  B,  liasse  57,  _n°  14. 
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r Angleterre,  en  lui  eonrmtlriiqûant,  dans  fin  écrit 
fort  curieux , les  forces  respectives  des  deux,  partis , 
province  par  province , et  lui  donna  les  noms  des 
principaux  personnages  qu’il  disait  attaché-s  à 1;> 
cause  de  Marie  Stuart,  au  rétablissement  du  catholi- 
cisme, et  au  service  de  Philippe  H.  Ceux-ci,  parmi 
lesquels  il  plaçait  le  fils  du  duc  dç  Norfolk  , le 
comte  d’Arundel , ses  deux  frètes  Thomas  Howard 
et  'lord  William , le  jeune  comte  de  Northumber- 
layd,  dont  le  père  étai t mort  violemment  une  année 
auparavant  en  prison  , lord  Dacre,  lortl  Strangc . -fils 
du  comte  de  Derby,  le  colonel  sir  \\  illiam  Stanley, 
lord  Montagu,  lord  Comptoir,  lord  Morley,  etc., 
étaient  au  nombre  de  trente-neuf*.  Mendoza  envoya 
leurs  noms  à Philippe  II,  et  il  dit  à ce  prince  qu’il 
avait  accueilli  Gifford  Comme  le  méritait  sa  mis- 
sion et  que,  pour  encourager  les  conjurés,  il  leur 
avait  écrit  deux  lettres,  l’une  en  italien,  l’autre 
en  latin , par  deux  voies  différentes , « les  ani- 
mant à une  entreprise  digne  et  d’esprits  si  ca- 
tholiques et  de  l’antique  valeur  anglaise  , affirmant 
que . s’ils  parvenaient  à tuer  la  reine , ils  auraient 
l'assistance  (| u’ils  réclameraient  des  Pays-Bas  et  l'as- 
surance d’être  secourus  de  Votre  Majesté.  Je  le  leur 
af  prorqis , continua-t-il,  comme  ils  me  le  deman- 
daient, sur  tna  foi  et  sur  ma  parole,  et  je  les  ai  excités 
à presser  lVxcctHi<uj  de  leur  entreprise  ptr  les  raisons 
*•  PAp.  Je  Siot.,  aùxOtn  h . «al.,  série-B  j liasse  57,  n"  60. 
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qui  devaient  les  y décider  « Mendoza  invitait  les 
conjurés,  atissitôt  qu'ils  auraient  frappé  la  reine,  à 
tuer  ou  à saisir  Cecil,  Walsingham , llunsdon,  etc., 
et  à s’emparer  de  don  Antonio  qui  était  alors  en  An- 
gleterre et  dont  Philippe  H redoutait  toujours  les 
prétentions  sur  le  Portugal  *. 

Philippe  II  avait  déjà  reçu  avec  tui  sentiment  de 
satisfaction  et  d’orgueil  l’avis  que  Marie  Stuart  le 
désignerait  comme  son  héritier  ;ni  royaume  d’An- 
gleterre. « Cette  reine,  écrivait-il  le  18  juillet  à 
Mendoza5,  a gagné  par  là  un  grand  crédit  auprès 
de  moi,  et  elle  a accru  ht  bonne  volonté  que  j’ai 
toujours  portée  à ses  affaires.  » Il  la  louait  d’avbir 
subordonné  l'amour  de  son  sang  au  service  de  Dieu 
et  de  la  chrétienté*.  II  chargeait  Mendoza  de  le  lui 

> - ' -À 

1 « Los  lie  c^crito  dos  carta9  por  diferentes  vias,  urra  en 
itajiano  y ont»  en  latin,  animandolos  a la  cinpresa  eonio, 
digna  de  dniinos  tan  catolicoS  ydcl  antiguo  valor  ingles,  y 
que  se  effetuando  cl  matar  à la  reyna  tendran  cl  assistencia 
que  pidiercti  de  los  payses  baxos  y seguridad  de  ser  socor- 
ridos  de  V.  Mag^  lo  quai  yç>  los  proinetia  cou»  ejtos  nie  pU 
diau  sobre  ini  fee  y palabra,  animandolos  î près o car  la  exo- 
cucion  con  algilnas  razones  que  los  foira  van  aollo.  n Pap. 
de  Sim.,  aux  Arch.  nat.,  série  U,  liasse  57,  n"  73, 

J Ibid. 

, 3 <i  Ha  ganado  gran  credito  con  mi  go  y hecho  me  crecer. 

la  bnena  vohmtad  que  si  siempre  tuve  à sus  causas.  » Ibid, 

V.  ..  53  i 

sente  A,  liasse  50,  rt°  — < 

v7  » . 

* « .-Que  pospone  el  amor  que  se  pudiera  temer  que  la' 
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dire,  en. ajoutant  qjt’il  était  charmé  de'  ia  prendre 
sous  sa  protection  pour  la  replacer,  avec  l aide  de 
Dieu ou  elle  devait  être.  Ses  espérances  s’étaient 
accrues  et  ses  résolutions  s'étaient  fortifiées,  lorsqu'il 
avait  appris  par  les  lettres  de  Mendoza  tous  les  dé- 
tails de  la  conspiration  catholique,  Il  approuvait  ce 
que  son  ambassadeur  avait  répondu  à Gifford 
« lin  considérant , lui  disait-il , f importance  de  l’é- 
vénement, si  Dieu,  qui  a pris  maintenant  sa  cause 
eu  main,  veut  qu’il  réussisse,  vous  avez  bien  fait 
d’acCucillir  ce  gentilhomme  et  de  l’exciter,  lui  ainsi 
que  ceux  qui  l’ont  envoyé,  à pousser  l'entreprise 
plus  avant*.  - v 

Après  avoir  conseillé  à Mendoza  quelques  pré- 
cautions afiH  d’éviter  la  découverte  d’un  secret  qui, 
disait-il , entre  beaucoup  durait  peu  et  se  gardait 
mal 3,  Rajoutait  : « En  lisant  les 'noms  des  confé- 
dérés, je  nie  suis  souvenu  de  'quelques-uns  d’entèe 
eux  et  des  pères  îles  autres4.  Par  l'entente  de  sem- 
blables personnages,  l’affaire  me  paraît  fondée,  et 
moi,  pour  le  service  do  Dieu,  la  lilierté  des  catho- 
liques et  le  bien  de  ce  royaume,  je  suis  décidé  à les 
seconder.  Aussi  ai-je  immédiatement  ordonné  qu’on 

enfumasse  de  sa  kijo  al  scrvicio  de  N"  Sr,  y bien  public»  de 
la  friskiaudad , y parüeular  de  aquel  reynp.  n Ibid. 

‘ •’  50 

' Pap.  de  Sim.,  aux  Arck.  nat,,  àéric  A,  passe  &C,  n°  —, 

KUU.  /tw,.  ..... 
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apprêtât  le  secours  nécessaire  tant  par  la  voie  de 
Flandre  que  par  celle  d’ Espagne.  11  est  vrai  que  le 
Succès  dépendant  surtout  du  secret  et  de  la  dili- 
gence les  forces  seront  préparées  «à  petit  bruit  et  ne 
seront  pas  assez  considérables  pour  les  empêcher  île 
partir  promptement  d'Espagne  et  de  Flandre  aussi» 
tôt  qu’on  saura  que  s'est  faite  en  Angleterre  la  prin- 
cipale exécution  dont  se  son!  cliargés  Babington  et 
ses  amis.  » Philippe  II  prescrivait  à Mendoza  de 
donner  aux  conjurés  l’assurance  la  plus  positive 
qu’ils  seraient  soutenus  à temps,  et  voulait  qu’il  en- 
voyât vers  eux  Gifford,  afin  de  leur  dire  : « que  la 
sécurité  des  catholiques  d’Angleterre  tenait  au  secret 
de  l’entreprise,  et  le, secret  de  l’entreprise  à la  promp- 
titude de  son  accomplissement  « 

Ee  même  jour,  dans  Une  autre  dépêche  écrite  en 
tripHcala * à cause;  de  son  importance , Philippe1  II 

'■  « No  dexare  de-ayudjirlog  y assi  desde  luejjo  inamlo  que 
se  a preste  y apercib?  él  socorro  necessario  tanto  por  la  via 
de;  Mandes  cotno  por  la  de  aca  de  Espaiiap  vordad  es  que 
por  consistir  todo  el  efeclo  en  el  secrelo  y averse  do  preparaf 
esto  cqn  el  menos  ruydo  que  sè  puèda  non  sera  ci  aparato 
taej  grande...  porqué  iw>  dafie,  masacodir'a  se  con  ego  cdn 
la  hiayor  près  Usa  que  je  poeda,  pur  la  aïoa  parte  y k otr«, 
en  sabic ndo  que  se  ha  heeho  en  Ingla  terra  la  principal  exe- 
cucion  de  que  Jlavitigton  y sus  nnugos  se  liait  oncargado,  » 

50 

Pap.  de  Sim.,  aux  Areb.  nat.,  série  A,  liasse  58,  n°  , 

» * If  y a,  sur  cette  dépêche,  ces  paroles  écrites  de  la  nmiu 
même  de  Philippe  II  « Tedq  si;  ha  xlicho  di1  duplictfr  y 
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adressait  à sou  ambassadeur  à Paris  deux  lettres 
pburde  prince  de  Parme:,  gouverneur  des -Pays-Bas. 
L’une  avertissait  celui-ci  de  se  préparer,  l’autre  loi 
prescrivait  d’agir.  Mendoza  devait  faire  partir  iin- 
médiatément  La  première  et  garder  outre  ses  mains 
la  seconde  jusqu'au  moment  où  il  saurait  que  Ba- 
bingtou  avait  .accompli' ce  qu’il  avait  projeté.  « En 
.ée  cas,  disait  Philippé  II  à Mendoza,  envoyez-la  tout 
de  suite  au  prince,  afin  qu’il  mette  à la  voile  avec  le 
secours,  sans  attendre  un  nouvel  ordre  de  ma  part, 
puisque  cette  seconde  lettre , comme  vous  le  verrez, 
est  si  précise  à cet  égard  » 

Mais  il  n’était  déjà  plus  temps.  La  multiplicité  dés  * 
affaires,  la  distance  des  lieux,  l’étendue  des  défian- 
ces, la  lerfteur  des  résolutions,  faisaient  toujours 
intervenir  Philippe  H trop  tard.  Dès  que  Walsin- 
gham  avait  eu  entre  les  mains  les  preuves  écrites  de 
la  conspiration , et,  les  moyens  de  poursuivre  tous 
ceux  que  ses  patientes  et  artificieuses  machinations 
y avaient  enveloppés,  depuis  la  royale  captivé,  dont 
le  gouvernement  anglais  voulait  sc  défaire,  jusqu’à 
ses  plus  obscurs  serviteurs,  il.se  décida  à eu  arrêter 
le  cours.  Élisabeth,  qu’il  instruisit  des  projets  d’at- 

aurï  Je  tripiicar  por  lo  que  importa;  » Papiers  Je  Simaneas, 

51 

aux  Arch.  nat.,  série  A,  liasse  56,  n“  — . 

ai) 

* Papiers  de  Simaneas,  aux  Arçh.  nat,  -Ces  deux  dépêches 
de  Philippe  II  à Mendoza  sont  du  5 septembre. 

t .«  . 
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-tentât  contre  sa  personne  et  djtivasioit  tle  sort 
royaume , en  fut  épouvantée  1 et  ne  voulut  pas 
qu’on  différât  les.  arrestations,  de  peur  qu'on  ne 
prolongeât  scs  périls.  Alors  Mâud  dénonça  Ballard, 
dont  il  avait  été  le  compagnon  et  Te  confident  *. 
Maïs,  d’accord  avec  Walsingliâm,  il  ne  le  dénonça 
d'abord  que  comme  prêtre  réfractaire  ’,  afin  d'évi- 
ter que  les  autres  conjurés  ne  prissent  l’alarme,  et 
que  Marie,  prévenue  de  la  découverte  de  là  conspi- 
ration, ne  détruisit  tous  ses  papiers  à Gbartley.  Le 
ministre  d’ÉIisabéth  donna  donc  à son  secrétaire 
Milles  l’ordre  d’arrêter  Ballard,  uniquement  pour 
avoir  enfreint  les  lois  du  royaume.  Cette  arrestation 
était  cependant  difficile.  Ballard  prenait  des  précau- 
tions infinies,  changeant  sans  cesse  de  déguisements 
et  de  demeures  *.  Avant  qu’on  parvint  à s’emparer 
de  lui,  llabington  avait  été  informé  de  la  dénoncia- 
tion -de  Matid  *■.  Il  ne  s’était  point  rendu  à Litch- 
field,  ainsi  qu’il  l'avait  annoncé  à Marie,  et  ce  n’é- 
tait que  le  29  juillet  (9  aofjt,  nouv.  st.),  djx  jours 
après  avoir  été  écrite,  que  la  lettre  de  la  ‘reine  d'Écosse 

1 Tytler,  t.  VIII,' p.  334. 

1 Labauoff,  i.  VI,  p.  436.  - — Tÿtler,  t.  Vlfl,  p.  333. 

s Tytler,  t.  VIH,  p.  SS5. 

* Ibid.,  p.  333,  d'après  la  lettre  de  Milles  à WaBingbtmj, 

le  4 août déposée  au  State  Pap.  Off.  . 1 y 

, 3003  . , 

* Ms.  Bibl.  nat.,  suppl.  français,  n°  - — , p.  C3,  çopjo  du 

temps.  -j  ** 
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lui  avait  été  remise  à Londres,  où  il  était  resté  pour 
conférer  avec  les  autres  conjures.  11  avait  promis  atl 
messager  secret  qui  la  lui  avait  apportée  de  lui  donner 
sa  réponse  le  2août:(12,  nouv.  st.).  Mais  la  trahison 
de  Maud  le  fit  partir  précipitamment  de  Londres, 
d’où  il  sortit  à cheval , sans  qu’on  sût  la  direction 
qu’il  avait  prise  Le  malheureux  était  dans  un  état 
de  trouble  inexprimable.  Les  plus  grandes  incerti-. 
tudes  et  les  plus  vives  craintes  agitaient  son  esprit. 
Devait-il  fuir  ou  retourner?  Telle  était  ht  question 
qu’il  s’adressait  avec  anxiété,  ne  sachant  pas  jusqu’où 
s'étendait  la  révélation  de  Maud.  En.  fuyant , il 
compromettait  la  conspiration , et  renonçait  à la  dé- 
livrance de  Marie,  si  Wakingham  ne  savait  pas  tout  ; 
en  retournant,  il, ét^it  perdu , si  le  complot  avait 
été  trahi. 

Un  reste  d’espérance  le  ramena  à Londres , et  il 
se  présenta  audacieusement  devant  Walsinghain  s. 
Le  dissimulé  ministre,  dont  tous  le$  ressorts  n'é- 
taient pas  prêts  à jouer,  le  reçut  avec  sa  contenaucç 
ordinaire  et  le  laissa  sortir.  Mais  il  chargea  plusieurs 
de  ses  agents  de  le  suivre  et  de  veiller  sur  lui  s. 
Bahington,  un  peu  rassuré,  avait  écrit  le  3 août 
(13,  nouv.  st.)  à,  Marie,  pour  1 instruire  de  ce  péril- 
leux contre-temps  et  lui  dire,  qu’il  espérait  nean- 
moins porter  encore  remède  â tout.  Il  la  suppliait 

‘ Tyricr,  t.  VIII,  p.  531,  332,  333. 

» 'llùd.,  p.  334.  — » MJ.  . t 
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de  croire  à l’JietireuK  succès  de  leur  dessein.  « Ma 
souveraine,  disait-il,  pour  l'amour  de  Dieu  qui 
vous  U tenue  en  sa  sauvegarde,  pour  notre  commun 
bien , ne  vous  découragez  point...  C’est  ht  cause  de 
Dieu , dp  l’Église  ot  de  Vostrc  Majesté  ; c’est  une  en- 
treprise honorable  devant  Dieu  et  les  hommes... 
Nous  l’avons  voué>et  mectrons  en  effcct , ou  il  nous 
coustera  la  vie  '.  » Mais  Ballard  ayant  été  arrêté  le 
lendemain  4 août,  liai >ing ton  craignit  qu’il  ne  fût 
mis  à la  torture  et  ne  découvrît  tout.  11  alla  trouver 
Savage  , et  lui  demanda  ce  qu’il  fallait  faire.  « Bien 
autre,  lùi  répondit  Savage,  que  de  tuer  la  reine 
sur-lé-champ.  — Très-bien , lui  dit  llabington,  alors 
allez  demain  à la  cour  et  faites  le  coup.  * Savage 
ayant  objecté  que  son  ajustement  pour  approcher 
de  la  reine  n’était  pas  prêt,  Balftngton  hri  donna  sa 
bague  et  tout  l’argent  qu’il  avait,  afin  qu’il  s’en 
procurât’  un , le  jour  même s.  Pensant  bien  que  les 
divulgations  qui  devaient  avôir  été  faites  et"  l'éveil 
qui  était  sans  doute  donné  empêcheraient  Savage 
<lc  se  présenter  à la  cour,  il  songea  à s’y  présenter 
lul-niéniC  avec  les  antres  coiqurés  pour  exécuter 
l’entreprise.  Mais  fl  ne  l’osa  pas  davantage.  Dans  1» 
nuit  du  5 août,  suivi  de  ses  compagnons  éperdus,  ' 
il  s’enfuit  de  Londres  et  nllù  se  cacher  dans  le  bois 

* t 3003 

* Ms.  Bibl,  nat.,  siippl,  français,  n°  p,  G3. 

1 CkMifessiou  de  John  Savage, -dans  Howoll,  p.  1 130.  . . 

• «. 
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de  Saint-John.  Il  y fut  découvert  avec  eux, ‘et  oh 
les  conduisit  tous. à la  Tour  '.  « 

Lorsque  Walsingham-out  sous  sa  main  Hatlard , 
Babington,  Savage  et  les  alitres  conjurés  , il  n’hésita 
point  à traiter  Marie  Stuart  comme  leur  complice. 
Cette  princesse  ignorait  que  la  conspiration  eût  été 
découverte,  et  n-’avait  pas  reçu  la  dernière  lettre  de 
Babington  qui  aurait  pu  éveiller  ses  inquiétudes  à 
oet  égard.  Elle  était  dans  la  plus  entière  sécurité.  Le 
8 août  (18,  nouv.  st.)  Amyas  Paulet  lui  proposa  une 
partie  de  obaSsc  dans  le  parc  voisin  de  Tixall.  Elle 
accepta  avec  allégresse.  Depuis  quelque  temps  ? la 
chaleur  de  la  saison  et  peut-être  aussi,  l’espérance 
avaient  raffermi  sa  saftté.  Cette  partie  de  chasse  n’é- 
tait qu’un  moyen  concerté  d’avanoe  entre  William 
Waad,  eitvoyé  à Chartley  par  Walsingbam  t,  et 
Amyas  paulet,  pour  la  conduire  dans  une  autre  ré- 
sidence sans  quelle  s’en  doutât,  la  séparer  de  ses 
secrétaires  avant  qu  elle  se  fût  entendue  avec  eux  , 
et  s’emparer  de  tous  ses  papiers  *. 

Sur  la  route  de  Chartley  à Tixall  ,-  sir  Thomas 
(«orges  se  présenta  soudainement  devant  elle,  cil  lui 
annonçant  que  le  complot  de  Babington  était  dé- 

' Ty.tler,  t.  VII),  p.  334,  338  et  339.  . . 

1 Waad,  membre  du  conseil  privé,  était  parti  en  poste  de 
Londres  le  3 août  .(13,  rrouy.  st.),  et  avait  eu -une  conférence 
secrète  avec  Paulet  dans  lés  Champs  pour  arranger  cette  ar- 
restaûoir.  Tytler,  t.  VHI-,  p.  33Û»  â • ■>  • 
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couvert, -et  qu'il  avait  ordre  de  la  transférer  au  châ- 
teau de  Tixall.  À octtc  nouvelle  inüittendUc , elle 
resta  un  moment  interdite.  Puis  reprenant  ses  es»' 
prits,  et  le  saisissement  faisant  place  à la.  colère»  eHc 
éclata  en  violents  reproches  et  demanda  aüXgeUs 
de  sa  suite  s’ils  laisseraient,  enlever,  leur  maîtresse 
sans  la  défendre.  Nau  et  Curie  , qui  l!acconipa-_ 
gnaiént,  étaient  en  Mente  temps  •saisis  et  envoyés 
chacun  séparément  sous  escorte  à Poudres.  La  mal- 
heureuse reine,  revenant  bien  vite  au  sentiment1  de 
sa  triste  situation  et  de  Sou  impuissance,  se  résigna» 
et  se  laissa  conduire  au  château  de  TixaU , qui  ap- 
partenait  à sir  Walter  .'A$h  ton  ‘.  Elle  y resta  dix*sept 
jours  enfermée  dans  tme  petite  cbatnbre , loin  de 
tous  ses  serviteurs,  privée  même  de  son  chapelain  » 
saiis  aucun  moyen  tl’vcrife,  et  servie  uniquement 
par  des  étrangers.  Durant  sôn  absence  de  Çhartley, 
Tbpnéjs  Waad , qu’avait  rejoint  Amyas  Paulet,  y 
ouvrait  ses  armoires,  y prénait  ses  papiei-s , ses 
écrins , son  argent,  et  les*  transmettait- à Élisabeth. 
— Cette  reine  les  reçut  avec  des  transports  de  joie 
et  remerciant  Patdet  de  scs  habiles  services,  de  sa 
prudente  conduite , elle  lui  écrivit  qu’elle  éprouvait 
une  vive  gratitude  de  sa  fidélité  qui  méritait  toutes 
les  récortipe/ises,. -et  qui  était  au-dessus  d’elles  *.  , 

y * . f 9 ' 

* Sir  Amyas  t’aulol's  puslils  to  Mf  W.  Waad’s  Memorial , 
au  "Sial.  l%p,  üff.,  et  dans  Tytler,  t,  VIII,  p.  lEH, 

*£lfype,  t.  111.  pari,  t,  p.  525, — -Lingard,  t.  VHI,  ch.  w* 
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Le  25  août , lorsque  tout  eut  été  fouillé  avec  k 
soin  le  plusiimni  Lieux  dans  le  château  de  Chtjrdcy,. 
Pilarje  Stuart  y fpt- ramenée. En  sortant  de  'fixait,  sous 
l’escorte  de  Paulét  et  de  cçnt  quarante  gentlemen 
tki  voisinage  à cheval,  elle  fut  entourée  de  quelques 
pauvres  gens  qui  lui  demandèrent  l’aumône.  « Je 
n’ai  rien  à vous  donner,  leur  dit-elle-  en  pleurant;, 
tout  m’a  été  pris , et  je  suis  une  mendiante  comme 
vous.  » Elle  se  tomna  ensuite  vers  le  maître  du  châ- 
teau, sir  Walter  Ashton,  cl  les  autres  gentlemen,  et 
lpur  dit  les  larmes -aux  yeux  : « lions  gentlemen,  je 
ji’al  rien  projeté  contre  la  reine,  * Quand  elle  vit, 

' eu  arrivant  à Cbartley , ses  arjtuoires  ouvertes,  se» 
papiers  saisis,  , ses  coffres  fouillés,  ses  éerins  même 
disparus , elle  ne  put  contenir  son  indignation  et  se 
' livra  à des  plaintes  amères  contre  Elisabeth  : « Il  y 
H dèux  choses,  s’écm-t-clle , que  la  reine  d’Angle- 
terre ne  pourra  jamais  m’enlever,  c’est  le  sang  royal 
qui  me  donne  droit  à la  succession  d’Angleterre, 
et  l'attachement  qui  fait  battre  mon  cœur  pour  la- 
religion  de  mes  pères  l.  ■ 

Le  procès  commença,  bientôt  contre  les  conspi- 
rateurs qui  avaient  projeté  la  mort  de  la  reine  et, 
provoqué  l’invasion  du  royaume.  Elisabeth  n’osa 
pas  y faire  comprendre  encore  la  reine  d’Ecosse , 
dont  la  lettre  à llabingjou  n’avait  pas  été  trouvée 

1 Paulct  h Walsingbaui,  27  août  1580,  au  State  Pu p;  CME, 
et  dans  Tyller,  t.  VIU,  p.  3,42.  — - Lingard , 1.  VIII,  fcb.’iv. 
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en  minute  originale , ainsi  qu’on  l’avait  espéré. 
D’ail  leur*,  Elisabeth .,  qui  vivait  dans  la  terreur, 
craignait , si  Mime  était  mise  en  cause , de  pro- 
voquer ellc-uiéme  une  entreprise  désespérée  contre 
sa  personne  L’accusation  fut  donc  uniquement 
poursuivie  d'abord  A l'égard  de  Bàbington  f de  Bal- 
lard  , tic  SriVage  et  tic  leurs  complices.  Accablés  par 
l’évidence  îles  preuves;  ils  se  reconnurent  tous  cou- 
pables et  furent  condamnés  au  supplice  terrible  ré- 
servé au  crime  do  haute  trahison  *.  Afin  d’effrayer 
ceux  qui  seraient  tentés  de  suivre  leur  exemple, 
aucun  des  tourments  prescrits  par  la  férocité  do  la 
loi  anglaise  ne  leur  fut  épargné.  Le  20  septembre, 
'Bàbington,-  Savâge,  Ballard  , Bamevvcll,  Tilney, 
Ahington.  Tichbourne,  furent  conduits  à Saint- 
Gilcs-aux-Champs,  oit  se  tenaient  leurs  réunions,  et 
on  les  éventra  vivants  en  présence  du  peuplé  saisi 
de  dégoût  et  d’horreur*.  Aussi  fut-on  obligé  le  len- 
demain d’abréger  et  d'adoucir  lé  supplice  des  sept  4 
qui  "restaient. 

En  s’avouant  coupable,  Bàbington  avait  reconnu 
l’authenticité  de  sa  correspondance  avec  Marie,  et, 

- 1 Ms.  Icfier,  sir  Christopher  Hatton  toBurghley,  sept,  12, 
Tyller,  t.  Vin,  p.  339,  340. 

5 lKnvell,  State  biais , t.  I,  p.  1127  à 1102.  • 

* Jliiil. , p.  1 150  et  1 158. 

< * Solishiiry,  Donn , Jorics,  Clinrnnek,  Travers, Gage,  Rel- 
lainy.  Howell,  t.  I,  p.  1158,  1100-01-62. 
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bien  que  la  lettre  qu’il  lui  avait  adressée  et*  relie 
qu’il  en  avait  reçue  ne  fussent  produites  qu’en  co-? 
pies , H en  avait  certifié  le  contepu  par  une  déclara- 
tion formelle,  et  en  lés  revêtant  de  sa  signature  à 
ébaque  pape1 *.  Ticbbourne  avait  également  avoué 
qu’il  avait  aidé  Babington  à déchiffrer  la  grande 
lettre  dé  la  reine  d'Ecosse , dont  Ballard  et  Donn 
confessaient  avoir  eu,  communication  en  copie  *. 
Cependant  cette  lettre  n’était  point  écrite  de  la  main 
même  de  Marie  Stuart.  Ses  deux  secrétaires , Nau 
et  Curie,  n’en  avaient  point  d’abord  confirmé 
l’exactitude.  Ceux-ci  avaient  été  conduits  dans  la 
maison  de  Walsingbam  et  placés  sous  sa  garde  3, 
Pouvant  être  enveloppés  dans  le  ebâtiment  de  leur 
maîtresse , s’ils  servaient  contre  >.  elle  de  témoins , 
ce  qui  les  rendait  aussitôt  ses  complices , ils  avaient 
d’abord  gardé  un  silence  dû  sans  doute  à la  crainte 
autant  qu’à  la  fidélité.  C’est  ce  que  comprirent  én 
même  temps  Burghl^cy 4 et  Widsingbam  % qui  con- 

1 Uardvricke’s  SXat,  Pap.,  t.  I,  p.  227  et  228.  / 

'Ibid.,, p.  228. 

^Lettre  de  l’A'ubespinc  de  Châleaunctif  à Henri  Ut,  d ri 

3 sept.  1586.  Ms.  Bibl.  nat.,  n°  9513,  collect.  de  Mesmcs, 
Lettres  originales  ([État,  t.  III,  fol.  337.  — lÀfe  of  Thomas 
Egerton,  t.  I , p.  230. 

* Ms.’  Ictter,  Burghley  to.sit  Christopher  Ilattotr,  4 sept,, 
1580.  Tyller,  t.  VIII,  p.  344. 

* Ms.  Stat.  Pap.  Off.,  Walsingham  to  Pljelipps , sept  4 . 

1586.  Tytler,  ibid.  . 
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seillèrent  de  séparer  leUr -cause  de  celle  «le  la  reine 
qu’ris  avaient  servie,  et  «111*00  ne  parviendrait  à leur 
faire  trahir  qu’en  les  rassunuit  sur  les  suites  de  leurs 
révéla  tioiis.  • . ■ 

Nau  et  Curie,  furent  donc  placés  entre  la  menace 
de  la  torture,  s’il»conti  11  liaient  à se  taire,  et  la  per- 
spective de  la  liberté,  s’ils  Consentaient  à parler.  Ces 
deux  faibles  serviteurs  rompirent  alors  le  silence 
loyal  et  salutaire  qu’jls  avaient  observé  jusque-là. ils 
firent  connaître  'Continent  procédait  Marie  Stuart 
dans  ses  correspondances  secrètes.  .Enfermée  avec 
eux  dans  son  cabinet , elle  dictait  à Nau  lt‘s  points 
principaux  de  ses  dépêches , que  Nau  rédigeait  en- 
suite et  soumettait  à la  correction  de  la  reine.  Elles 
étaient  remises  à Curie,  qui  les  traduisait  en  chif- 
fres et  les  expédiait L.  Nau  déclara  qiio  la  lettre  à 
Bahington , écrite  en  très-grande  partie  de  la  main 
de  sa  maîtresse,  bd  avait  été  donnée  par  elle.et  avait 
été  chiffrée  par  Curie  *.  Ces  premières  révélations 
furent  jug«ies  insuffisantes,  et  l’on  en  exigea  de  plus 
explicité^  du  secrétaire  de  Marie,  qui , poussé  par 
la  crainte  d’être  envoyé  à la  Tour  % oit  Ton  ques- 
tionnait les  prisonniers  au  milieu  des  tourments  , 

* Ms.  State  Pap.  Off.,  Confession  «le  Na  11  .du  5 sept.  1586. 
Tytler,  «.  VIII, -p.  345.  — llardwk’ke  , t.  I , p.  234  à 235, 

5 IltitL 

3 Uurghley  à Walsiri(;ham,  8 sept.  1586,  dans  lillis, 
t.  III,  p.  5.  ' . ’ • ... 
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alla  bientôt  un  peu  plus  loin.  II  avoua  que  sa  ma^- 
ü-essc  ôtait  entrée, pleinement  dans  le  complot  relatif 
à l’invasion  de  l’Angleterre  ; mais  qu’instruite  scu-. 
leinent  du  complot  contre  la  vie  d'Élisabeth  , elle 
n’avait  pas  cherché  à le  connaître  et  n’avait  pas  cru 
devoir  le  dénoncer*.  Mutin,  dans  un  dernier  inter- 
rogatoire subi  le  21  septembre,  après  la  terrible 
exécution  des  quatorze  conjurés,  il  fut  plus  formel 
encore.  11  dit  que  Curie  avait  déchiffré  la  lettre  de 
Babington , et  qu’il  avait  lui -même  écrit,  sous  la 
dictée  de  sa  inaitresse , les  points  principaux  de  sa 
réponse  à Babington,  concernant  les  forces  que  les 
conjurés  pourraient  réunir,  les  lieux  où  ces  forces 
seraient  rassemblées , l’intervention  des  six  gentils- 
hommes qui  devaient  tuer  Elisabeth»  les  moyens  à 
l’aide  desquels  on  la  tirerait  elle-même  de  prison  , 
enfin  les  cavaliers  bien  montés  que  les  six  gentils- 
hommes devaient  avoir  auprès  d’eux  pour  donner 
promptement  avis  de  l’exécution' de  leur  projet  à 
ceux  qui  étaient  chargés  d’opérer  sa  délivrance  *. 
On  avait  saisi  de  plus  parmi  les  papiers  de  Nau  à 
Chartley  une  note  écrite  de  sa  main  , dans  la- 
quelle étaient  résumées  les  deux  lettres  de  Ba- 
bington et  de  Marie , et  où  se  trouvait  ce  mot , le 

1 Ms.  Slat.  Pap.  Ofï. , Déclaration  de  Nan  du  10  sept.  — 
Tyller,  t.  VIII, ‘ p.  340. 

1 Ms.  State  P»p.  Off.,  il  sept.  1580.  --Tyller,  r..  VIII, 
p.  347.  — Hardwicke,  t.  I,  p.  230. 
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cou p,  qHe'-Nau  déclara  se  rapporter  au  projet  de 
ttusr  Élisabeth 1 . Curie  fit  des  dépositions  sembla- 
bles*, en  ajoutant  toutefois  que  la  reine  lui  avait 
enjoint'  de  brûler  * la  copie  anglaise  «les  lettres 
adressées  à Babington , auquel  il  l’avait  ooijjurée  de 
ne  pas  écrire  4. 

. Les  aveux  îles  deux  secrétaires  «le  Marie  Stuart  et 
la  note  écrite  de  la  main  de  Nau  fortifiaient  les  dé- 
clarations de  Babington  et  île  ses  complices.  Eli- 
sabeth espéra  pouvoir  mettre  par  là  en  accusation 
b malheureuse  reine  qu  elle  retenait  depuis  dix- 
neuf  ans  prisonnière.  Mais  l’oserait-elle  ? Oserait-* 
elle  traduire  devant  le  tribunal  de  ses  propres  sujets 
une  princesse  souveraine,,  et  attenter  ainsi  à l’invio- 
labilité royale?  Après  avoir  si  odieusement  manqué 
au  droit  des  gens  en  ravissant  à Marie  Stuart  sa 
"liberté  dans  un  intérêt  d’Etat,  manquerait- elle , 
d’une  manière  plus  grave  encore,  au  droit  jus- 
que-là respecté  des  couronnes,  en  lui  enlevant  la 
vie  pour  mieux  pourvoir  à sa  propre  sûreté?  Ne 
reculerait- elle  point  devant  la  crainte  d’encourir 
l’indignation  de  tous  les  rois,  et  d’ajouter  à la  for- 
midable inimitié  du  puissant  monarque  que  tous  les 
catholiques  de  l’Europe  reconnaissaient  pour  chef, 
• l’inimitié  presque  inévitable  de  ses  proches  voisins 
et  de  ses  utiles  alliés , le  roi  de  France  et  le  roi 

1 Hardwicke,  p.  235.  — 1 Ibid.,  p.  237. 

• Ibid.,  p.  237  et  250.  — » Ibid.,  p.  250. 
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d’ Écosse , en  punissant  de  mort  k belle-sœur  de 
l’un  et  la  mm  de  d’autre?  Malgré  ces  raisons  et  ces 
craintes,  Elisabeth  alla,  jusqu'au  bout  deson  dessein, 
avec  un  mélange  inouï  d’audace  et  -d'hypocrisie. 

Elle  se  décida  à faire  juger,  condamner  et  périr  la 
reine  dont  elle  avait  soulevé  les  sujets , trompé  la 
confiance,  repoussé  les  offres,  séduit  le  fils,  à qui 
elle  avait  donné  le  'droit  de  conspirer  en  s’arrogeant 
celui  de  la  détenir,  et  que  son  ministre  Walsingham 
avait  attirée  dans  le  piège  si  perfidement  tendu  d’un.  • ■ 

complot  trahi  d’avance,  hors  d’état  de  réussir  et' ne 
pouvant  que  la  perdre.  w " 
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hiyibéralions  du  conseil  privé  d'Angleterre  sur  la  rrilao  en  jugement 
i de- Marie  gt6art.  — Nomination  d’une  haute  cour  de  justice.  — 

Translation  de  Mario  Stuart  au  chàtcaü  do  Fothermj*ay,  où  se 
rendent  les  membres  de  la  haute  cour.  — Refus  de  Marie  Stuart, 
de.  comparaître  devant  eux.  — Espérances  qui  la  décident  à se 
défendre  en  leur  présence  todt  en  protestant  contre  leur  juri- 
diction. — Sa  comparution  et  ses  noWcs  paroles,  devant  la  haute 
tour., — Accusation  qui  lui  est  intentée  dtaVpir  tramé  evec.  Plri- 
Kppe  il  îinvadion  do  l’Angleterre,  et  projeté  avec  Rabjngton  la 
' mort, d’Élisabeth.  — Ses  dénégations.  — Habileté  de  sa  défense'. 

Reproches  qu'elle  adresse-  à Walsingbam.  — Dkcuseion  qui 
- s'établit  entre  elle  et  Burghlév.  — :Aycu*  qü’clle  fuit- d'avoir  eu 
recours  aux  princes  étrangers; persistance  de  ses  dénégations  au 
■sujet  de  Babiqgton  et  de  son  complot.  — Culpabilité  déclarée  par 
la  haute  cour,  qui  prononcé -à  Westminster  une  sentence  de  mort 
• . contre  Marie  Sliiarf.  — Hésitations  d'Élisabeth  à faire  exécuter 

ceflc  sentence.  Instances  fanatiques  et  cruelles  que  lui  adres- 
sent les  deux  chambres  du  parlement;  ses  réponses  ambigu  bse 
— Signification  ,de  ta  sentence  de  mort  à Marie'  Stuart.  — Cou- 
. rage  et  dignité  de  .eetto  princesse  ; dispositions  qu'elle  fait , lettres 
* qu’elle  écrit dernières  demandes  qu'elle  adresse  A Élisabeth.  — 
Intervention  menaçante  du  roi  do  France,  son  beau-frère,  et 
du  roi  (TÉcosse,  son  fils,  pour  la  sauver;  — Inutilité  de  eetto 
double  intwvention,  — , Warrant  pour  son  exécution  signé  par 
. Êli^alielh  et  remis  au  secrétaire  Da vison.  — Lettre  que  Wal- 
singhàm  et  Daviâbn  écrivent  à .Vmyas  l'aulet  bt  i’invitaot,  au 
nom  et  dans  Fintéiét  d’Élisabeth , à faire  périr  clandestinement 
Mario  Stuart.  Noble  refus  d’Amyas  Pautet.  — Arriyée.à  Fo- 
theringay  de  R.  Beale,  des  comtes 'de  Shrew8buryret--.de  Ecut , 
chargés  par  le  conseil  d’ Angleterre  d assister  à d’exécution  de 
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• 

Mario  Stuart.  — Fermeté  avec  laquelle  Marie  Stuart  les  reçoit  et 
se  prépare  à mourir.  — Refus  qui  lui  est  fait  do  son  aumûnicr. 
— Scs  dops  à ses  serviteurs , son  dernier  repas  au  milieu  d’eux , 
ses  lettres  à ses  parents  et  à ses  amis,  scs  dispositions  reli- 
gieuses dans  la  nuit  qui  précède  son  supplice.  — Sa  sérénité  et 
sa  dignité  en  marchant  A l'échafaud.  — Désolation  de  scs  servi- 
teurs , qui  demandent  à l’accompagner  jusqu'au  dernier  instant 
et  dont  quelques-uns  l’obtiennent  à -sa  prière.  — tîçandeur  do  • 
son  courage,  constance  de  sa  loi v .élévation  de  ses  suprêmes 
paroles,  majesté  louchante  de  sa  fin. 

-i  ‘ _ 

Tut  résolution  Je  faire  juger  M;tric  Stuart  Fut  agi- 
tée quelque  temps  ayant  J’ètrc  prise.  Le  gouverne- 
ment anglais  rpii- avait  songé  plusieurs  fois  à priver 
île  la  vie  cette  reine  infortunée,  crut  avoir  enfin 
trouvé  le  mpyen  Je  se  délivrer  d’elle  et  des  périls 
auxquels  il  s'était  exposé  depuis  dix-neuf  ans  en  la 
retenant'  prisonnière.  Discuté'  d’alioird  entre  Élisa- 
beth et  Ilurghloy 1 , le  sort  de  Marie  Stuart  fut  sou- 
mis aux  délibérations  du  conseil  privé.  Quelques 
inembres  de  ce  conseil  pensèrent  qu’il  suffisait  tlo 
la  rendre  tout  à fait  impuissante  par  une  captivité 
plus  étroite;  mais  les  autres,  supposant  qu’il*  proté- 
geraient ainsi  la  vie  tic  leür  souveraine  et  assure- 
raient le  triomphe  du  protestantisme  , Opinèrent 
pour  sa  mort.  Leiccstcr  fut  accusé  d’avoir  proposé 
l’emploi  clandestin  dtt.poisoil  *,  tandis  que  VTal- 

1 Tÿtlcr,  t.  VIII,  p.  847,  d’après  une  lettre  «le  IKuglrley, 
atr  State  Pap.  OFf.  . 

’ f&mden,' t.  fT,  fi.  48S. * " *• 
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stngham  proféra  une  sentence  de  justice.. Ce  dernier 
avis  prévalut.  Eu  vertu  de  (juclle  loi  traduirait-on 
Marie  Stuart  devant  uu  tribunal?  Le  statut  de  la 
25'  année  d Edouard  III  qui  punissait  connue  cri- 
minels de  liante  trahison  ceux  qui  avaient  comploté 
contre  le  roi,  provoqué  la  guerre  contre  le  royaume, 
et  S’étaient  entendus  avec  ses.  ennemis , sembla  lui 
être  applicable.  Mais  ôn  aima  mieux  recourir  au 
statut  porté  l’amiée  précédente1  à la  suite  du  fa-* 
nieux  acte  d’association , statut  qui  permettait  de 
poürsuivrc  à mort  ou  de  faire  condamner  à la  peine 
capitale  quiconque  avait  revendiqué  la  couronne 
d’ Angleterre,  ou  cherché' à l'enlever  à la  reine  1-1  i- 
sabetb,  par  une  invasion  étrangère  ou  par  un  com- 
plot contre  sa  personne3.  ’ - 

Conformément  à ce  statut,  Marie  Stuart  fut  dé- 
férée le  5 octobre  158(>  à une  haute  Cour  dé  jusr 
tice,  composée  de  ce  qu’il  ÿ avait  de  plus  considé- 
rable parmi  les  grands  officiers  et  les  paire  d’Angle- 
terre, de  plus  important  dans  les  conseils  de  là 
couronne,»  de  plus  habile  citez  les  grands  juges  et  les 
hommes  de  loi  du  pays.  Cette  commission , présidé»* 
par  le  chancelier  Bromtey,  était  de  quarante-six 
rtiembreS3,  dont  la-  plupart  se  rendirent  au  château 
de  Fotheringay,  dans  le  comté  de  Nortbampton, 

* Vingt-septième  année  du  règne  d'Elisabeth. 

••  * HowqII , t.  I,  p.  1163  à lliili.  r 

1 Ibid.,  p.  1106  à 1168. 
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où  devait  se  jonrv  le  dernier  acte  de  cette  langue 
tragédie.  La  royale  accusée  y avait  été  conduite  le 
6 octobre  par,  son  gardien  sir  Am  y as  Pauk't,  le  con- 
seiller privé  sir  Walter  Mildmay  et  le  notaire  Bar-s 
kér Elle  y reçut  une  lettre -d’Elisabeth  <jui  lui  re- 
prochait d’avoir  trempé  dans  la  dernière,  conspira- 
tion ourdie  contre  son  Etat  et  contre  sa  personne  , 
et  lui  enjoignait  de  répondre  aux  charges  qyi  se- 
raient produites,  à ce  sujet,  devant  les  juges  investis 
des  pouvoirs  de  la  loi,  soùs  la  protection  dè  laquelle 
elle  avait  vécu  et  aux  règles  do  laquelle  elle  devait 
se  soumettre  *.  < • ■ v • 

• Après  avoir  lu,  deVant  Paliiét  ét  devant  Mildmay, 
cette  lettre  qui  était  conçue  eri  ternies  sévères  et  im- 
périeux, Marie  contint  d’abord- les.  sent&Rents-  dont 
die  était  agitée.  Elle  dit,  avec  unfe  ironie  amère,  que 
Sa  sœur  était  mul  informéo  en  ce  qui  la  concernait,, 
et  elle  rappela  la  multiplicité  de  ses  propres  griefe 
et  le  mépris  qu'on  avait  fait  de  ses  offres.  Trouvant 
étrange  le  ton  de  commandement  qu’avait  pris  à 
son  egard  la  reine  tl’ Angleterre,  qui  semblait  s’at- 
tendre à ce  qu’eÜe  répondit  à ses  juges  comme  un 
de  ses  propres  sujets , elle  s’éfcria . la  rougeur  au 
front  ïv  Comment!  votre  .maîtresse  ne  sait  donc 
pas  que  je  suis  ûée  reine?  el.cruit-teflc;  qye  je  dé- 

• Tytler.t.  VIII,  p.  348. 

! Ms.  State  Pap,  Off.,  5 octobre  1586,  — Tyller,  t.  VIII, 
p.  348,34».  , • . * 
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{braderai  mon  rang,  mon  Etat,  la  race  de  qui  je 
descends,  le  fils  qui  nie  succédera,  les  rois  et  prin- 
ces etrangers,  dont  les  droits  seraient  lésés  dans 
nia  personne,  en  obéissant  â une  lettre  pareille? 
jamais.  Abattue,  à ce  que  je  dois  paraître,  mou 
cœur  est  grand  , et  il  ne  se  soumettra  à aucune  humi- 
liation1.-» 1 * 

Elle  ajouta,  d’ailleurs,  qu  elle  était  privée  de  ses 
papiers,  dénuée  de  conseils,  entourée  d’adversaires , 
qu’elle  ignorait  les  lois  et  les  statuts  du  royaume  où 
elle  ne  saurait  trouver  des  pairs  compétents  pour  la 
juger,  et  affirma  qu’elle  était  innocente.  « Je  n’ai, 
dit-elle  en  finissant,  ni  dirigé,  ni  encouragé  aucun 
attentat  contre  votre  maîtresse.  Je  suis  sûre*  que  rien 
de  pareil  11e  pourrait  être  prouvé  contre  moi , bien 
que  je  l’avoue  librement , lorsque  ma  sœur  eut  re- 
jeté toutes  mes  offres,  j’ai  remis  moi  et  ma  caHse 
entre  les  mains  des  princes  étrangers.*.  » 

Le  refus  que  faisait  ISfaric  de  reconnaître  la  juri- 
diction â laquelle  on  prétendait  la  soumettre  n’était 
pas  seulement  conformé  à la  majesté  de  son  rang, 
il  était  un  moyen  de  sûreté  pour  sa  personne.  Si 
«jle  avait  persisté  jusqu’au  bout,  il  eût  été  difficile 
«le  la  condamner  sans  quelle  fût  entendue,  et  il  serait 

* Hovveîl,  State  trktLi , t. 1,  p.  1169. — Ms.  State  l’ap.  Off., 
13  oct.  1586;  The  Scotish  Queen’s  first  answer.  — Tytler, 

1.  vm,  p,  350. 

5 limi. 
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devenu  impossible  de  conduire  à l'échafaud  une 
reine  en  exécution,  de  la  sentence  portée  contre  elle, 
par  les  sujets  incompétents  d’une 'autre  reine.  EUe 
parut  le  comprendre  «l’abord,  et  ne  reçut  les  prin- 
cipaux commissaires  que  dans  sa  chambre.  fille  eut 
plusieurs  enuwues  avec  le  lord  chancelier  et  le  lord 
trésorier,  quelle  embarrassa  par  la  finesse  de  ses  re- 
[wirties  et  l’énergie  de  ses  récriminations. 

Instruite  de  ses  fières  réponses  et  de  ses  opiniâtres 
refus,  Elisabeth  prescrivit  aux  commissaires  de  {las- 
ser outre  à T examen  du  procès,  mais  de  ne  pas  pro- 
noncer le  jugement  avant  d’être  revenus  auprès 
d’elle  et  de  lui  .avoir  présenté  un  rapport  sur  ; toute 
l'affaire  Elle  essaya  en  même  temps,  avec  beau- 
coup d’actifice,  «l’ébranler  la  détermination  «le  Marie, 
en  faisant  luire,  à travers  sa  sévérité-,  un  rayon 
d'espérance  pour  elle  si  elle  montrait  plus  de  con- 
descendance envers  ses  volontés.  « Vous  avez-,  lui 
disait-elle,  essayé,  en  diverses  spftes,  de  muter  la'  vie 
et  de  ruiner  mon  royaume  par.  effusion  de  sang.  Je 
n ui  jamais  agi  si  durement- contre  vous  , mais  iw 
contraire,  je  vous  ai  préservée  comme  si  vous  étiez 
itnc  autre  moi-même.  Ces  trahisons  vous  seront  prou- 
vées <n  rendrais,  manifestés.  Par  cette  raison,  notre 
plaisir  est  que  vous  répondiez  à ma  noblesse  et  pairs 
«le  mon  royaume  nommé  Vous  le  ferjty.  si  j’étais  pçé- 

1 The  Englidi  Qucen  to  lord  fturghley,  12  oct.  gril,  Mlis, 
(’alignla,  e.  ix,  fol.  332.  — Ms.  Siale  Pap.  Off.  • - 
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sonie.  Je  vous  y engage  ei  vous  le  commande.  J’ai 
été  informée  de  votre  arrogance  ; agissez  ouvertes 
ment,  et  vous  serez  traitée  avec  plus  de  faveur  '.  » _ 
Ce»  dernières  paroles,  qui  auraient  dû  blesser 
Marie,  l’ébranlèrent.  Eli»;  s»;  la  iss;»  tic  plus  surpren- 
dre aux  insinuations  du  vicc-c|iaml>ellan  Hanoi». 
Favori  d'Élisabeth  et  confident  présumé  de  ses  in- 
tentions, ilatton  la  conjura  de  répondre , de  peur 
que  son  silence  ne  fût  considéré  comme  un  aveu  et 
qu’on  ne  procédât  contre  elle  en  son  absence.  >■  Vous 
êtes  accusée,  lui  dit-il,  mais  non  condamnée*.  Vous 
êtes  reine,  »;’  est  vrai,  mais  la  dignité  royale  ncxempte 
pas  de  répondre  à l’imputation  d’un  tel  crime,  que. 
ni  la  loi  civile,  ni  la  loi  canonùfuc,  ni  le  droit  des 
gens , ni  le  droit  naturel  ne  sauraient  empêcher  de 
poursuivre.  Si  vous  êtes  innocente,  les  commissaires 
de  la  reine,  qui  sont  tics  hommes  prudents  et  juste*, 
se  réjouiront  de  tout  leur  cœur  que  vous  le  leur 
montriez.  La  relue  elle-même  en  éprouvera  de  la 
joie,  vouS  pouvez  m’en  croire.  Lorsque  je  l’ai  quit- 
tée, elle  m’a  affirmé  que  rien  ne  lui  avait  jamais  été 
plus  douloureux  que  de  vous  yoir  chargée  d’un 
pareil  crime.  Laissez  donc  de  côté  ce  vain  privilège 
de  la  dignité  royale  qui  ne  peut  maintenant  vous 
servir;  paraissez  en  justice,  soutenez  votre  inno- 

* Life  of  Thomas  figer  fort,  t.  I,  p.  86., 

5 Howell , State  trials , t,  I,  p.  1 171,  1 172. 
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cencc , ne  vous  rendez  pas  vous-même  suspecte  -en 
fuyant  le  procès,  et  ne  vous  exposez  pas  à souiller 
votre  réputation  d’une  tache  étemelle.  « Burgliley 
ajouta  qyc  le  lendemain  on  procéderait  contre  elle, 
même  en  son  absence1.  Après  une  nuit  passée  dans 
le  trouble  des  incertitudes,  Marie  consentit  à com- 
paraître devant  ses  juges. 

Le  14  octobre  au  matin , suivie  d’un  détachement 
de  hallebardiers , et  appuyée  sur  le  bras  de  sou 
maître  d’hôtel,  sir  André  Mclvil,  et  de  son  médecin 
Bourgoin,  car  elle  avait  beaucoup  de  peine  à mar- 
cher, elle  descendit  dans  la  grande  salle  de  Fothe- 
ringay4,  où  siégeaient  les  commissaires  formés  en 
tribunal.  Au  fond  de  cette  salle,  sous  un  dais  que 
surmontaient  les  seules  armes  d’Angleterre,  s’élevait 
un  fauteuil  qui  était  réservé  pour  la  reine  Élisabeth 
absente  et  qui  resta  vide.-  De  chaque  côté  du  dais 
étaient  placés,  daits  un  ordre  conforme  à leur  di- 
gnité, les  divers  commissaires  : à droite,  le  lord  chan- 
celier Bromley , le  lord  grand  trésorier  Burghley., 
les  comtes  d’Oxford,  de  Kent,  de  Derby,  de  Wor- 
eester,  de  Hutlaud,  de,  Cumberland,  de  Warwick, 
de  l’embrokc,  de  Lincoln,  et  le  vicomte  Montagu; 
ù gauche,  les  lords  Abergavenny,  Zouch,  Morlc.y, 
Stafford,  Grey,  Lumley,  et  d’autres  pairs  ayant  au- 

1 llowcll,  State  trials , t.  1,  p.  1172/ 

1 Rrit.  Mus.  Caligula , ch.  ix,  foL  333.  — Tytler,  t.  VIII, 
p.  354.  . . 
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près  cTeüx  les  lords  du.  conseil  privé,  Croîts,  Ilat- 
ton,  Walsingham,  Sadler,  Mildmay  et  Paulet.  Un" 
peu  en  avant  sê  trouvaient,  à droite  les  grands  juges 
d’Angleterre  et  le  premier  baron  de  la  coùr  de  l’c- 
cîriquicr,  et  à gauche  les  autres  juges,  et  barons  avec 
deux-  docteurs  de  la  loi  civile.  Au  milieu  étaient  ran- 
gés-, autour  d’une  table , l’attorney  général  de  la< 
reine  Popbani , son  solliciteur  Egerton , son  sergent  t 
ès  lois  Gawdy , et  le  clerc  de  là  couronne  Thomas 
Powell,  avec  deux  greffiers  pour  écrire  les  procès- 
verbaux1.  Quelques  gentilshommes  du  voisinage,  ' 
admis  à l’audience,  se  tenaient  à la  barre*. 

Lorsque  Marie  Stuart  parut  devant  cette  impo- 
sante assemblée,  elle  s’inclina  vers  les  lords  avec  une 
grande  dignité  *.  Conduite  jusqu’au  siège  de  vèlours 
qui  avüit  été  préparé  pour  elle,  et  voyant  qu’il  n’ifJ- 
vàit  pas  été  mis  sous  le  dais,  niais  plus  bas4,  elle 
parut  sentir  cette  jmmiliation,  et  dit  fièrement:  « Je 
suis  reine,  j’ai  été  mariée  à un  roi  de  France,  et  ma 
plaèe  devrait  être  là  *.  » Elle  promena'  ensuite  un 
triste  regard  sur  cette  grave  réunion  de  lords , 
d’hommes  d’Etat , dé  jurisconsultes , et  ajouta  avant 
de  s’asseoir  : « Hélas  ! il  y a ici  un  grand  nombre 

• Howcll , t.  I,  p.  1172-73.  — * Tyiler'  t.  VIÏL'p.  353. 

' Tytler,  t.  VIII,  p.  354.  — * Howcll,  1. 1,  p.  1172. 

* L/Auhespinc  de  Chàteauneiif  à Henri  III,  le  30  octobre 
1586.  Ms.  de  la  Ilibl.  liai.,  n"  9513;  De  Mesmes,  Colùtct. 
de  lettrks  originale « rf'F.tat , 1.  III,  fol.  381,  et  lije  of  Eyer- 
(oh,  t-.  T,  p.  86. 
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dp  conseillers , et  'pourtant  pus  uu.seul  n’est  pour 
moi  » . . - - . 

Le  chancelier  Bromlcy,  se  levant  alors,  exposa  les 
raisons  qui  avaient  décide  la  reine  d’Angleterre  â 
Illettré  en  jugemeut  la  reine  d'Ecosse,  et  déclara 
que,  si  elle  ne  l'eût  pas  fait,  elle  aurait  mérité  quon 
l'accusât  de  négliger  la  cause  de  Dieu  et  de  porter 
en  vain  l’épée  do  la  justice*.  Le  clerc  de  b couronne 
donna  ensuite  lecture  de  là  commission  qui  insti- 
tuait le  tribunal  ■ . Apres  1 lavoir  entendue , Marie 
Stuart  prit  la  parole,  et  rappela  l'inique  indignité 
dos  traitements  qu'elle  avait  subis  en  Angleterre,  où 
elle,  s’était  présentée  en  amie  et  en  suppliante , et  où 
elle  avait  été  retenue  prisonnière.  Elle  dit  aux  mem- 
bres de  la  iiautc  cour  qu'elle  ne  reconnaissait  point 
la  validité  de  la  commission  en  vertu  de.  laquelle  ils 
prétendaient  la  juger;  que,  princesse  libre  et  reine 
ointe,  elle  ne  relevait  de  personne,  si  ce  n’est  de 
Dieu.  Elle  ajouta  quelle  ne  leur  répondrait  que 
sous  la  réserve  de  cette  protestation  *.  Le  lôrd  tré- 
sorier Burghley  lui  répliqua  que  quiconque  était 
dans  le  royaume  se  trouvait  soumis  à scslôis,  contre 

' I.’Aubespine  de  Chàteauneuf  à Henri  III , le  30  octobre 
1586.  Ms.  de  la  ltibl.  nat.,  n“  9513;  De  Mes  mes , Collée  I. 
de  lettres  originales  ifÉtat,  t.  III,  fol.  381,  et  Life  of  Eger- 
ton,  t,  I,  p.  86. 

5 Ilowell,  t.  I,  p.  1173,- — Tytler,  t.,  VIII,  p.  355.  ' , 

3 Tytler,  t.  VIII;  p.  355.  — * Camden,  t.  II, 'p.  495,  496, 
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lesquelles  tilLe  ne  devait  pas  parler  , et  selon  les- 
quelles ils  allaient  la  juger  " ■ . 

Le  servent  «le  la  couronne  Gawdy ; entrant  darts 
Je  récit  du  dernier  complot,  soutint  que  Marie 
Stuart  avait  pris  part  non-seüloment  au  projet  d’in- 
vasion- dy  royaume,  mais  encore  au  projet  d’assas- 
sinat dirigé  contre  Elisabeth , qu  elle,  avait  connu, 
approuvé,  encouragé 2.  Les  lettres  de  Morgan  , de 
Paget , de  Mendoza  , de  l’archevêque  de  Glasgow , 
dEngelficld,  «lu  docteur  Lewis,  du  docteur  Allen, 
les  siennes,  les  confessions  de  Babiugton  et  d«-s.  au- 
tres conjurés,  dont  les  copies  certifiées  étaient  .sur  lu 
table  des  gens  de  la  reine  en  même  temps  que.  les 
aveux  écrits  de  Naît  et  de  Curie , furent  présentés 
comme  les  preuves  de  sa  double  complicité.  Marie 
Stuart  nia  d’abord  toute  espèce  de  relation  avec  lia- 
biflgton.  EUc  déclara  qu  elle  ne  l’avait  jamais  yu, 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  écrit,  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  répondu.  Elle  demanda  comment,  si  les  let- 
tres de  liahiugton  étaient  réelles,  nu  pouvait  prou- 
ver quelle  1rs  eut  Reçues , et  qu’on  montrât , si 
l’on  soutenait  quelle  lui  avait répondu,  ses  propres 
lettres 3.  . , . * . 

4 /IowcJl,  t I,  p.  117».  -r-  1173,  1174. 

1 H/ul.,. p.  1174.  — Hardwicke,  t.  I , J>.  233.  — Ailtis  de 
ce  qui  a esté  faicl  en  Angleterre  fine  AT.  île  BelKèvrc  sur  lès 
affaires  de  la  royno  cf Escocc,  etc.  Ms.  de  kl  Dibl.  nal.,  collec- 
tion Bctliunc,  n"  8955,  et  Coll  Colbert,  ii°  18,  Mélanges  ; et 
Life afTh.  Kgerton,  1. 1,  p.  102,  103.  — Camden,  p.  400,  497. 
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Snr  cela  on  lut,  diais  en  copie  seulement,  ki  lon- 
gue lettre  du  G juillet , dans  laquelle  Babington  lui 
avait  communiqué  le  but  dn  complot  et  ses  moyens 
d’exécution  , et  aussi  la  lettre  du  17  juillet,  que, 
suivant  l’accusation , elle  avait  adressée  à Babington 
pour  l’entretenir  dans  son  dessein Après  avoir 
également  donné  connaissance  des  confessions  écrites 
de  Babington , de  Tichboume , de  Ballard  et  de 
Donn  *,  l’attorney  général , ainsi,  que  le  lord  tréso- 
rier, prétendirent  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  clair 
et  de  moins  contestable  que  l'adhésion  donnée  au 
complot  par  la  reine  d'Ecosse  \ Sans  aucune  hésita- 
tion et  avec  la  plus  grande  vivacité,  Marie  Stuart 
répliqua  que  ‘cette  prétendue  évidence  ne  reposait 
que  sur  des  copies  de  pièces  dont  on  ne  montrait 
pas  les  originaux,  et  sur  des  ouï-dire  de  gens  qu’elle 
n’avait  jamais  vus:  Qu’on  produisit,  dit-elle,  les 
originaux  s'ils  existaient,  et  alors  eHc  examinerait  et 
discuterait.  En  attendant  qu’on  le  fft,  elle  déclara 
protester  solennellement  contre  les  imputations  dont 
elle  était  l’objet.  « Je  ne  nie  pas,  ajouta-t-elle  en 
soupirant,  d’avoir  désiré  la  liberté  et- d’avoir  travaillé 
sérieusement  à la  recouvrer.  La  nature  m’a  forcée 
«l’agir  ainsi , mais  je  prends  Dieu  à témoin  dè  n’a- 
voir jamais  conspire  contre  la  vie  de  la  reine  d’An- 


• Ifowcll,  1. 1,  p.  1 174.YI  18I-.  — Hardwicke,  1. 1,  p.  233. 
’ Hotvell  , t.-f,  p.  1 1 "76,  1177. 

• TyOer,  t.  Itï,  |>.  *56.  - ■ 
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gleterre  et  (le  n’avoir  jamais  consenti  à c.e  qu’on 
conspirât  contre  elle.  J’avdue  que'  j’ai  écrit  à mes 
amis  et  que  j’ai  sollicité  leur  assistance  pour  me 
tirer  dés  misérables  prisons  on  depuis  dix-neüf  ans 
on  me  retient  captive.  Je  confesse  encore  que  j’ai 
écrit  sôutent  en  faveur  des  catlioliques  persécutés, 
et  que  si  j’avais  pu  les  délivrer  de  leur  oppression 
en  versant  mon  propre  sang,  je  l’aurais  fait.  Mais  les 
lettres  qu’on  produit  contre  moi  je  ne  les  ai  pas 
écrites , et  je  ne  saurais  répondre  des  dangereux  des- 
seins de  gens  poussés  au  désespoir,'  et  que  je  ne  con- 
iiais  pas*.  » 1 ' • ‘ ; . 

L’habileté  avec-laquélle  Marie  Stuart  se  défendit', 
en  saisissant  le  côté  attaquable  des  preuves  fournies 
contre  elle,  décida  le  lord  trésorier  Burghley  à lui 
répliquer.  H fit  F histoire  du  complot,  en  s’appuyant 
sur  les  lettres  qui  poùvaient  le  moins  être  con- 
testées; exposa,  d’après  les  déclarations  de  Nau  et 
de  Curie,  comment  Marie  Stuart  procédait-  dans  SS 
correspondance  sécrète,  et  de  quelle  manière  elle 
avait  répondu  à Babington,  affirma  la  réalité  de  la 
lettre  que  Nau  et  Curie  convenaient  d’avoir  en- 
voyée , que  Babington  itvôuait  avoir  reçue , que 
Ticbboame , liai  lard  et  Donn  avaient  connue , qùj 
était  écrite  avec  le  chiffre  trouvé  dans  scs  papiers  et 
chez  Babington;  il  soutint  que  la  complicité  de 

1 yhlni,  (le  il/,  de  Bellièvrc , 'danj  E(jprton  , p.  103.  — 
Camrfen  , p.  497,  498.  — Tvliér,  I VITI , p 357  <9  358 


■146  MARlRSTUART. 

Mark*  résultait  «lu  conlfou  même  de  cette  lettre,  cn- 
ûèreUient  conforme  à la  confession  de  Ijabington , 
aux  témoignages  de  ÎSau  ét  de  Curie,  attestant  à la 
fois  la  connaissance  «yi’elle  avait  eue  du  complot, 
et  l’approbation  qu’élla  y avait  donnée 1 . L’argumcn- 
tatioti  serreç.  «lu  lord  trésorier  n’embarrassa  point  , ' 

l'esprit  courageux  de  la  reine  d’EcOape. 

Peu  lui  importait,  rpj>ondit-eHe,  ce  qu’avait  do- 
daré'Babingtpiv.EUc  l'ignorait,  et  elle  ne  saurait  dire 
si  ce  «|u’on  pimentait  comme  sa  confession  était  ou 
non  de  son  écriture.  Pourquoi  ne  l avait-on  pas  con- 
fronté avec  clic  avant  de  le  faire  mourir?  C était  le 
moyen  «le  connaître  la  vérité.  Est-ce  qu’on  ne  vou- 
lait pas  quelle  se  fît  jour?  U en  était  «le  même  de 
ses  doux  secrétaires  Nau  et  Curie.  Sans • doute,  ils 
vivaieut  encore;  que  netaient-ils  là  pour  voir  s’ils 
«useraient  soutenir  devant  ellece  qu'ils  avaient  avancé 
Iiors  de  sa  présence?  Curie  était  un  homme  simple 
mais  honnête,  elle  n’en  doutait  pas.  Nau  était  un 
homme  plus  habile,  doué  de  beaucoup  de  talent  j 
mais,  bien  qu’il  eût  été  secrétaire  du  cardinal  dç 
Iauraine,  et  qu’il  lui  eût  «îté  recommandé  par  loroi 
de  France,  elle  u 'était  pas  certaine  que  la  crainte 
d’un  danger  et  l'espoir  d’une  récompense  ne  l’eus- 
sent pas  entraîné  à faire  contre  elle  une  déposition 
fausse  à laquelle  il  aurait  associé  Curie  , dont  il  dis*  . 

1 Liard wirke,  t.  I,  p.  233  à 237.  — Ty«ler,  t.  VIII, 

p.  '358,.  aria.  — î Wri  i , t, 1 , .p. . n 83,  -us*.  . 
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posait- comme  il  'voulait  '.  Scs  secrétaires,  il  est  vrai', 
écrivaient  ses  lettres  et  les  mettaient  en.  chiffres;  niais 
élle  n était  nullement  assurée  qu'ils  n’y  eussent  im- 
séré  des  choses  quelle  n’avait  point  dictées.  N’était-il 
pas  possible  qu’ils  eussent  reçu  des  lettres  pour  elle  , 
sans  les  lui  remettre , et  qu’ils  en  eussent  envoyé 
d’autres  en  son  nom  et  avec  scs  chiffres  sans,  les  lui 
faire  voir?  « Et  dois-je,  moi,  une  reine,  ajoutait- 
elle  avec  autant  de  force  que  de  dignité,  dois-je  être 
jugée  coupable  sur  des  preuves  de  cette  espèce?* 
N’est-il  pas  manifeste  que  la  majesté  et  la  sécurité 
des  princes  rie  signifient  plus  rien,  s’ils  doivent  dé- 
pendre des  écrits  et  du  témoignage  île  leurs  secré- 
taires? Je  réclame  le  privilège  de  n’être  jugée  que 
sur  mes  propres  paroles  et  sur  mes  propres  écrits,  et 
je  suis  sûre  qu’on  n’en  trouvera  point  contre  moi s.  » 
Dahs  le  cours  de  de  dédiât , Marie  se  plaignit  vive- 
ment et  à plusieurs  reprises  de  ce  qu’elle  ne  pouvait 
pas  recourir  à ses  papiers  qui  lui  avaient  été- enlevés. 
Elle  sembla  même  porter  contre  Walsingbam  la 
grave  accusation  d’avoir  altéré  ses  chiffres,  accusa- 
tion que  les  défenseurs  de  cette  reine  infortunée  font 
peser  encçré  après  trois  cents  aris*  sur  la  mémoire 

1 Cainden,t.  II,  p,  500. 

1 Ms.  Brit.  Mus.  ('aligula , ix  , fol.  383.  — Hpwell , i.  -J, 
p.  1182,  T183.  — tlardwickO,  t.  I,  p.  233.  — Caimlen,  t,  IJ,, 
p.  500.  — Tytler,  t.  VIII , p.  3(1(1,  361. 

* Le  priucc  Labanoff  l’en  accuse  furiqellcuipnt,  et  M.  TyU- 
1er. le  croil  aussi  Oujre  le  |>f il  de  scrupule  de  Walsinghjm 
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du  secrétaire  peu  scrupuleux  d'Elisabeth.  « Quelle 
sûreté  ài.-jc,  » dit-elle  en  se  tournant  vers  lui,  « que' 
ce  soient  mes  chiffres?  « Et  1’apostfopliànt  avec 
véhémence  : * Croyez-vous , monsieur  le  secrétaire, 
ajouta-t-elle,  qne  je  n’ai  pas  connu  les  manèges  que 
vous  avez  employés  contre  moi  avec  tant  de  ruse? 
Vos  espions  m’ont  entourée  de  tous  les  côtés,  mais 
VOUS  ne  savez  peut-être  pas  que1  quelques-uns  d’entre 
eux  ont  fait  de  fausses  dépositions  et  lû’ey  ont  infol— 
*Tnée.  Et,  s’ils  ont  agi  de  cette  manière,  continua-t-elle 
en  s’adressant  à toute  l’assemblée,  comment  pour- 
ràis-je  être  sûre  que  lui  li’ait  pas  contrefait  mes 

et  la  perfidie  des  moyens  qu'il  employa  pour  perdre  Marie, 
et  que  nous  avons  fait  connaître  , cette  accusation  semble- 
rait confirmée  par  une  découverte  récente  de  MM.  Tytler  et 
Lemon  au  State  Paper  Office.  Caniden  avait  dit  (tome  H, 
p.  479)  qu’un  p>st-scriptum  avait  été  frauduleusement  ajouté 
à la  lettre  de  Marie  Stuart  à Babington  du  17  juillet,  pour 
demander  à celui-ci  les  noms  des  six  gentilshommes  qui  s'é- 
talent chargés  de  tuer  Elisabeth.  MM.  Tytler  et  Lemon  ont 
trouvé  au  State  lVipcr  Office  ce  post-scriptum  'chiffré  de  la 
main  de  Plielipps-,  et  raye,  ce  qui  prouvé  qu’il  ne  fut  pas 
envoyé  (Tytler,  t.  Y11I,  p.  326,  337).  En  effet, il  ne  figure 
point  dans  la  copie  certifiée  de  la  lettre  du  17  juillet,  produite 
dans  le  procès  de  Marie  Stuart,  ni  dans  aucune  des  copies  qui 
en  ont  été  conservées.  De  ce  que  Plielipps  et  WalSingham  , 
entre  les  mains  desquels  le  chiffre  original  dg  la  lettre 'de  Ma- 
rie Stuart,  resta  pendant  plus  d’une  semaine  avaut  d’être  remis 
i Babington,  n’eni ployèrent  pa s ce  post-scriptum,  M.  Tytler 
et  le  prince  Lubanoff  croient  qu'ils  eurent  recours  à d'autres 
moyens.  Ils  supposent  qu'il  n'était  question  dans  la.  lettre 
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chiffres  pour  inc  faire  eoiulauinex  à nior u’a-t-iJ 
pas  déjà  conduit  de  sourdes  trames  contre  nia  vie  et 
contre  celle  de  mon  fils-1  ? » 

Cette  attaque  directe  et  terrible  émut  Walsînghartt, 
qui  se  leva  aussitôt,  et  dit  avec  la  plus  grande  éner- 
gie : « Je  prends  Dieu  à témoin  que,  comme  part 
ticulicr,  je  n’ai  rien  fait  qui  ne  convint  point  à un 
honnête  homme,  ni,  comme  serviteur  de  ma  royale 

de  Marie  Stuart  que  des  deux  projets  d'invasion  et'de  fuite  , 
et  que  Wâlsingham  et  Phelipps  ayant  renoncé  à mentionner* 
les  six  gentilshommes  dans  le  post-scriptuin  , interpolèrent 
dans  le  corps  même  de  la  lettre  les  trois  passages  qui  y sont 
relatifs  à ces  six  gentilshommes j -et  dont  le  dernier  est  fort 
étendu.  (Voir  Tvtler,  t.  VIII  , p.  439  à 451  , H'isloiical  re- 
marks on  the  Qiieen  of  Seols'  sitjtposed  accession  to  Bahintjton's 
conspirant,  et  Lahanoff,  t.  VI,  p.  396  à 398.)  Pour  que  cette 
supposition  soit  acceptée  , il  faut  admettre  qiie  la  lettre  en*- 
tière  a été  refaite  par  Phelipps,  qui  n’aurait  pas  trouvé  dans 
la  lettre  originale  la  place  nécessaire  à l’intercalation  des 
trois  passages  frauduleusement  introduits  entre  les  passages 
réels  concernant  l’invasion  , le  soulèvement  de  l’Angleterre 
et  la  délivrance  de  Marie , et  que  Babingltm  ne  s'en  est  pas 
aperçu.  Il  faut  admettre  aussi  que  Nau  et  Curie,  pour  se 
sauver,  ont  reconnu  comme  étant  d’eux  ces  passages  qui 
étaient  de  Phelipps  ; se  sont  attribué  l’oeuvre  de  ce  faussaire, 
qu’ils  avouaient  l’un  avoir  écrite,  l’autre  avoir  chiffrée  ; se 
sont  donné  une  part  dans  le  complot  contre  la  vie  d’Élisa- 
beth, quoiqu’ils  y fussent  étrangers,  et  y ont  enveloppé  leur 
infortunée  maîtresse,  bien  qu’ils  la  sussent  innocente. 

* Tyder,  t.  VIII , p.  3GI , 362.  — Gamden  , t.  H,  p.  498. 
— Howell  , t.  I , p . 1 182.  — Advis  de  ’M.  de  Bei lièvre , dans 
F.gertort , p.  103. 
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maîtresse,  rirn  qui  fût  indigne  de  nia  charge.  Je 
MU*  suis  prononcé  pour  la  culpabilité,  parce  que  la 
sûreté  de  la  reine  et  du  royaume  m’importe  extraor- 
dinairement.  J’ai  recherché  avec  le  plus  grand  sojn 
toutes  les  pratiques  dirigées  contre  la  reine  et  contre 
le  royaume,  et  si  Uallard,  ce  traître , m’eût  offert 
son  aide  pour  y parvenir,  je  ne  l’aurais  point  re- 
poussé 1 . » Après  quelques  autres  discussions,  là  séance 
de  la  liante  cour  fut  renvoyée  au  lendemain. 

• Ce  second  jour,  Marie.Çtuart  ne  se  défendit  poiut 
en  tout  niant,  comme  elle  l’avait  fait  La  veille.  Elle 
déclina  de  nouveau  la  juridiction  de  la  cour4.  Puis 
elle  persista  à maintenir  son  innocence.  « J’ai  sou- 
haité, dit-elle,  qu'il  fût  pourvu  à la  sûreté  des  ca- 
tholiques, mais  je  n’ai  jamais  voulu  qu’on  y arrivât 
par  le  sang  et  par  le  meurtre.  J’ai  préféré  le  rôle 
d’Ëstlwr  à celui  de  Judith,  et  j’ai  mieux  aimé  inter- 
céder auprès  de  Dieu  pour  le  peuple  que  priver  de 
la  vio  le  dernier  du  peuple5.  » Elle  admit  cependant 
ses  lettres  originales  à Morgan,  à Paget,  à Mendoza, 
qui  ne  pouvaient  pas  être  désavouées,  et  reconnut 
même  quê  scs  secrétaires , agissant  d’après  ses  or- 
dres, avaient  transmis  certaines  notes  à llahiugton  *. 

. < 

1 Lionel  I , I.  I,  p.  1182. — Cariicieii  , t.  Il,  p.  499.  — • 
Adnis  Je  AI.  de  Bclliévre , dans  Kjjerlon  , p.  108. 

* llowdl,  t.  I , p.  |184.  — -Caïudcn,  cil-,  p-  502, 

.*  lluwjeir , p.  1 185.  — ‘Camdcn,  t.  II  , p.  502. 

* Aduis  de  Aî.  de  Bellit-viv  , dans  lijjerton,  t,  I,.p.  10 J. 
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Elle  s'itttncha  ù établir  que  qes  lettres  et  ces  notes 
se  rapportaient  uniquement  à sa  délivrance  et  à sa 
fuite  quelle  devait  favoriser,  même  par  l'invasion 
de  l’Angleterre.  Mais,  lui  dirent  les  bonunes  «je 
loi  d’Elisabeth , vous  ne  pouviez  recourir  à de  pa- 
reils moyens  pour  vous  rendre  libre , sans  inarii 
quer  aux  lois  du  royaume  dans,  lequel  vous  étiez. , 
et  sans  menacer  la  vie  de  la  reine.  L’invasion 
du  royaume  et  la  mort  de  la  reihe  sont  insépara- 
blement liées,  et  l’une  ne  peut  pas  aller  sans  lao- 
tre.  l'ar  le  succès  seul  de  l’invasion , Sa  Majesté 
perdait  le  royaume  et  la  vie l,  Si  Marie  Stuart  coh-  '.’ 
vint  d’étre  entrée  dans  ce  projet  d’àttaque  contre 
l’ Angleterre,  par  les  dures  nécessités  on  elle  avait  été  • 
réduite , et  même  d’avoir  songé  à transférer  la  suc' 
cession  d’Angleterre  au, roi  d’Espagne  *,  elle  conti- 
nua à désavouer  vilement  le  projet  d’attentat  contré 
Elisabeth  3,  rejetant  toujours,  les  témoignages  de  Bu* 
bington,  deNau  et.de  Curie.  ' 

Dans  ce  nouveau  débat,  ou  elle  eut  encore  pour 
principal  adversaire  l’incisif  Burghley  * , elle  fut 
noble  et  tour, liante.  La  défense  de  sa  dignité  lui 
inspira  les  plus  éloquentes  paroles,  et  le  sentiment 
de  sa  triste  position  lui  fit  souvent  verScr  des  far-,  "* . 

- • ’ t ■ 

* Tlardwiclvc,  t.  I,  p.  245. 

1 Camden,  t.  II,  p.  505.  — - Howetl,  p.  1 187-1  18$. 

1 Camden  , t.  II , p.  504-505.  — Hoftell,' p.  ISO.' 

‘ Ilowell  , t.  I,  p.  1 185.  — Tytler,  t.  VIII , p.  ,305. 
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njes,  « Avec  quelle  injustice,  dit -elle,  procède- 
t-on  eohtre  moi!  Mes  lettres  ont  été  triées  et  détour- 
nées de  leur  véritable  sens;  les  originaux  m’enont 
été  enlevés.  On  n’a  eu  aucun  égard  à la  religion 
que  je  professe  et  au  caractère  sarré  que  je  porte 
conatnc  reine.  Si  mes  sentiments  personnels, milords, 
vous  sont  indifférents,  pensez  au  moins  à la  majesté 
royale  qui  est  blessée  dans  ma  personne;  pensez  à 
l’exemple  que  vous  donnez  '.  »■  Elle  en  appela  en- 
suite à Dieu  et  aux  princes  étrangers  contre  l’injustice 
avec  laquelle  on  l avait  traitée*,  et  s’écria  : *<  Je  suis 
entrée  «buis  ce  pays  en  me  fiant  à l’amitié  et  aux 
promesses  de  la  reine  d'Angleterre  » ,et,  étant  de  son 
doigt  une  bague  quelle  montra  à ses  juges  : ■■  Voici, 
milords,  «lit-elle,  le  gage  d’amour  et  de  protoction 
que  j’ai  reçu  de  votre  royale  maîtresse.  Regardez- 
lcvbien.  C’est  en  comptant  sur  lui  que  je  suis  ve- 
nue parmi  vous.  Mieux  que  personne,  vous  pouvez 
dire  comment  ce  gage  a été  respecté5!  » Elle  de- 
manda à être  entendue  en  plein  parlement , ou  à 
avoir  une  entrevue  avec  Elisabeth  *,  et  elle  ajouta  s 
•<  Accuser,  je  réclame  lé  privilège  d’avoir  un  avocat 

1 Tytler,  t.  VIII,  p.  363,  364.  — Movyell,  t.  I,  p.-1185. 

V 5 Ilowel),  t.  I , p.  1 185.  — Jdvis  de  M.  de  Bellièvre,  dans 
Egcrton  , p.  103.  > 

* Courcel  les , Négociations , p.  18;  BanuaJyna,  Club  nklio/i, 
— Tytler,  ».  VIII,  p;  364. 

* Howoll , p,  1 188.  .. 
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qui  plaide  m»  canse;  oü  reine,  je  demande  que  l’on, 
me  croie  sur  la  parole  d’une  reine 1 . » 

Mais  elle  ne  parut  plus  devant  les,  commissaires , 
et  ne  fut  admise  ni  devant  les  chambres  ni  devant 
la  reine.  Les  commissaires  auraient  prononcé  tout 
de  suite  le  jugement,  sans  les  ordres  secrets  d'Élisa- 
beth. Conformément ' à ce  qu'avait,  écrit  cette  prin* 
cesse*,  dont  l’indécision  et  la  lenteur  irritèrent 
limpatienec  de  Walsingham 3,  les  commissaires  s’a- 
joufiiercnt  à Westminster,  le  25  octobre.  Lt  reine 
du  château  , comme  Burghlcy  appelait  ironique- 
ment la  pauvre  prisonnière  4 , fut  laissée  à Fothc- 
ringay  avec  son  intraitable  gardien.  Le  25  octobre, 
les  commissaires  se  réunirent  dans  la  chambre  étoi- 
lée de  Westminster.  Ils  recommencèrent  L’examen 
de  l’affaire,  et  firent  tic  plus  subir  en  leur  présence 
un  nouvel ■ interrogatoire  à.  Kau  et  à Curie,  enten- 
dant ainsi  à Fotheringay Làccusée  sans  les  témoins,- 
et  4 Westminster  les  témoins  sans  l'accusée. 

Dans  cette  procédure , continuée  au  mépris  des 
formes  « comme  elle  avait  été  introduite  au  mépris 
thi  droit , il  n’y  eut  aucune  confrontation.  Les  se- 

• Tytler,  t.  VIII,  p.  30-i,  305. 

Ms.  louer,  Brin  Mus.  Caligula,  c.  ix,  fol.  332.-—  Cam- 
den,  t.  II,  p.  506. 

' Walsiujjliaiu  to  Leiccstcr,  15  ocl.  1580,  — Brit.  Mus. 
CiUguJa,  c.  ix,  fol.  -ilo. 

* Burgliley  to  Wavisoil,  15  oct.  1580.  Ellis,  vol.  I,  p.  18. 

, TOM. -N.  . Î3'  • 
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oret; lires  de  Marie  Stuart  confirmèrent  de  vive  voix 
leurs  anciennes  dépositions,  et  le  même  jour  les  com- 
missaires prononcèrent  unanimement  la  sentence  de 
qondomnation  de  la  malheureuse  reine  1 . Cette  sen- 
tence, signée  par  tous  les  commissoirts,  portait  que, 
depuis  le  i6'  juin  de  la  vingt-septième  année  du  rè- 
gne d Elisabeth , diverses  trames  avaient  été  ourdies 
par  Anthony  Babington  et  autres,  au  su  de  la  reine 
d’Ecosse,  laquelle,  prétendant  à la  couronne  d’Àn- 
glcterre , avait  pris  part  à ces  complots,  dont  l’objet 
était  le  renversement  et  la  mort  de  la  reine  leur  sou- 
veraine s.  Politiques  adroits  en  même  temps  que 
juges  impitoyables,  les  commissaires,  dirigés  par 
Burgliléy,  voulant  ménager  le  fils  en  sacrifiant  la 
mère , déclarèrent  que  leur  sentence  ne  préjudiciait 
en  rien  è l’honneur  et  aux  droits  du  roi  d’Eeôsse 
auquel  ils  conservèrent  ld  perspective  du  trône  pour 
le  détourner  «le  ses  devoirs  par  ses  intérêts.  - 

Quelques  jours  après  ; lé  parlement  fut  assemblé 
à Westminster,  11  sanctionna  la  condamnation  de  la 
reine  d’Ecosse  * ■,  que  la  vindicative  mais  prudetite 
Élisabetlt  n’entCiklait  faire  périr  «pic  par  ün  acte 

* Ilowelli  t.  I,  p.  1188,  1189,  — Ilardwicke,  t.  I,  p.  249, 
250.  — Lettre  de  Chà  tenu  neuf 'tl  fleuri  III,  du  5 no  y.  158U. 
M».  delà  Bibl,  tiat.,  n”  9518;  Coll, 1 de ■ Mcsirfés,  t.  III, 
fol,  389,  et  dans  Egerlon,  t,  I,  p.  88. 

Vflowéll,*.  I,  p.  1189.  — Caïuden,  t/If,  p.,£06,,  ' 
'Ibid.  — Camden , t.  II , p.  507.  ' . 

-t  Hpr-elf,  1. 1,  p,  lf9(>.  — Caniden,  i-,  fl,  p.  508, 

*'  * »• 
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combiné  de  la  justice  et  de  la  volonté  nalionaks. 
Les  lords  et  les  membres  des  communes , avec  un 
mélange  de  reconnaissance  et  de  fanatisme , de  dé- 
vouement et  de  cruauté,  remercièrent, la  providence 
de  Dieu  et  la  sagesse  de  la  reine  d’avoir  déjoué  la 
conspiration  qui  menaçait  la  vie  de  leur  excellente 
.et  gracieuse  souveraine,  dans  la  sûreté  de  laquelle 
consistait  leur  seule  félicité,,  qui  aurait  ruiné  l’heu- 
reux état  d’un  si  noble  royaume , aurait  soumis  les 
vrais  serviteurs  du  Tout-Puissant  et  l'indépendance 
de.  cette  belle  couronne  à la  tyrannie  romaine  et 
ils  demandèrent  que  la  reine  d’Ecosse  fût  enfin 
punie  pour  ce  détestable  complot  et  pour  tous  ceux 
quelle  avait  trainé*sq>récédemment,  « En  négligeant 
de  le  faire , disaient-ils  à Elisabeth  , vous  çucour- 
, riez  le  déplaisir  céleste  et  vous  vous  exposeriez  aux 
châtiments  de  la  justice  de  Dieu  * qui  nous -en  a 
bissé  plusieurs  sévères  exemples  dans  les  Écritures 
sacrées*,. »•  . . . , \ • ' : • ■ 

Elisabeth  leur  répondit  en  remerciant  avec  une 
reconnaissance  profonde  b bonté  divine  de  l’avoir 
miraculeusement  préservée  de  tant  de  dangers.  Ëttf 
$b  montra  touchée  du  dévouement  cordial  de  ses 
sujets,  qui , après  vingt-huit  années  dé  règne , bis-  . 
saiént  écbter  plus  de  bonne  volonté  envers  elle  que 
le  jour  où  elle  était  montée  sur  le  trône5»  Elle  s’ ex* 

' How*U,  p;  1190,.—  * ML,  p.  U?2.  - . . \*.  .>» 

’ Ibid.,  p.  1192,  1193.  — C.iimlen,  U II,  p.  608,  889. 
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prima  sait*  l'infortunée  dont  on  lui  demandait  la 
mort  avec  plus  (le  douleur  que  de  haine , et  ter- 
mina son  discours  en  leur  disant  : « Ne  presse/  pas 
mes  résolutions  ; c’est  une  matière  de  grande  consé- 
quence, et  sur  de  moindres  objets  j’ai  pour  coutume 
de  délibérer  plus  longtemps  avant  de  me  décider. 

.le  prierai  Je  Dieu  tout-puissant  d’éclairer  mon  es- 
prit et  de  me  faire  voir  ce  tpii  doit  servir  au  Lien 
de  son  liglise,  à la  prospérité  de  mon  peuple  et  à 
votre  propre  sûreté 

Deux  jours  après,  l’esprit  agité  des  pensées  les 
plus  incertaines  et  comme  ne  pouvant  prendre  uné 
aussi  terrible  résolution,  elle  envoya  le  lord  chance- 
lier  à la  chambre  haute,  et  l’orateur  des  communes  y . • 
Puckering,  à la  chambre  basse,  pour  les  prier  l’uné  • 
et  l’autre  de  chercher  s’il  n’y  .yurait.pas  quelque  ’ . 

moyen  plus  doux  de  pourvoir  à sa  propre  sûreté  en 
épargnant  la  vie  de  la  reine  d’Ecosse  *.  Les  deux 
chambres  en  délibérèrent  de  nouveau , et  répondi- 
rent tout  d’une  voix,  le  18  novembre,  que  la  reine 
d’Angleterre  serait  en  danger  tant  que  vivrait  la 
reine  d’Écosse,  parce  qu’un  repentir  dé  sa' part  rie 
saurait  être  ni  espéré  ni  sincère;  parce  qu’un  empri- 
sonnement plus  étroit , avec  des  promesses  écrites  et 
des  otages  donnés,  serait  vain  aussitôt  que  la  reine 
d’ Angleterre  aimait  été  tuée;  parce  que  son  éloigne-  . 

‘ Howell,  p.  1194-— Camdefi,  t.  Il,  p,  509  à SU,- 

1 /wa.,p.rm,i!85.  / . - J • 
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ment  du  royaume  amènerait  aussitôt  une  invasion 
armée  deT Angleterre.  <■  A moins donc  , direct  les 
deux  chambres  à Élisabeth que  la  juste  sentence 
portée  contre  elle  ne  soit  exécutée , fa  personne  de 
Vôtre  Majesté  reste  en  grand  péril , la  religion  ne 
peut  être  longtemps  maintenue  parmi  nous,  et  l étal 
florissant  de  ce  royaume  est  menacé  d’une  pro-t 
chaîne  et  désastreuse  ruine.  En  l’épargnant , Votre 
Majesté  n’encouragé  pas  seulement  l’audace  des  en- 
nemis de-Dieu , de  votre  amorité , de  votre  royaume, 
elle  abat  et  désespère  les.cœOrs  de  son  peuple  affec- 
tionné, et  provoquera  main  ainsi  que  la  colère  de 
Dieu  *•.  ».  Après  lui  avoir  cité  les-  plus  cruels  exem- 
ples tirés  de  l’antiquité,  de  la  Bible,  du  moyen  âge, 
le  lord  chancelier  et  l’orateur  Puckering,  en  présen- 
tant à leur  reine,  dans  le  cbàtcau  de  Richmond, 
cette  sanguinaire  supplique  de»  deux-  chambres, 
prièrent  le  ciél  d’incliner  son  cœur  à leitts  justes 
désirs*.  **  '•  î * 

C’était  là  saiis  dotité  ce  que  voulait  Élisabeth. 
Être  pressée  et  paraître  cohtrainte  lui  convenait 
d’autant  mieux,  qu’elle  se  donnait  l’appui  de  ses 
sujets,  remlus  par  là -ses  ardents  complices,  et  qu  elle 
s®  déchargeait  même  star  eux  de  cette  utile  cruauté. 
Elfe  ne  st*  rendit  cependant  pas  encore,  et  leur  ré- 
pondit avec  une  ambiguïté  embarrassée.  Ëlfe  dit 

■*  HoiVeU,  p.  1J95.  — r Caïuck-n,  t II,  p.  51t,.51$.’  - 

*76id.,  p.  1198. 
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quelle  était  plus  }>crple*e  qu  elle  ue  l’avait  encore 
été  de  si  vie,  qu  elle  ne  savait  si  elle  devait  parler  ou 
se  taire,  qu  elle  aurait  souhaité  sauver  ses  jours  sans 
sacrifier  ceux  d’une  autre,  .qu'il  lui  semblait  cruel 
de  frapper  une  si  grande  princesse , et  de  laisser 
tremper  les  mains  du  bourreau  dans  le  sang  d'une' 
si  proche  parenté  l.  S’étendant  ensuite  sur  les  dan-, 
gers  de  sa  position , la  haine  «le  ses  ênnertiis,  les  hé- 
sitations fie  6on  esprit,  les  troubles  de  son  cœur, 
elle  les  renvoya  avec  ces  paroles  : « Si  j’adhère  à- 
votre  requête,  j’en  dis  peut-être  plus  que  je  n’eit  . 
pense;  et,  si  je  la  rejette,  jome  précipite  moi-même 
dans  le  péril  d’où  vous  voulez  inc  tirer.  Acceptez,  jo  . '. 
vous  prie,  mes  remercîments  et  mes  incertitudes, 
et  prenez  en  bonne  part  une  réponse  qui  n'en  est 
pas  une  *.  » . 

Malgré  les  hésitations  qu  elle  éprouvait  eu  les 
exagérant,  ci  qui  tenaient  autant  à sa  politique, 
qu’à  son  caractère,  Élisabeth  envoya  à Fmlieringay 
lord  Buckhurst  et  le  clerc  du  conseil  Robert  Bcale 
pour  signifier  son  arrêt  de  mort,  à la  royale  con*< 
damnée  *,  Suivis  d’Amyas  Paulet  et  de  Drue  I)rury  4£ 
qui- avait  été  aussi  attaché  à la  garde  de  Marie  \ 
lHowell,p.  1198,1199. — Cgmden,  t.  II,  p.  512 el  513, 

3 Ibid p.  1200,  1202.  — Camdea,.t.  U,  p.  513,  et  Par~ 
tiwnrijtary  liislônj,  val., IV,  p.  298, 

3 lJowell,  t.  f,  p.  1202. 

4 Lettre  de  Marie  Stuart  à llarehev&jue.  de  Glasgow  da 
24  nov.  1586v  dans  LabanpifF,  t.  VI,  p.  460,  467, 
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Us  annoncèrent,  i le  10  novembre.,  à cette  prin- 
cesse, dont  le  tranquille  courage  égala  l’extrême 
malbcur,  que  les  juges  avaient  prononcé  sa  sen- 
tence, que  les  chambres  du  parlement  l avaient  ra- 
tifiée; qu’elles  en  avaient  de  plus,  requis  l’execution 
immédiate  et  quelle  eût  à se  préparer  à mourir,  sa 
•vie  étant  incompatible  avec  celle  de  leur  souve- 
raine et  avec  le  maintien  de  leur  religion.  Marie  les 
écouta  sans  aucun  trouble  et  remercia  Dieu  do  ce 
quelle  était  regardée  comme  un  instrument  propre 
à rétablir  la  religion  catholique  et  appelée  à verser 
son  sang  pour  elle1.  Les  envoyés  d’Elisabeth  lui 
ayant  dit  alors  qu'elle  ne  parviendrait  jamais  à pasr 
ser  pour  sainte.  et  pour  martyre  % étant  condamnée  g 
mourir,  pour  avoir  comploté  le  meurtre  et  la  déposi 
session  de  la  reine  d’ Angleterre,  elle  continua  à re- 
pousser vivement  cette  accusation.  Elle  repoussa 
aussi  avec  douceur  mais  avec  fermeté  1 offre  qu’on 
lui  fit  d’être  assistée  par  un  évêque  ou  un  doyen 
anglican,  et  demanda  les  secours  spirituels  de  son 
chapelain-,  dont  elle  avait  été  séparée  depuis  quel- 
que temps. 

A dater  de  ee  jour,  Paulet,  sans-respect  pour  son 
incomparable  infortune,  agit  envers  elle  avec  une 
dureté  insolente.  11  entra  dans  Sa  chambre  hardi- 
ment. et  lui  dit  qu’elle  ne  serait  plus  traitée  comme 

* Labanoff,  t.  VI,  p.  467.  — * Ibid.,  p.  468. 
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un p reine , mais  comme  une  femme  ordinaire  léga- 
lement morte  1 , et  il  ordonna  qu’on  y abattit  le  dais 
surmonté  de  ses  armes.  Marie  lui  montra , au  ïitüu 
de  scs  armes,  la  croix  de  Jésus-Christ’,  et  lui  répon- 
dit noblement  qu  elle  tenait  de.  Dieu  la  dignité  de 
reine,  et  quelle  la  rendrait  à Dieu  seul,  avec  son 
âme  3. 

Se  croyant  près  de  mourir,  et  toujours  privée  de 
son  chapelain,  cHe  écrivit  au  pape  pour  lui  deman- 
der son  absolution , sa  bénédiction  et  ses  prières. 
Avec  le  salut  de  son  «âme,  elle  recommandait  à 
Sixte-Quint  les  intérêts  spirituels  de  son  fils;  dlç  re- 
mettait au  pontife  romain  sa  propre  autorité  sur  lui, 
le  priait  de  lui  servir  de  père,  et  de  le  ramener  a la 
foi  de  scs  ancêtres;  elle  exprimait  le  désir  que  son 
fils,  sous  la  direction  du  pape , du  duc  de  Guise  et 
de  Philippe  II,  se  rendit  digne  d’entrer  dans  h»  fa- 
mille du  roi  catholique  en  épousant  sa  fille,  u Voilà, 
continuait-elle,  le  regret  de  mon  cœur  et  la  fin  de 

mes  désirs  mondains le  les  présente  aux  piedz 

dé  Votre  Sainteté  que  très-humblement  je  baysc  4.  » 

* I .abonnit,  t.  VI,  p.  469. 

1 ■«  Je  leur  ai  inonstré,  au  lieu  de  incs  armes  audit  days  ,• 
la  croix  de  mon  Sauveur.  » Lettre  de  Marie  Stuart  au  duc 
de  Guise,  du  24  nov.  1586,  dans  Labauoff,  t.  Vf , p,  464. 

* Lettre  de  Marie  Stuart  à l’archevôque  de  Glasgow, ibitl., 
[>.  469. 

* Cette  lettre  de  Marie  Stuart  à Sixte-Quint , extraite  des 
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Le  messager  de  confiance  qui,  apres  sa  mort,, 
devait  porter  la  lettre  h Sixte-Quint,  devait  se  char- 
ger aussi  pour  Mendoza,  ponr  lè  due  <[<■  Guise  et 
pour  l'archevêque  de  Glascow  ',  de  lettres  qui  ne 
pillent  être-  remises  qu  environ  un  an  après  *,  Dans 
toutes,  la  fidèle  et  courageuse  Marte  était  préoc- 
cupée des  intérêts  de  la  cause  Catholique, -die  son- 
geait aU  sort  de  ses  serviteurs  désespérés,  elle  envi- 
sageait sa  fin  avec  une  résignation  chrétienne  et 
héroïque  tout  à. la  fois,  se  séparait  de  ses  amis  avec 
une  tendresse  touchante.  Elle  était  arrivée  à un  de- 
gré inconnu  dé  douceur  et  de  sérénité.  Toujours- 
aussi  éloquente,  elle  (était  sans  haine,  sans  empor- 
tement. Son  cœur  avait  rejeté  toutes  lçs  amertuhies 
dé  la  vie , et  sa  pensée  avait  pris  là  plus  religieuse, 
élévation.  Elle  s’applaudissait  de  mourir  pour  la  foi 
Catholique.' " « Je  suis  contente , disait-elle,  de  ré- 
pandre mon  sang  -à  1»  roquète  dos  ennemis  de  l'E- 
glise 3 . » Elle  annonçait  à Mendoza  qu  elle  restait 
dans  les  mêmes  sentiments  à l’égard  du  roi  son  maî- 
tre, et  lui  transmettait  scs  droits,,  si  son  fils  ne  reve- 
nait point  à 1a  vraie  croyance  En  lui  faisant  son 

archives  du  Vatican  , esl  du  23  nov.,  p.  447  à 456  du  (.  VI 
de  Labanoff. 

*- Labanoff,  t.  VI,  p.  456,  46t,.4ü5. 

,-Ert  marge  de  celle  de  Mendoza  il’y  a : « IWivié  se  en 
Paris  à 15  octobre  1587.  •»  Ibid.,  p.  461. 

1 Labanoff,  p.  458. 
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dernier  adieu.  elle  le  remerciait  de  l’affeotion  zélée 
qu’ii  avait  toujours  eue  poui*  elle.  « Vous  recevrez, 
lui  disait-elle,  ai»  tocquen  (souvenir)  de  moi,  d’un 
, diamant  que  j’avois  cher  pour  être  celui  dont  le  leu 
duc  «le  Norfolk  m’obligea  sa  foi , et  que  j’ai  toujours 
porté;  gardc/.-lc  pour  l’aiuour  «le  moi  ‘.  » 

Elle  envoyait  aussi  unç  bague  de  rubis  * au  due 
«le  Guise,  et  laissait  éclater,  dans  la  lettre  quelle  lui 
écrivait,  avec  les  effusions  de  sa  teudreése,  les  élans 
de  sa  foi  : « Mon  b«tn  cousin  , lui  disait-elle,  celuy 
que  j’ay  le  plus  cher  au. monde,  je  vous  «lis  adieu  ,• 
estant  preste  par  injuste  jugement  d’estre  mise  à 

mort bien  que  jamays  bouffeau  irait  mis  la  main 

. en  nostre  sang,  n’en  ayez  honte  , mon  atny,  «su  le 
jugement  «les  hérétiques  et  «le»  eunemys  de  l’Église, 
et  qui  u’ont  nulle  jurisdiction  sur  moi,  royne, libre, 
est, profitable  «levant  Dieu  aux  enfans  de  son  Église; 
• si  je  leur 'adhérais,  je  n aurais  ce  coup.  TVnis  ceux 
de  nostre  maison  otit  été  persécutés  par  cette, secte  : 
témoin  vostve  père,  avec  lequel  jespèpe  estre  reçue 
à mercy  «lu  juste  juge.  Ét  Dieu  soit  loué  «le  tout,  et 
vous  «loime  la  graee  «le  persévérer  au  service  de  sot| 
Eglise  tant  «pie  vous  vlverez,  et  jamais  ne  puisse  ccst 
honneur  sortir  de  nostre  race  que,  tant  hommes  qtie 
femmes,  soyons  prompts  de  répandre  nostre  sang 
pour  maintenir  la  querelle  de  la  foy,  tous  autres 

* Labanoff,  t.  VI , p.  460.  — Ibid.,  p.  463.  ' 
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respeçt»  môndains  mi*  à part;  et  quant  à moy,  je 
• m'estime  née,  tlu  côté  paternel  et  maternel,  pour  of- 
frir mon  sang  en  icelle,  et  je  n’ay  intention  de  dé- 
générer *.,»  j - . . 

Elle  adressa  en  même  temps  à Elisabeth  ses  der- 
niers désirs  en  ces  termes  pathétiques  * : « Madame, 
je  rends  grâce  à Dieu  de  tout  mon  cœur,  de  ce  qu’il 
luy  plaist  de  mettre  fin  par  vos  arrests  au  pèlerinage 
ennuyeux 'de  ma  vie.  Je  ne  demande  point  qu  elle 
rae  soit  prolongée,  n’ayant  eu  que  trop  de  temps 
pour  expérimenter  ses  amertumes.  Je  supplie  seule-, 
nient  Yrotre  Majesté  que,  puisque  je  ne  dois  attendri? 
aucune  faveur  de  quelques  ministres  zélez  qui  tien- 
nent les  premiers  rangs  dans  L’Estât  d’Angleterre,  je 
9 puisse  tenir  de  vous  seule,  et  non  d’autres,  les  bien- 
faits qui  s’ensuyvent. 

» Premièrement  je  vous  demande  que , comme  il. 
ne  m’est  pas  loisible  d’esperer  une  sépidture  en  Ati- 
gleterre  selon  les  solennitez  catholiques , pratiquées 
par  les  anciens  rois  vos  ancestres  et  les  miens,  et 
que  dans  l Ju  osse  on  a forcé  et  violenté  les  cendres 
de  mes  ayeuls,  quand  mes  adversaires  seront  saoulez 

1 Labanoff,  t,  VI,  p.  462,  4*Î3,  404. 

1 Cette  lettre,  imprimée  dans  Jebb,.  vol.  H,  p.  91, 92,  et 
dans  Labauoff,  t.  VI , p,  444  à 446,  est  tirée  de  la  rqÿe 
histoire  Je  Marie  Stuart , par  N.  Caussin,  publiée  .Y  Pari# 
en  1624.  La  langue,  un  peu  changée,  n'est  plus  celle  de 
Marie  Stuart,  mais  bien  celle  da  commencement  du  dix- 
septième  siècle. 
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de  tnôn  sang  innocent  ».  mou  corps  soit  porté  par 
mes  domestiques  en  quelque  terre  saïnete  pour- y 
estre  enterré,  et  surtout  en  France,  où  les  os  de  la 
rcyijc  ina  très  lionorrée  mère  reposent , afin  que  oe 
pauvre  corps,-  qui  n’a  jamais  eu  de  repos  tant  qu’il  a 
. raté  joint  à mon  aùie , le  puisse  finalement  rencon- 
trer alors  qu’il  en  sera  séparé.  • ' 

>■;  Secondement,  je  prie  Votre  Majesté,  pOur  l’ap- 
-préhônsîon  que  j’ay  de  la  tyrannie  de  cous  au  pou* 
voir  desquels  vous  m’avez  abandonnée , que  je  ne 
sois  point  suppliciée  en  quelque  lieu  caché,  mais 
à la  vene  de  mes  domestiques-  et  autres  personnes 
qui  puissent  rendre  tesmoignage  de  ma  foy  et 
obéyssance  envers  la  Vràyc  Eglise,  et  .défendre  les 
restra  de  ma  vie  et  mes  derniers  soupirs  contre 
les  faux  bruits  que  mes  adversaires  poutroient  faire 
Cpurir. 

» En  troisième  lieu , je  requiers  que  mes  domes- 
tiques, qui  m’ont  servy  parmy  tant  d’enturys  et  avec 
tant  de  fidélité,  se  puissent  retirer  librement  où  ils 
vaudront  ét  jouyr  des  petites  coinmoditez  que  ma 
pauvreté  leur  a léguées  dans  mon  testament. 

» Je  vous  conjure,  Madame,  par  je  sang  de  Jésus- 
Christ,  par  nQstre  parenté,  par  la  mémoire  de  Henri 
séptiesme,  nostre  père  commun,  et  par  le  titre  de 
reync  que  je  porte  encore  jusqura  à la  mort,  do  ne 
me  point  refuser  des  demandes  si,  raisonnables  et  nie 
les  assurer  par  im  mot  de  vostre  main  ; et  là  dessus 
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je  mourray  comme  j’ay  vesou . votre  affectionnée 
soeur  et  prisonnière.  » ■ • 

tette  admirable  lettre,  laissée  sans  réponse,  ne  par- 
vint peut-être  point  à Élisabeth  qui  restait,  livrée 
jilus  que  jamais  à ses  irrésolutions.-  Elle  voulait  faire 
périr  Marie  et  ne  l'osait  pas.  Le  monde  entier  avait 
été  surpris  çt  ému  dit  jugement  et  de  la  condam- 
nation d’une  reine.  De -la  France  et  dé  i Écosse , 
où  avait  régné  Marie,  où  son  beau-frère  et  son  fils 
étaient  encore  assis  sur  le  trône,  où  elle  avait  ses  plus 
proches  parents  et.  ses  plus  ardents  amis  ,•  des  am- 
bassades solennelles  avaient  été  envoyées  à Élisabeth 
pour  la  conjurer  d’épargner  sa  vie  et  pour  la  rtietui- 
cersi  elle  passait  outre. 

F.  ambassadeur  d'Henri  IH.  Chàteauneuf , était 
■d’abord  Tntervenu  ett  sa  faveur  , mai»  vainement. 
Elisabeth  avait  fait  partir  Wotton*  pour  la  France  -, 
avec  des  copies  certifiées  de  toutes  les  pièces  .qui, 
en  démontrant  la  réalité  et  l'étendue  de  la  conspi- 
ration . l’accord  dé  Marie  Stuart  avec  le  roi  d’Espa*- 
gpe  et  les  ligueurs  de  la  France,  étaient  les  plus  pro^ 
près  à convaincre  Henri  1H  et  à le  refroidir.  Bien 
qu’il,  ne  parût  pas  éloigne  d'admettre  la  culpabilité 
de  sa  belle-sœur ’,  ce  prince  chargea  Chàteauneuf 

Jebb,  p.  92.  ■ i.  •'  -, 

1 Parquet  of  Mrs.  Wotlon’s  dispacbe  inlo  Frunoe,  1 58*1, 
oct.  State  Pap.  OFF.  •• y-,  ■*  ■ 

’ « Qu’encores  ' que  ma  dite  belle-soeiir.eat  -en  quelque 
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d'exprimer  tout  L’intérêt  qu’il  prenait  à elle.  Il  trou- 
vait dans  son  emprisonnement  prolongé  un  motif  à 
ses  complets  et  ne  reconnaissait  à personne  le  droit 
«le  la  jitger  et  de  Ja  punir  '.  Il  chargeait  donc  Châ- 
teauneuf  de  supplier  Élisalteth,  en  son  nom,  comme  . 
étant  son  plus  parfait  ami et  comme  y ayant  en 
outre  lui-même  sa  réputation  engagée,  de  manifes- 
ter sa  bonté  et  sa  clémenoe  envers,  une  proche  pa- 
rente *, 

I .lorsqu'il  connut  la  condamnation  de  Marie 
Stuart  ; il  envoya  en  Angleterre.  Pomponne  de  liel- 
liévre  pour  essayer  de  la  sauvée  de  la  mort.  Belliè- 
„vre  arriva  à Londres  le  1er  décembre.  L’audienee  _ 

y» 

qu'il  demanda  le  lendemain  même  ne  lui  fut  ac- 
cordée que  le  7 Dans  sa.  longue  bafangué4,  Bel- 
liêvre,  qui  accumula  tous  les. exemples  dé  l’histoire 
et  toutes  li  s.  maximes  tic  la  politique  pour  disposer 
Elisabeth  à se  inontrer  miséricordieuse , lui  donna 
une  raison  A laquelle  clic  aurait  dû  être,  plu»  sen- 
sible qu'à  toute  autre.  Faisant  allusion  aux  dessein* 

sorti:  participé  à la  conjuration...  laquelle  je  suis  pour  nia 
part  fort  avse  et  loue  Dieu  infiniment  n’avoir  point  été  exé- 
' entée.  » tîépficlie  de  Henri  111  li  Gliftteaunciif  du  1"  novem- 
bre 1580.  State  Pflp.  Off.  v 

* Ibid..— ' Ibid. 

3 Bibl.  nat.,  mS.  9518,  Coll,  de  Mcsmes,  Lettres  originales 
ifÊtal,  t.  111,  fok  391.  — r JJ/e  of  Egerton,  p.  91 'et  99. 

1 Harangue  du  sieur  dç  Bellièvrc,  Jlibl.  nat.,  ms;  Dupuy, 
t,  844,  loi.  450  ct-suiv.,  et  dans  Egortou,  t.l,  p.  iOXà  108. 
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.ambitieux  et  aux  désirs  secrets  (le  Philippe  II , il 
lui  -dit  « Que  si  l’on  prétend  (pie  vos  subjctz  ca- 
tholiques Vous  sont  moins  obéissans  pour  l’appuy 
qu’ils  trouvent  en  la  royne  d’Ecosse,  vostre  pm- 
donce  juge  trop  mieux  qu’H  ne  se  faut  pas  donner 
grande  crainte  d’ung  si  faible  ’appuy;  et  sur  ce  je 
vous .di ray,  Madame,  ce  qui  m’a  esté  assuré  comme 
véritable  par  ung  personnage  d’honneur,  qu’un  cer- 
tain ministre  d’un  prince  qui  vous  peut  estrc  sus- 
pect, dit  ouvertement  qu’il  serQitbon  pour  la  gran- 
deur tic  son  maistre  que  la  rovné  d’Eseossc  fust 
desjà  perdue , parce  qu’il  est  bien  assuré  que  le 
party  des  catholiques  angloys  se  rattgeroit  entière- 
ment du  çostc  de  son  maistre  ‘ , 

Élisabeth  ne  sC  montra  touchée  tii  des  conseils  de 
démence,  ni  des  raisons  d’intérêt  quedui  avait  pré- 
sentés Bellièvre.  Elle  éclata  en  invectives  contée  Ma- 
rie Stuart , . et  dit  à Bellièvre  et  à Châtcanneof 
» qu’elle  avait  .été  contrainte  à la  résolution  qtii 
avait  été  prise , parce  qu’il  lui  était  impossible  de 
sauver  sa  vie  et  de?  conserver  celle  dt  la  reine  d’E- 
cosse , et  que  si,  en  la  conservant,  Hs  savaient  un 
moyfen  dt*  trouVçr  sûreté  pottr  eUc-même,  elle  leur 
eri.  aurait  grande  obligation  *.  » Ce  fut  la  réponse 

I ■ . • ( ■ , ',  \ '•  • *, 

1 tlarangue  du  sieur  de  Bellièvre,  Bibl.  Hat.,  ms.  üupuy, 
l.  844,  fol.  4&0  et  sùiv,,  et  dans  Egerton*  1. 1,  p.  106. 

5 Bibl.  nat.,  ms.  9513;  Coll.'  de  Mcsmes,  t.  lll , toi,  39^. 

' *—  Life  cf  Eyerton,  p.  91> 
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que  firent  aussi,  è Bellièvrc  , quelques  jours  après  ,, 
le  grand  trésorier  Bnrgliley,  le  vice-chanibellan  liât* 
(ou  et  le  secrétaire  \Yalsiugham.  Ils  lui  dirent  q^e  Je 
salut  <le  l une  était  la  inerte de  l’autre', 

Bellièvre  et  Chatoauneuf  ayant  renouvelé  leur)* 
.prières,  en  faveur  de  Marie  Stuart  dans  la  seconde 
audience  qu’ils  reçurent  fl  Elisabeth , le  15  décem- 
bre , cètte  jjrincesse'  ne  resta-  pas  moins , inflexible.  ' 
Elle  s<r  plaignit,  avec  de,  grands  éclats  de  voix  et 
très-  vivement  , de  ce  que  Henri  111  manquait  an 
traité  qu’il  avait  fait  avec  plie , en  refusant  de  lui 
livrer  Morgan  et  Paget  dont  elle  avait  demandé  l’ex- 
tradition®. Elle  finit  en  finir  disant  : « é^téils  n’a- 
vaient pas  trouvé , ainsi  qu  elle  lèûc  avait  dopné 
plusieurs  jours  pour  y penser , le.  moyen  de  con- 
server la  reine  d’Ecosse  en  vje  sans  qu’cllo  fût  eu 
danger. tic  la  sienne;  quelle  ne  voulait  pas  être 
epueile  contré  elle-même-,  <*t  que  le  roi  leur  maître- 
ne, devait  pas- trouver  juste  qu  elle,  qui  était  inno-, 
céute,  mourût , et  que  la  reine  d’ÉcoSSe»  qui  était 
coupable,  fût  sauvée1-.  »;  . ■ 

Afin  de  sé  donner;  contre  les  sollicitations  étran- 
gères. l’appui  passionné  de  son  peuple,  Elisabeth  fit 
publier  j>ar  lés  rues  de  Londres  fit  sentence  de  eau- , 
damnation  de  Mafie  Stuart!  Le  comte  de  Pem* 
brocke  j le  lord  niai  ne  et  les  aldefmeri  assistèrent  à 
cette  publication,  qui  se  fit  au  sou  lies  cloches  et 
4 Life  nf  Egerton,  p.  91.  * IliLL  — 4 /Air/,  ■ ..  . 
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avec  les  plus  ardentes  démonstrations.  Les  cloches 
sonnèrent  pendant  yiunt-quatre  heures  à Londres  et 
dans  tout  le  reste  du  royaume,  et  des  feux  de  joie  fu- 
rent allumés  en  signe  d 'assentiment  et  d'allégresse  \ 
Quand  les  deux  ambassadeurs 'de  Henri  III  virent 
ce  déchaînement  populaire  contre  la  pauvre  Marie, 
ils  craignirent  qu'on  ne  la  fit  périr  sans  plus  atten- 
dre. Ils  supplièrent  sur-le-champ  Elisabeth,  au  nom 
de  leur  maître , de  surseoir  à l’exécution  tlu  juge- 
ment. Elisabeth  leur  accorda  un  délai  de  douze 
jours1,  et  ils  envoyèrent  le  vicomte  Genlis,  fils  du 
secrétaire  d’Etat  Brûlart,  à Henri  III  pour  l’en  pré- 
venir et  lui  dire  que  sa  faveur  et  son  autorité  pou- 
vaient seules  sauver  maintenant  la  reine  d’ Ecossa. 

Henri  lll  leur  écrivit  d’employer  toutes  les  per- 
suasions pour  ramener  Elisabeth  à des  pensées  plus 
douces;  de  lui  annoncer  qùe,  si  elle  exécutait  un 
jugement  aussi  rigoureux  et  aussi  extraordinaire, 
il  s’en  ressentirait  particulièrement,  outre  l’offensé, 
commune  qui  serait  faite  par  là  à tous  les  autres 
rois  et  potentats  de  la  chrétienté  ; et  enfin  de  lui 
donner  l'assurance  qu'il  empêcherait  de  tout  son 
pouvoir  qu  elle  ne  fut  exposée  désormais  à de  pa- 
reils attentats,  et  que  les  parents  de  sa  belle -soeur 
s’obligeraient  au  nom  de  celle-ci,  et  s’engageraient 
eux-mêmes  sur  leur  foi  et  honneur,  que  ni  elle  ni 


' Life  of  Egcrlon,  p.  92.  — * Ibid.,  p.  92,  93. 
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Autre  pour  elle  n’entreprendrait  rien  contre  la  reine 
d’Angleterre1. 

Bellièvre  se  rendit  le  6 janvier  au  château  de 
Greenwich,  où  la  reine  avait  passé  les  fêtes  de  la 
Noël.  11  la  conjura,  d’accéder  au*  recommandations 
d’Henri  111  et  d’agréer  ses  offres , soutenant  qu  elle 
serait  bien  plus  en  sûreté  par  la  vie  de  Marie  Stuart 
que  par  sa  mort  ; « Le  phiS  grand  précepte,  dit-il  , 
de  bien  et  heureusement  régner  est  <le  s’abstenir  dtv 
sang;  un  sang  amène  l’autre;  de  telles  exécutions 
ont  ordinairement  des  suites*.  » Afin  de  mêler  aux 
raisons  les  meriaces  et  de  fortifier  l’intérêt  par  la 
crainte,  il  ajouta  : » Que  si  le  bon  plaisir  de  Votre 
Majesté  n’étoit  point  d’avoir  égard  à de  si  grandes 
considérations  et  aux  prières  du  roi  notre  maître,  il 
nous  a donné  chargé  de  vous  dire , Madame , qu’il  „ 
s’en  ressentira  comme  de  chose  contre  Tintèrent 
commung-de  tous  les  rop  et  qui  particulièrement 
l’aura  for*  offensé  *.'»  Ces  dernières  paroles  cour- 
roucèrent Élisabeth  ; et  presque  hors  d'cllcMiiêmc  : . 
« Monsieur  de  Bellièvre , dit-elle , avez-vous  charge 
dtrroy  mon  frère  de  me  tenir  un  tel  langage?  — 

< « - - . . . - , . 

. j * Life  of  Eijerton,  p.  95. 

2 Bibl.  nat.,  nu.  Béthune,  n°  8955  ; Registres  tic  VilléToy 
et  ms.  Colbert,  u°  18,  Mélanges  : Âtlvis  (le  ce  i/ui  a este  faiet 
en  Jngletcrre  par  M.  de  ÊeHiévre  sur  les  affaires  île  la  royne 
dEscosse  es  mois  de  nov.  et  dc'c.  1580,  et  janvier  1587.  —*•  Life 
af  Eyertan,  p.  109.  — * thid.  \ 
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Ouy,  Madame,  répondit  Bellièvre,  j’en  ay  très-exprès 
commandement  de  Sa  Majesté-  — 1 Avpz-vqus , répli— 
qua-t-elle,  ce  pouvoir  signe  de  sa  main? — Ouy,  ma* 
damé,, le  roy  mon  maistre,  vostre  bon  frère,  m’a 
expressément  recommandé  et  enchargé-,  par  lettres 
signées  de  sa  propre  main , de  volts  fayre  les  re- 
nionstraiices  cy-dessus.  — Je  vous,  en  demande  aul- 
fctnt,  ajouta-t-elle,  signé  de  la  vostre  » Bellièvre  lui 
remit  copie  de  l’ordre  qu’il  avait  reçu,  et  prit  congé 
d’elle  sans  emporter  aucune  espérance.  Elisabeth  Se 
borna  à lui  dire  quelle  enverrait  à Paris  un  ambas- 
sadeur qui  y arriverait  aussitôt  que  lui  et  qui  infor- 
merait le  roi  de  sa  résolution  sur  les  affaires  de  la 
reine  d’Ecosse*. 

Bellièvre,  parti  de  Londres,  le  13. janvier,  s'em- 
barqua à Douvres  le  16,  et  presque  aussitôt  Elisa- 
beth adressa  à Henri  HI , qu’elle  trouvait  trop  f ai I dé 
pour  être  un  allié  silr  et  pour  devenir  un  dangèreuv 
ennemi , une  lettre  remplie  de  plaintes  habilement 
Calculées  et  des  plus  altiers,  reproches.  Elle  lui  de- 
mandait s’il  croyait  agir  avec  honnetir  et  faire  acte 
d'amitié  e|t  cherchant  ainsi  à rendre  une  innocente 
la  proie  dame  méurtrièrç.  Elle  lui  disait  qn’au  lieu 

de  la  remercier  d’avoir  voulu' le  préserver  des  at- 

^ s-  V * , ' • 1 

1 flibl.  nat.,  ms.  Béthune,  n°  8055  j Reliures  de  ViUeroy 
cl  in».  Collxrt,  n“  18,  Mélanges.  — - Lifo  of  Eyerluu , p.  101 . 

1 ljilil.  itat.,  im.  Béthune, -n°  8055,  et  Colbert,  «*  18, 
Mélanges. — Life  of  Eycriati,  p. .JOJ:  * ’ 
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tendis  «le  ceux  qui  finiraient  par  le  perdre , il  était 
assez  aveugle  pour  s’abandonner  à leurs  conseils  et 
lui  faire  entendre,  par  la  bouche  de  M.  Bclliè- 
vre , un  langage  qu  elle  ne  pouvait  pas  bien  inter- 
préter. « Vous  ressentir,  ajoutait-elle,  de  ce  que  je 
ne  luy  sauve  la  vie  est  une  menace  d’ennemy  qui 
je  vous  le  promet/.,  ne  me  fera  jamais  craindre  ; au 
contraire,  c’est  le  plus  court  chemin  pour  dépescher 
la  cause  de  tant  de  malheurs.  » Elle  l’invitait  à ex- 
pliquer à son  ambassadeur  comment  elle  devait 
prendre  ces  mots  : « Car,  poursuivait-elle,  je  11e  vi- 
vray  heure  que  prince  quelconque  se  puisse  vanter 
de  tant  d’humilité  mienne , que  je  boive , à mon 
déshonneur,  un  tel  traict'.  » 

Les  efforts' du  roi  d’Ecosse  en  faveur  de  sa  mère 
n’avaient  pas  été  plus  efficaces.  Lorsque  l’envoyé  de 
France , Courcelles,  était  allé  ati  château  de  Fal- 
kland, où  chassait  l’insensible  Jacques  VI,  pour  le 
presser  d’intervenir  auprès  d’Elisabeth  , il  ne  l’avait 
pas  trouvé  d'abord  très-disposé  à le  faire  *.  Ce  jeune 
prince , dont  le  lord  Hamilton  conduisait  alors  les 
affaires,  dont  le  pervers  ntaitre  de  Gray  dirigeait  Ire 
sentiments  . «U  «pii  .avait  pour  ambassadeur  à Loir- 

- I > * • * 

* Bibl.  nat.,  ius.  11°  9513.  — CoHect.  de  Mesincs,  t.  111, 
toi.  421.  — Lift-  of  Egcrlbti,  p.  98. 

s Courceflfis  à Henri  HJ , d’Édiuibourj),  le  4 oel.  1586.—* 
M*.  de  là  Rjl)l.  nat.,  n“  9513;  Collect.  de  Mesmes,  t.  III, 
fol.  .363,  et  Life  yf  Eyrrltin,  p.  ■8K  •' 
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fl  l'es  le  traître  Areliibalcl  Doublas,  ne  visait  qu’à  se 
ménager  la  succession  d’Angleterre  et  à entretenir 
de  bons  rapports  avec  Élisabeth.  U l’avait  félicitée 
de  la  découverte  de  la  nouvelle  conspiration  *,  et*, 
en  apprenant  la  triste  position  de  sa  mère,  il  dit  du- 
rement quelle  avait  manqué  à ses  promesses  envers 
la  reine  d’Angleterre , et  qu’il  fallait  qu’elle  but,  la 
boisson  qu’elle  avait  brassée  *.  Courcellcs,  lord  Ha^ 
mi|lon  et  George  Douglas,  qui  était  resté  fidèlement 
attaché  à Marie  Stuart  depuis  qu’il  l’avait  tirée  du 
château  de  Lochleven , lui  représentèrent , d’abord 
vainement,  le  tort  qu’il  se  ferait  s’il  laissait  jugér  et 
condamner  sa  mère: 

Jacques  VI,  qu’Elisabeth  avait  instruit,  par  l’en- 
voi de  Robert  Reale  de  tout  ce  que  Marie  Stuart 
avait  trame  à ses  dépens  avec  Claude  Hamilton  et 
le  rpi  d’Espagne,  répondit  que  sa  mère  n’avait  pas 
pour  lui  plus  de  bonne  volonté  que  pour  la  reine 
d’Angleterre;  qu  elle  avait  songé  à le  réduire  à la 
seigneurie  de  Darnlcy,  à mettre  Un  régent  en  Écosse, 
et  à le  priver  du  royaume;  qn’il-était  assuré  que  la 
reine  d Angleterre  n’attenterait  pas  à sa  personne 

* Ms.  Siale  Pap.  Off,,  Master  of  Gray  to  IlurglilevylO  sep- 
tembre 1586, 

1 Cotircclles  à Henri  111,  le  \ octobre.  Ms.  Bibl.  nat., 
n"  9513,  et  Egerlon,  p.  81.  • 

’ Lettre  de  Chdteauneuf  h Henri  lll,  du  11  sept.  1586. 
Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  n”  9513,  et  Egerton,  p.  76. 
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sans  le  lui  faire  savoir,  et  que  sa  mère  ne  devait 
plus  se  mêler  d’autre  chose,  désormais,  que  de  prier 
Dieu  Il  refusa  d’envoyer  quelqu’un  à Londres,  ou 
d’y  écrire,  pour  intercéder  jcir  Sa  faveur.  11  est  vrai 
qu’il  ne  la  croyait  point  en  péril*.  La  noblesse  écos- 
saise était  indijjnéc,  et,  plutUt  que  de  souffrir  les 
traitements  dont  Élisabeth  menaçait  leur  ancienne 
reine,  en  affectant  ainsi  une  supériorité  insultante 
ponr  leur  pays.  Angus,  Claude  llamflton,  Huntly, 
Rothwell , H (Tri  es  et  les  principaux  barons  décla- 
rèrent qu’ils  aimaient  mieux  prendre  "les  armes  et 
risquer  la  guetre1.  ' 1 • ’ > 

Lorsque  la  mise  en  jugement  de  Marie  Stuart 
avait  fait  craindre  sa  condamnation,  l’Écosse  presque 
entière  s’était  émue,  et  Jacques' VI  s’étart  décidé  à 
envoyer  à Londres  William  Keith,  en  adressant  une 
lettre  assez  ferme  à Élisabeth  et  une-note  menaçante 
à Walsingbam *.  Keith  eut  ordre  de  se  joindre  aux 
ambassadeurs  de  France  pour  sauver  kt  mère  de  son 
roi.  Il  remplit  sa  mission  avec  fidélité  , mais  Sans 
succès.  Ayant  instruit  Jacques  Vi  de  son  peu  d’es- 
pérance, il  reçut  de  fui  une  lettre  remplie  cette  fois 

* Même  dépêche  de  Courcclies  h Henri  III,  du  4 octobre. 
Ms.  de  la  Bibl.  Ont.,  n°  9513,  et  dans  Egcrton,  p.  82 , et  la 
dépêche  de  Gourcelles  h Henri  IIT  du  31  oct.  1586.  Ibid.,  et 
dans  Egerton,  p.  87. 

1 IM—  • Ibid.  -• 

* Tyller,  i.  VHF,  p.  379.  T 
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des  sentiments  d’un  fils  et  clés  menaces  d’un  roi»'.  Il 
la  porta  aussitôt  à Klisalieth , qui , en  la  lisant , entra 
dans  une  de  ses  plus  violentes'  colères,  et  voulait 
.chasser  Keith  de  sa  présence.  Le  lendejnain  même 
elle  écrivit,  avec  uq  mécontentent  hautain,  au  jeune 
prince,  qui  ne  soutint  pas  ce  ton  hardi  v et  qui  lui 
fit  porter  .par  le  maitre  de  Gray  et  par  sir  Robert  - . 
Melvil  de  pusillanimes  explications. 

Dam  les  nouvelles  instructions  que  Jacques  VI 
donna  H ses  ambassadeurs,  il  se  borna  à demander 
que  sa  mère  fût  miseidésôrmais,  par  une  détention 
sévère  et  une  surveillance,  étroite,  dans  l’impossibb 
lité  de  nqire  à Elisabeth  *.  Bien  que  son  parlemént 
assemblé  le  pressât  de  déclarer  qu’il  Attaquerait  l’ An- 
gleterre, si  l’on  , attentait  .aux  jours  de  la  reine 
captive,  il  s’y  était  refus»!.  Il  n’avAit  même  pas  craint 
d’avouer  au  comte  de  Bothwell  et  au  chevalier  Seton 
que,  sa  mère  fût-elle  mise  à mort,  il  ne  romprait 
jamais  avec  la  reine  Éü^beth;  à moins  que  celle-ci 
ne  voulût  le  frustrer  -île  son  droit  â la  succession  / 
d’ Angleterre* , Ce  jeune  sophiste  couronné,  sans  di- 

‘Tytler,  t.  VIII,  p.  381.  . S 

1 Lellre  île  Courcelles  à Henri  III  <iu  31  déc.  1586.  Ms. 
de  la  .ttibl,  nat.,  n°  Ô513;  Collection  de  Mesmes,  t.  III, 
p.  407;. et  dans  Egerton,  p.  66  5 98. 

;1  ML,  p.  97,  ainsi  que  l’Ejslrait  de  la  lellre  du  sjelir  de 
Conrcellet  au  sieur  d’Esneval  du  31  déc.  1586,  Ms.  de  ia 
Bibl.  nat.,  n“  9513. — Coll,  de  Mesmes,  vol,  III,  fui.  397, 
el  dans  Egerlou,  t.  I,  p.  95. 
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gnité  comme  sans  entrailles , osait  soutenir  à table 
que  le  sang  obligeait  moins  envers  les  parents  que 
l’artiitié  envers  les  alliés1,  se  préparant  ainsi,  avec  un 
cynisme  raisonné,  à sacrifier  les  sentiments  de  fils  à 
ce  qu’il  disait  être  les  devoirs  de  roi.  Cette  tiédeur 
dénaturée  commençait  à être  connue  du  peuple, 
qui  fnurmurait  sur  son  passage  lorsqu’il  sortait  du 
palais  *. 

Jacques  VI  livra  donc  sa  mère  en  confiant  sa  dé- 
fense au  maitre  de  Gray.  Celui-ci  ne  trouvait  plus 
sa  sûèeté  que  dans  la  mort  de  la  reine  qu’il  avait 
trahie.  Il  avait  déjà  écrit  à Walshigham  qu’il  valait 
mieux  la  tuer,  par  le  poison  que  de  l’e,\écuter  publi- 
quement5. Arrivé  à Londres  au  moment  où  BeL- 
lièvre  allait  en  partir*  il  parut  s’intéresser  en  public  à 
Marie,  qti’il  abandonna  en  secret.  11  disait  souvent  à 
Élisabeth,  une  morte  ne  mord  pas*,  et  il  ne  songea 
qu’à  conserver  à son  jeune  maitre  la  succession  d'An- 
gleterre. De  concert  avec  .Robert  Melvil , dont  les 
■ efforts  en  faveur  de  son  ancienne,  souveraine  furent 
honnêtes  mais  inutiles,  il  demanda  que  le  droit  à 
cette  succession  fût  reconnu  au  fils  par  la  démission 

* Extrait  de  la  lettre  du  sieur  de  Courcelles  au  sieur  d’Es- 
neval.  Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  n”  9513.  Ctdlect.  de  Mesraes, 
vol.  III,  fol.  397,  et  dans  Egenon,  p.  9S.  — 1 Ibid. 

* Lettre  de  Courcelles  A Henri  III  du  31  décembre,  dans 

Egerton,  p.  97.  ‘ . •..*.* 

4 Mort  lia  non  mordet.  Camden,  t.  il,  p.  529. 
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de  la  mère.  « Comment  cela  serai  t-ïl  possible?  lui 
dit  Elisabeth,  elle  a été  déclarée  inhabile  et  elle  ne 
saurait  rien  transmettre.  — Si  elle  n’a  pas  de  droits , 
réplûpia  le  maître  de  Gray,  Votre  Majesté  ne  doit 
pas  la  craindre;  et,  si  elle  a des  droits,  que  Votre 
Majesté  permette  alors  qu  elle  les  transmette  à son 
fils,  qui  possédera  ainsi  le  titre  complet  de  succes- 
seur de  Votre-  Altesse.  » Aucune  proposition  n'était 
plus  capable  d’exciter  la  jalouse  défiance  et  de  pro- 
voquer lés  emportements  d’ Elisabeth  ; aussi , dît-elle 
d’une  voix  courroucée  : — u Comment!  être  déli- 
vrée de  l’une  et  à sa  place  en  trouver  un  autre  qui 
est  pire?  oui.  je  me  mettrais  par  là  dans  une  posi- 
tion plus  misérable  que  celle  où  j.’étais.  Par  la  Pas- 
sion de  Dieu  ! cela  vaudrait  autant  que  de  me  couper 
la  gorge  moi-même  ; et,  pour  tin  duché  ou  pour  un 
comté,  vous,  ou  ceux  qui  sont  comme  vous,  n’hési- 
teriez pas  à charger  quelques-uns  de  vos  coquins 
désespérés  de  me  tuer;  non , par  Dieu  ! votre  maître 
ne  sera  jamais  à cette  place  '.•»  Elle  les  quitta  brus- 
quement sans  vouloir  leur  accorder  le  moindre  délai 
pour  l'exécution  de  la  reine  d’Ecosse  *. 

Plus  irritée  qu’intimidée  par  les  représentations 
des  deux  rois , Élisabeth  s’arrêta  néanmoins  un  mo- 
ment devant  elles.  Mais  bientôt  elle  vit  qu  elle  n’a- 

' Robertson,  Pièces  justificatives,  n”  L.  Memorial  of  the 
Master  of  Gray,  12  january  1580-7. 

» Ibid.,  et  Tytler,  t.  VHI,  p.  383,  '384. 


Digitized  by  Google 


378  MAflIE  STUART. 

vait  ri.cn  «à  craindre  dps  deux  princes  faibles  dont  les 
peuples  étaient  divisés,  qui  ne  voulaient  pas  compro- 
mettre, l’un  son  héritage,  l’autre  sa  sûreté,  eA  tjui 
toléreraient,  après  qü’elle  serait  accomplie,  l’exéou- 
tion  qu’ils  cherchaient  à empêcher  avant  qu’elle  le 
fût.  Pour  mieux  arriver  à ses  fins,  elle  avait  saisi, 
avec  une  crédulité  artificieuse  et  une  terreur  affectée, 
l’apparence  d’une  nouvelle  conspiration  contre  sa 
vie  qu’avalent  dénoncée,  en  y enveloppant  l'ambas- 
sadeur de  France,  ceux  memes  quixLvaiem  eu  l!in- 
signe  audace  de  la  proposer  à ce  dernier. 

Peu  après  le  départ  de  Bellièvre,  Staff ort,  frère 
de  L’àmbassadeur  d’Angleterre  à Paris , dont  la  mère 
était  depuis  vingt-trois  ans  dame  d'honneur  d l.lisa- 
beth  , et  dont  les  sœurs  vivaient  auprès  d’elle,  se 
présenta  chez  Ghâteauueuf.  C’était  un  jeune  homme 
assez  mal  famé , vivant  daqs  le  désordre  et  le  besoin. 
11  annonça  qu’un  prisonnier  pour  dettes  nommé 
Jloqdy  avait  à communiquer  k l’ambassadeur  de 
France  quejque  chosé  intéressant  la  vie  de  la  reine 
d’ Écosse,  et  il  proposa  de  conduire  auprès  de  lui  à 
Newgate  le  secrétaire  Cordaillot.  Cbateauneuf , qui 
se  servait  clans  ce  moment  de  Cordaillot  pour  écrire 
ses  dépêches , eut  l'imprudence  d’envoyer  Destrap- 
pes, attaché  aussi  à son  ambassade,  vers  Moody,  qui, 
en  présence  de  Staffort,  lui  fit  la  plus  criminelle  et 
la  plus  compromettante  des  propositions.  Si  l'ambas- 
sadeur de  Francevoulait  payer  cent  vingt  écus  pour 
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lesquels  on  If  menait  «>n  prison , Moody , redevenu 
libre,  offrit  de  tuer  Elisabeth 

Cette  ouverture  jilt  repoussée  par  Destrappes,  qui 
sortit  aussitôt  de  Nevygate , et  pg*  Chîiteauneiif,  qui 
défendit  à Staffort  île  paraître  désormais  à l'ambas- 
sade, ihaf  fort.  n’ayant  pu  obtenir  de  lui  cent  écng 
qu’il  demandait  pour  payer  des  dettes  et  s’enfuir  sur 
le  continent , l’accusa  d’avoir,  votdu  susciter  une 
conspiration  contre  la  vie  d'Elisabeth  afin  de  sauver 
la  reine cITicosso.  Le  gouvernement  anglais*  éprouva 
ou  feignit  la  plus  vive  Indignation.  Destrappes  fut 
jeté  en  prison-,  les  dépêches  de  Châteauneuf  furent, 
interceptées.  Clpheaüneuf  lui-mênic  futeité  devant 
Leiecster,  fltirghley,  Hattou>et  Da vison,  (pii  l'accusè- 
rent tout  au  moins-  d’avoir  éonnu  un  complot  contre 
la  vie  de  leijr  souveraine  sqns  le  révéler  *,  et  Élisabeth 
envoya  Wâade  en  France  pour  dénoncer  à Meurt  IM 
sou  ambassadeur,  comme  coupable  envers  elle  de  epi- 
npncllf  machination  KUc  ordonna  en  même  temps 
de  fermer  Ici  ports  de  l’Angleterre  qui  resta  plu- 
sieurs semaines  shns  communication  avec  le  conti- 

' y r • / * . . ' 

•*  Châteauneuf  à llenri  fit , le  23  janvier  1587.  Ms.  de  ia 
Bibl.  tiat.,  n.  1)513';  Coilect,  do  Mesirlos,  i.  427ret 

Mémoire  annexé  à sa  dépéohe,  ibid. , ainsi  que  dans  Egor  ton, 
p.  112  5 If*.  , 

1 Ibid.  — * Ibid. 

‘ Letlrc  d’Élisabeth  k son  ambassadenr  en  France.  Statfc 
Pap.  Off. 
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neut.  Au  milieu  de  l'émotion  causé»'  par  la  découverte 
de  ce  complot  chimérique,  et  lorsque  se  répandaient 
les  bruits  les  plus  alarmants , tantôt  d’une  descente 
des  Espagnols ,■  tantôt  de  la  présence  du  duo  de 
Guise  à la  tête  d une  armée  dans  le  comte  de  Sus- 
sex,  tantôt  d’une  entreprise  sur-  Eotheringay,  tantôt 
d’une  insurrection  des' comtés  du  Nord  le  conseil 
privé  se  réunit  plusieurs  lois  jjour  presser  la  reine 
de  foire  exécuter  l’arrêt  de. .mort  porté  contre  sa 
prisonnière.  ...  ’ i 

Elisabeth  ne  se  rendit  point  aux  instances  de  Lei- 
ccstcr , de  Burghleÿ  et  de  Walsingham,  mais  elle 
devint  distraite  et  sotnbre.  Elle  négligeait  ses  amu- 
sements accoutumés,  recherchait  la  solitude,  et  mur- 
murait souvent  toute  seule  de  terribles  paroles.  Un 
l'entendit  prononcer  cette  sentence  latine  qui -pci*-' 
gnait  ses  anxiétés  : « il  fout  happer  pour  n’étre 
pas  frappé;  si  tu  ne  frappes,  tu  seras  frappé  *. .»  Elle 
aurait  voulu  qu’on  la  débarrassât,  par  un  meurtre 
secret,  de  la  responsabilité  d'une  exécution  légale. 
Elle  insinuait  à ses  niinisttH's  qu’ils  devaient  mettre 
à mort  Marie  en  lui  épargnant  la  cruauté  d’en  don- 
ner l’ordre,  et  leur  reprochait  d’avoir  beaucoup 
promis  en  prêtant  le  fameux  serment  de  l 'association, 

1 Tyller,  t.  VIII,  p.  385.  — Caimlcn,  vol.  If,  p.529.  — 
EUu's  letters , 2*  série,  vol.  111,  p.  106  et  100. 

1 « Aul  fer  aut  lèri;  ne  feriare,  feri.  » Caïuden,  t.  tl, 
p.  532. 
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et  de  ne  rien  faire  pour  sa  défense.  Mais  la  respon- 
sabilité quelle  hésitait  à prendre,  ses  ministres  se  re- 
fusaient à l’encourir,  et  ils  la  connaissaient  trop  liien 
pour  nV'tre  pas  assurés  qu’elle  Tes  désavouerait  le 
lendemain  du  jour  où  H$  l’auraient  servie  selon  sa 
passion,  et  les  punirait  même,  afin  de  rejeter  sur 
eux  tout  l’odieux  d'une  mort  dont  elle  voulait  le 
profit  sms  le  hlâme.  Ils  furent  donc  sourds  à ses  in- 
sinuations l,  et  la  reine  se  vit  réduite  à agir  directe- 
ment elle-même. 

Le  1er  février,  le  secrétaire  Davison,  qu  elle  avait 
fait  prévenir  parle  lord  amiral  Howard,  se  présenta 
chez  elle  à dix  -heures  du  matin , avec  le  warrant 
d’exécution  qu’avait  rédigé  d’avance  le  grand  tréso- 
rier Burghley.  Elle  lé  prit  de  ses  mains , le  lut , de- 
manda une  plume  et  le  signa  résolument , prescri- 
vant à Davison  d’y-  faire  apposer  le  sceau  de  l’Etat 
par  le  chancelier.  Elle  recommanda  de  le  tenir  se- 
cret autant  que  possible , et  elle  ajouta  en  forme  de 
plaisanterie  : « Montrez-le  néanmoins  à Walsitir 
ghain  ; je  crains  que  le  coup  ne  le  tue  suc  l’heure s.  » 
Elle  défendit  de  rendre  publique  l’exécution  qui 
- devrait  avoir  lieu  dans  la  grande  salle  de  Kotherin- 
gay  et  non  dans  la  cour  du  château,  et  elle  ren- 
voya Davison  en  défendant  de  lui  parler  encore 

1 Tytler,  t,  VIH,  p.  386. 

1 Daviton's  defence,  Drawn  up  bv  liiinsoff,  iu  Gabfjiri;r , 
c,  ix,  fol.  470.  — .Tytler,  t.  VlIL,  p,  387,.  • 
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d’bnt!  chosa  dont  cl  le -ne  voulait  plus  être  importu- 
née, ayant  fait  tout  ce  -qu'exigeaient  d’elle  la  loi  et 
la  raison  \*  • • 

Au  hmtaent  où- Da vison  allait  partir,  Elisabeth  le 
retint  et  se  plaignit  rTAmyas  Paulet  pt  de  ceux  dui 
auraient  pu  la  soulager  de  Ce  fardeau.  Elle  ajouta 
qu’il  y avait  moyen  de  l’eu  dédiarger  encore,  si  lut, 
et  Walsingliam  écrivaient -à  sir  Amyas  pour  le  soin* 
der  à ce  sujet*5.  Sort1  défaut -de  scrupule,  soit  excès 
d’ol>  cissanee,  Dnvison  ne  repoussa  point  celle  ef- 
frôyablc  proposition  qu’il  communiqua  aussitôt  à 
Waisingliam  en.  lui  montrant  l’acte  «igné  par  la 
reine.  Le  jour  mémo  ils.  écrivirent  à Eotlioringay  v 
lit,  duns  ce  siècle  où  l'assassinat  n’était  désavoué  |ku‘ 
aucune  secte,  ne  répugnait  à aucune  politique, 
deux  ministres  <1  une  puissante  souveraine  osèrent 
inviter,  en  son  non) , les  gardiens  d’uuo  prisonnière 
à faire  périr  celle-ci  clandestinement.  Voici  l in— 
sidicusc  et  abominable  lettre  qu’ils  adressèrent  en 
commun  à l’aulet  et  à Drury  t ' 

« Après  nos  cordiales  salutations , nous  trouvons 
dans -des  paroles  - prononcées  dernièrement  par  Sa 
Majesté  quelle  remarque  en  vous  un  défaut  de  soi  us 
et  de  zèle...  pour  n’avoir  trouvé  de  vous-mêmes  (sans 
autre  provocation)  un  moyun  quelconque  d’ôter  la 

. , * Drfvison’t  upfence,  Draivn-  up  by  liimsclf,  in  Cafigula, 
c.  tx,  fol.  A70.  — , Tylley,  4/ VIH,  p.  »H7.  — » Ibid. 
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vie  à cette  rehiov  en  vue  du  grand  danger  atiquel 
Sa  Majesté  est  exposée  à toute  lieurc,  aussi  long- 
tèmps  que  vivra  ladite  reine.  Sans  parler  du  manque 
d’amour  envers  elle,  Sa  Majesté  remarque  encore 
que  vous  ne  songez  pas  A votre  propie  sûreté-,  ou 
plutût  i'rla  conservation  de  lit  religion,  du  bien  pu- 
blic et  de  la  prospérité  de  votre  pays , ainsi  que  la 
raison  et  la  politiique  le  commandent.  Votre  cou-» 
science  serait  tranquille  vis-à-vis  de  Dieu  et  votre 
réputation  intacte  vis-à-vis  du  monde,  puisque  vous 
avez’  prêté  le.  serment  solennel  de  l’assomttim , et 
quç,  de  plus,  les  faits  mis  à b charge  de  cette  reine 
ont  été  clairement  prouvés  contre  elle.  Par  œ motif . 
Sa  Majbsté  ressent  un  grand  déplaisir  de  ce  que  «les 
Iwmmrs  qui  professent  de  rattachement  pour  elle , 
comme  vôns  le  faites . manquent  ainsi  à leur*  «le- 
voîrs  et  cliercheht  à mettre  sur  elle  le  poids  de  cotte 
affaire,  sadamt  bien  Sa  répugnance  à verser  le  sang, 
surtout  celui  d’uncs  personne  de  ce  sexe  cr  «le  ce 
rang,  et  d’une  aussi  proche  parente. 

» Nous  voyons  que  ces  considérations  troublent 
beaucoup  Sa  Majesté,  qui,  nous  vous  l'assurons,  a 
protesté,  à diverses  époques,  que,  si  elle  n'avait  pas 
plus  d’égard  aux'  «langera  que  courent  ses  fidèl«*s 
sujets  et  ses  bons  Serviteurs  qu’aux  Siens  propres, 
elle  n fi  consentirait'  jamais  à ce  que  le  saug  de  ççtt«t 
reine  fût  versé.  Nous  pensons  qu’il. -est  itrèç-uécessaire 
de  vous  insU'Uirç  «le  ces  diàcotirs  pronUncès  il  y a 
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peu  thî  temps  par  Sa  Majesté , et. de  le*  soumettre  à 
vos  tons  jugements  , et  ainsi  nous  vous  recomman- 
dons à la  protection  du  Tout-Puissant.  N os  bons 
amis  » 

Cette  lettre,  que  Davisou  invitait  Pàulet  à brûler 
après  l’avoir  lue,  arriva  à Fotheringay  de  2 février 
vers  le  soir.  Une  heure  apres,  Pnulet,  qui  était  un 
sombre  fanatique , un  geôlier  brutal , mais  non  un 
ignoble  ineurtriér,  répondit  à Walsrngham  dans  les 
termes  d’une  vive,  déuleur  et  d’une  indignation 
contenue  : ■■  Ayant  reçu  votre  lettre  d’hier,  cejour- 
d'iïui  à cinq  heures  de  l’après-midi , je  ne  saurais 
manquer,  suivant  vos  directions,  de  vous  faire  par- 
venir Hne  réponse  avec  toute  la  célérité  possible.  Je 
vous  la  transmets  dans  toute  l'amertume  que  mon 
cœur  ressent,  de  ce  que  je  suis  assez  malheureux 
pour  voir  le  jour  où , d’après  les  in  jonctions  de  mq- 
très-gracieuse  souveraine,  je  suis  requis  de  Taire  un 
acte  que  Dieu  et  la  lpi  défendent.  Mes  biens,  ma 
place  et  ma  vie  sont  à la  disposition  de  Sa  Majesté , 
et  je  suis  prêt  à les  abandonner  demain,  si  c’est  son 
lion  plaisir,  reconnaissant  que  je  les  tiens  de  sa  seule 
et  gracieuse  faveur;  je  ne  désire  en  jouir  qu’avec  la 
bonùe  volonté  de  Sou  Altesse.  Mais  Dieu  me  pré- 
serve de  faire  un  aussi  pitoyable  naufrage  de  ma 

Cette  lettre,  tirée  Jes  papiers  'de  Paulet,  a été  imprimée 
dans  Nicolas  s Hf<*  of  ' lMt>ison,'p.  85,  et  dans  Ilobe.i  l of  Gloti- 
tf  itrr.i  Chuminb  j paç  Heanio , vol,  II-,  p.  6-74. 
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conscience , ou  de  laisser  une  aussi  grande  tach'e  à 
ma  postérité , que  de  verser  le‘  sang  salis  l'autorisa- 
tion de  la’  loi  et  sans  un  acte  publie,  .l'espère  que  Sa 
Majesté,  selon  sa  clémence  aecoutùmée,  prendra  en 
bonne  part  ma  loyale  réponse'.  » 

La  reine  Élisabeth , lorsque  Davison  lui  commu- 
niqua cette  noble  lettre,  la  lut  avec  les  marques  de 
la  plus  vive  contrariété,  et  dit  d’un  accent  passionné  : 

« Je  déteste  ces  beaux  parleurs , ces  gens  pointilleux 
et  roides,  qui  promettent  .fout , ne  font  rien , et  met- 
tent tout  le  fardeau  sur  mes  épaules  *.  ? Il  ne  restait 
■ plus  qü’àdonner  cours  à l’exécution  publique.  L’acte 
qui  én  contenait  l’ordre,  et  que  la  reine  avait  sigpé 
’ de  sa  main,  revêtu  du  sceau  de  l’État  par  le  cltancè- 
lier,  était  revenu  au  Conseil  privé,  dont  les  mem- 
bres , sàns  en,  entretenir  de  nouveau  Élisabeth  , pri- 
rent  sur  eux  de  le  faire  exécuter.  Ils  l’adressèrent 
avec  une  lettre  signée  par  Burghley , Leicester,  Huns- 
don  , Knollys,  Walsingham , Derby,  Howard , Cob- 
ham , Hatton  et  Davison , aux  comtes  de  Shrewsbury 
et  de  Kent,  chargés  d’assister  au  supplice  de  la  reine 
condamnée 3.  Muni  de  ces  deux  pièces,  Ileale  partit 
pour  aller  accomplir  sa  tragique  mission  k Éothe- 

. ringay.  "'•* 

- • ■ \ . 

* Hearne's  Robert  of  Gloucesterf  vol,- II,. p.  67%  et  Tytfer, 
t.  VIII,  p.  390.  ' . 
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Marie  Stuart  était  restée  dans  une  attente  pleine 
d’anxiété , pendant  les  deux  mois  et  démi  qui  s’é- 
taient écoulés  entre  la  signification  de  sa  sentence  et 
l’ordre  de  son  exécution.  On  lui  avait  bien  rendu  pour 
un  moment  son  auipônier  Préau  et  on  lui  avait  res- 
titué l’argent  saisi  à Chartlcy  en  même  temps  que  ses 
papiers  ; .mais  cette  faveur , accompagnée  d’un  sir 
lence  sinistre , ltji  avait  Fait  craindre  une  mort  sou> 
daipe  et  cachée , semblable  à celle  dont  avait  péri 
naguère  le  comte  de  Northumberland  dans  la  tour 
de  Londres.  Elle  redoutait  par-dessus  tout  une  fin 
qui,  couverte  d’obscurité,  laissât  dans  l’incertitude 
les  vraies  dispositions  de  son  âipc.  Pressentant  l liOr- 
rtblc  projet  qui  la  menaçait , sans  en  soupçonner  ' 
toutefois  le  véritable  auteur,  elle  avait  invoqué  l'as- 
sistance d’Elisabeth , qui  le  conçut , contre  Paulct , 
qui  le  repoussa,  Le  lff -décembre  158G,  elle,  avait 
adressé  à la  reiue  d’ Angleterre  une  dernière  lettre , 
Quelle  lui  demandait  dç  jic  pas  souffrir  qu’on  l’exé- 
cutât  sans  quelle  l’eût  ordonné,  de  permettre  à ses 
serviteurs  dassister  à sa  mort,  pour  qu'ils  rendis- 
sent témoignage  de  sa  foi  et  de  son  obéissance  en- 
vers l’Église  catholique,  et  de  leur  laisser  emporter 
secrètement  son  corps l.  Elle  terminait  sa  lettre  en 
citant  presque  lüisabèth  devant  Dieu  : « Ne  m’accu- 
sez de  présomption  , dit-elle , sy , abandonnant  ce 

* LahAnoff,  l.  VI,  p,  471,  478,  - ^ 
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monde  et  me  préparant  pour  ung  meilleur,  je  vous 
rameutois  que  uug  jour  vous  autres  il  respondre  de 
vostre  charge  auSs.y  bien  que  ceulx  qyi  y sont  en-- . 
voyez  les  premiers J.  » 

Telles  étaient  encore  les  craintes  de  Marie  Stuart, 
lprsquc  Robert  Reale  arriva  à Potberingay  le  5 fé- 
vrier*. ll’avait  amené  avec  lui  le  bourreau  de  Lon- 

* Lakanoff,  t.  VI,  p.  479. 

1 Rob.  Bçale  était  parti  de  Londres  le  samedi  soir,  4 d’a- 
près. l'ancien  calendrier  dont  se  servaient  encore  les  Anglais, 
14  d’après  le  calendrier  réformé  par  Grégoire  XIII,  dont  se 
servaient  les  États  catholiques  du  contiuent.  « ...SW  alla 
au  cbasteau  de  Fotheringliai,  où  estoit  la  royne  prisonnière, 
le  dimanche  cinquième  dudit  mois  (15*  selon  la  réformation 
du  kalondrier).  » ha  Mort  de  la. royne  dEscqsse,  douairière 
de  France,  où  est  contenu  le  .v  ray  discours  de  la  procédure 
des  Anglois  à l’exécution-  d'icelle,  la  constante.  et  royalle  ré- 
solution de  Sa  Majesté  défuncte , ses  vertueux  déportements 
et  derniers  propos,  scs  funérailles  et  enterrement,  etc,,  dans 
Jebb , De  xÀta  et  rebus  gestis  serenissinue  p riuoipis  Mariœ  Sco- 
torum  régime,  etc.,  t.  Ij , p.  Cli.  — Je  citerai  .souvent  cet 
éqrit,  qui  fut  publié  au  commencement  de  1589  à Paris, 
d’après  les  souvenirs  très-récents. et  les  récits  très-circonstan- 
ciés  des  serviteurs  de  Marie  Stuart  à leur  arrivée  en  France^ 
notammeut  de  Itourgoin,  son  médecin,  qui  tte  la  quitta  point 
et  qui  y ligure  beaucoup.  Voici  ce  que  l’auteur,  on  s’adres- 
sant au  (aJtiii  rnlholic,  dit  dos  soijis  qu'il  a pris  pour  re- 
tracer cette  Histoire  funèbre  dç  la  royne  d Kscosse  : * Pour  A 
quoy  parvenir  et  t’en  rendre  la  pure  et  sincère  vérité,  sans 
fard  ou  transport  d affection  particulière,  je  n’ay  rien  laissé 
derrière  rie  ce  qui  s’est  peu  descouvrir,  saut  en  Éscosse,  en 

23. 
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dres,  et,  après  avoir  communiqué  à Paulct  et  à 
Drury  l’ordre  de'  la  reine  et  les  volontés  du  conseil; 
il  s’était  transporté  auprès  des  comtes  de  Kent  et  de 
Shrewsbury  pour  leur  présenter  la  commission 
royale  qu’ils  étaient  cbàrjjës  de  faire  exécuter  le  S 
au. matin.  Les  deux  comtes;  le  secrétaire  du  con- 
seil privé  et  h1  sliériff  du  comté  de  Northamptbn' , 
s’étaient  rendus  à Follieringay,  où  ils  étaient  tous 
le  7 avant  midi 1 . A la  vue  de  ce  concours  inaccou- 
tumé , les  pauvres  serviteurs  de  la  reine  d’Ecosse  se 
doutèrent  du • malheur  qüi  les  attendait8,  et  furent 

saisis  d’url  trouble  inexprimable.  Quant  à Marie,  elle 

. * # - * > 

» * , 

Angleterre,  qu'en  France,  mesme  par  l’a  y de  de  ceux  qui 
ponrroient  rendre  vrcy  tesmoignage  pour  s’estre  trouvés  en 
toutes  les  actes,  tant  du  vivant  qu’au  decéz  et  funérailles  de 
Sa  Majesté,  dfesquels  (lps  ayant  pratiquez  eh  fainiliaire  et 
ordinaire  conversation)  m’enqaestant  par  le. mesuu  avec- les 
méthoires  (les  rapports  verbalement  faitts  par  les  Serviteur* 
de  Sa  défunete-Majesté,  auroÿ  de  France  et  grands  seigneurs 
de  ce  roÿaïunc.  » Jebh,  t;  II,  p.  60Ü,  61(X 

• « Le  diüt  sieûr  üele  mena  avec  luy  le  bourreau  de  ccsté 
ville  qui  fut  babillé  tout  de  veloux  noyr,  ainsy  que  j’entends, 
cl  partirent  la  nuit  du  sabmêdy  au  sçoyrassés  sectcttenient.  » 
M.  de  Chàteauneuf  au  roy,  %~l  févr.  15Ô7.  Bibl.  nat,  fonds 
de  Béthune,  n°  88&0,  fol.  7,  et  Advis  sur  t exécution  i le  la 
rotjne  J Escosse,  par  M.  de  la  Chastre.  Ibid.,  collection  des  500- 
de  Colbert,  t.  XXXV,  pièce  45.  ' '* 

* « Tous  les  serviteurs  furent  soudainerfien t esperduz  et  en« 
trèfent  en  une  extrême  éraiute  de  ce  qui  estoit  à advenir.  » 

Mort  de  la  roy  ne  if  Escosse,  etc.,  dans  Jebb,  t.  If,  p.  fllî. 
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était,  on  ce  moment,  retenue  dans  son  lit  par  ses  in- 
dispositions accoutumées.  : . 

Vers  deux  heures , les  deux  comtes  demandèrent 
à lui  parler;  elle  leur  fit  dire  qu’elle  était  malade  , 
mais  qu  elle  se  lèverait  si  la-chose  qu’ils  avaient  à lui 
communiquer  était  pressante.  Sur  leur  réponse  af- 
firmative que  la  chose  ne  souffrait  point  de  délai  , 
elle  s’habilla,  et,  s'asseyant  ensuite  devant  une  pe- 
tite table  de  travail  placée  au  pied  de  son  lit  ',  elle 
les  attendit  dans  le  plus  grand  calme.  Ses  femmes  et 
la  v plupart  de  ses  serviteurs  étaient  autour  d’elle  s, 
fjC  grand  maréchal  d’Angleterre,  accompagtié  du 
comte  de  Kept , et  suivi  de  Beale , de  Paulet  et  de 
Drury,  s’avança  la  tète'  découverte,  et,  s’inclinant 
avec  respect  devant  elle , lui  dit  que  la  sentence  que 
ldrd  lluckhurst  lui  avait  signifiée  deux  mois  et -demi 
auparavant  devait  recevoir -maintenant  son  exécu- 
tion , lti  reine  leur  maîtresse  s’y  -trouvant  contrainte 
par  les  instances  de  scs  sujets  *.  Marie  l’écouta  Sans 

' Jebb,  t,  II,  p.  612.  . ’ 

J « A sçavoir  tonies  ses  filles , Renée  de  Reallay,  Gilles 
Maubray,  Jeanne  Kfcinedey  datnoiselle,  et  Elspeth  Courte, 
Marie  Pagets  et  S usant;  Korcâdÿ;  des 'hommes  y estoiénî 
Dominique  Bourgoing,  son  médecin;  Pierre  Gorjon , apoti- 
caire;  Jacques  Gçcvait,  chirurgien;  Antiibal  Stouart,  valet 
de  chambre;  Didier  Silflard,  sémmelier;  Jean  Lânder,  pn- 
netier;  Martin  Ileut,  escuyer  de  cuisine.  » Isi  Mort  de  la 
royne  wEscosse,' dans  Jebb,  II,  p.  612.  ô 

* Ibid.,  p.  612,  613.  ' 
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montrer  aucun  trouble , et  elle  entendit  ensuite  le 
warrant  dont  Beale  donna  lecture  et  qui  contenait 
l’ordre  de  sa  mort1. 

Quand  cette  lecture  fut  achevée , elle  fit  le  signe 
de  la  croix*.  « Loué  soit  Dieu,  dit-elle,  de  la  nou- 
velle que  vous  m’apportez.  Je  n’eri  pouvais  rece- 
voir une  meilleure,  puisqu’elle  m’annonce  le  terme 
de  mes  misères  et  la  grâce  que  Dieu  me  fait  de  mou- 
rir pour  l’faonncur  de  son  nom  et  de  son  Eglise  ca- 
tholique , apostolique  et  romaine.  Je  ne  m’attendais 
pas  ù une  si  heureuse  fin,  après  lot  traitements  que 
j’aî  soufferts  et  les  dangers  auxquels  j’ai  éfé  exposée 
depuis  dix-neuf  ans  en  ce  pays , moi  « née  reine , 
fille  de  roi,  petite-fille  de  Henri  VII,  proche  parente 
de  La  reine  d’Angleterre,  reine-douairière  de  France, 
et" qui.  princesse  libre,  ai  été  tenue  en  prison  sans 
cause  Légitime,  hien  que  je  ne  sois  sujette  à personne 
«tue  reconnaisse  point  de  supérieur  en  ce  monde, 
si  ce  n’est  Dieu  *.  » Se  regardant  comme  une  vic- 
time de  sa  foi-  religieuse,  elle  ressentit  la  joie  pure 
du  martyre,  en  prit  la  douce  sérénité,  et  en  con- 
serva jusqu’au  bout  le  tranquille  courage.  File  dés- 
avoua de  nouveau  le  projet  d’avoir  voulu  faire  tuer 
Elisabeth , et , posant  la  main  sur  le  livre  des  Evan- 
giles qui  étâit  sur  Sa  petite  table , elle  dit.  solennel- 

%•  ' » 

4 Jebb,  t.  II)  p.  813.  *.  . 

1 Ibid.,  p.  614.  — • Ibid.,  p.  614,  818. 
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lenient  : « Je'  n’ai  jamais  ni  conçu  ni  poursuivi  la 
mort  de  -la  reine  d’Angleterre , et  je  n’y  ai  jamais 
consenti1.» 

A ces  mots,  le  comte  de  Kent  loi  dit,  avec  une 
fanatique  rudesse,  que  le  livre  sur  lequel  elle  avait 
juré  était  le  livre  des  papistes,  et  que  son  serment  ne 
valait  pas  mieux  que  son  livre*. — > « C’est  celui  au- 
quel je  crois,  repartit  Marie;  süpposcz-vous  que  mon 
serment  serait  plus  sincère- si  je  le  prêtais  sur  le 
vôtre,  auquel  je.  ne  crois  pas*?  » Le  comte  do  Kent 
l'invita  à renoncer  à ce  qu’il  appelait  ses  supersti- 
tions, et  lui  proposa  l’assistance  du  doyen  protestant' 
de  Peterborough , qui  lui  enseignerait  la  vraie  loi  et 
la  préparerait  à la  mort4.  Marie  repoussa  énergi- 
quement cette  offre,  qui  offensait  scs  croyances*, 
et  elle  demanda  qu’on  lui  rendît  son  aumônier  dont 
on  l’avait  séparée  de  nouveau  depuis  plusieurs 
jours-6.  lés  deux  comtes  eurent  la  dureté  et  la  honte 
de  refuser  cette  consolation  religieuse  à une  reine 

; ; t • * ,' 

* Jebb,  l.  II,  p.  616’.  — 1 Ibid. 

* Ibid.  — Tyller,  t.  VIII,  p.  395. 

* Jebb,  t.  II,  p.  617.  • 

* Elle  dit  « que  plustôt  que  d’y  faillir,  voudroit  perdre  dix 
mille  tries  si  die  en  avoit  autant.  » tbiil. 

* li  Ou’on  lui  envoyas!  son  prestre,  qu’ils  tenoient  enfermé 
dans  la  maison,  pour  se  consoler  et  préparer  mieux  à là 
mort,  qu’elle  ne  désirait  ny  ne  demandoit  rien  plus  eu  ce 
monde.  » Ibid.,  p.  618. 
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qui  allait  mourir1.  Us  no  voulurént  pas  non  plus  lui 
accorder  le  court  delai  qu’èlle  réclamait  pour  écrire 
elle-même  avec  soin  son  testament , et  mettre  ,eit 
ordre  scs  dernières  dispositions*.  Marie  ayant  alors 
demandé  le  moment  où  elle  devait  mourir  : « C’est 
pour  demain,  madame,  lui  dit  le  comte  de  Shrews-' 
bury,  yers  huit  heures  du  matin’.  « 

Après  que  les  deux  comtes  furent  sortis,  Marie 
consola  ses  serviteurs  qui  fondaient  en  larmes  *. 
Elle  devança  l’heure  de  son  souper,  afin  d’avoir 
toute  la  nuit  pour  écrire  et  pour  prier.  Elle  man- 
gea peu,  selon  sa  coutume5.  Dourgoin,  son  méde- 
cin , la  servit  à table,  son  maître  d’hôtel,  André 
Melvil , ayant  été  éloigné  d’elle , en  même  temps 
que  son  aumônier®.  Elle  parla  de  la  prétention  que 
le  comte  de  Kent  avait  eue  de  la  convertir,  et  dit, 
en  souriant,  qu’il  aurait  fallu  un  autre  docteur  pour 
la  persuader7.  A la  fin  de  son  souper,  elle  appela 
tous  ses  serviteurs,  et,  ayant  versé  du  vin  dans  une 
coupe,  elle  en  but  à leur  intention,  et,  d’un  air 
affectueux,  elle  leur  proposa  de  lui  faire  raison.  Ils 
se  mirent  tous  à genoux,  et,  les  larmes  aux  ‘yeux, 
répondirent  à son  toast  avec  une  douloureuse  effu- 

1 « Luy  fut  respondu  que  cela  ne  se  pouvoit  faire,  que 
c’estoit  contre  leur  religion  et  leur  conscience.  » Jcbb,  t.  II, 
p.  618. 

* Ibid.,  p.  622,  621  — 3 Ibui.,  p.  621.  — * Ib'uL,  p.  625. 

‘ Ibid.  — • Ibid.  — 1 Ibid. 
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sion  j lui  demandant  pardon  des  offenses  qu’ils  pou- 
vaient avoir  commises  contre  eHe  '.  Elle  leur  dit 
quelle  leur  pardonnait  de  très-bon  cœur  et  les  priait 
de  lui  pardonner  aussi  les  mécoutentements  qu  elle 
pouvait  leur  avoir  causés*.  Elle  les  exhorta  à de- 
meurer fermes  dans  la  religion  Catholique,  à vivre 
en  paix  et  en  amitié  lés  uns  avec  les  autres  *.  ÏN'au  fut 
le  seul  dont  elle  parla  avec  amertume , l’accusant 
d’avoir  souvent  répandu  la  discorde  parmi  eux,  et 
d’être  la  cause  de  sa  mort4.  Elle  se  retira  ensuite  à 
part,  et  écrivit  de  & main,  pendant  plusieurs  heures, 
des  lettres»  et  son  testament  \ dont  elle  fit  le  duc  de 
Guisé  principal  exécuteur®.  Comme  la  plupart  des 
legs  qu  elle  laissait  ne  pouvaient  être  acquittés  que 

' u Si\r  la  fiu  du  souper  commanda  qu’on  fist  venir  tous 
ses  serviteurs,  et  se  fist  donner  une  coupe  de  vin,  ot  beul  à 
eux  tous  ensemble , demandant  S’ils  ne  la  vouloicnt  pas 
ploger;  leur  fist  donner  du  vin,  et  chacun  se  mit  à genoux', 
meslant  les  larmes  avec  le  vin,  bout  à Sa  Majesté,  lui  de- 
mandant pardon  de  ce  qu’ils  la  pouvaient  avoir  offencé  par 
le  passé.  » Jebb,  t.  II,  p.  626.  — Camdcn,  t.  II,  p.  534, 

1 Jebb,  t.  II , p.  626.  — 3 Ibid. 

* ]bid.,  p.  626.  Déjà,  dans  l’entrevue  avec  les  deux  comtes, 
elle  avait  demandé  des  nouvelles  de  Curie  et  de  Nau  ; et , 
ayant  appris  qu’ils  vivaient  encore,  elle  avait  dit:  «.Quoy, 
je  mourray  et  Nau  ne  mourra  pas.  Je  protesta  que  Nau  est 
cause  de  ma  mort.  • Ibid.,  p.  621. 

* Ibid.,  p.  628,  630. 

* Voir  son  testament,  daté  du  7 février,  dans  la  nuit.  La- 
banoff , tvVI , p.  485  à 401 . . 
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sur  son  douaire , qui  retournerait  rtu  roi  de  France 
quailct  elle  serait' morte,  elle  recommanda  instam- 
ment à Henri  III  sa  mémoire  et  ses  dernières  dispo- 
sitions. « Vous  avez  toujours  protesté  maymer,  lui 
disait-elle , montrèz-le  moi  maintenant  en  me  soula- 
geant, par  charité,  de  ce  que  je  ne  puis  sans  vous, 
qui  est  récompenser  mes  serviteurs  désolés,  leur  lais- 
sant leurs  garges , Gt  en  faisant  prier  Dieu  pour  une 
royne  qui  a esté  nommée  très-chrcsticnne,  et  meutt 
catholique,  dénuée  dé  tous  ses  biens 1 * * . » 

Quand  elle  eut  fini  décrire , il  était  près  de  deux 
heures  du  matin.  Elle  mit  dans  ùn  coffre  son  tes- 
tament et  ses  lettres  ouvertes  en  disant  qu  elle  ne 
voulait  plus  s’occuper  des  affaires  de  ce  monde  et 
ne  «levait  songer  qu’à  paraître  devant  Dieu*.  Elle 
avait  adressé  une  lettre  à son  aumônier , qui  était 
dans  le  château,  pour  lui  demander  de  passer  avec 
elle  la  nuit  en  prières,  et  de  lui  envoyer-  son  abso- 
lution, puisqu’on  n’avait  pas  permis  qu  elle  se.  con- 
fessât et  qu’elle  reçût  le  dernier  sacrement  de  scs 
mains’.  Elle  se  fit  laver  les  pieds 4,  et  chercha  dans 
la  Vie  des  Saints,  que  scs  filles  avaient  coutume  de 


1 Lafianoff , t.  VI,  p.  493.  ' ;■ 

5 1m.  Mort  de  In  royne  tfEscoese,  dans  Jebb,  p.  638. 

* Cette  lettre  est  dans  Jebb,  f.  II,  p.  627,  628,  dans  le  ré- 

cit de  la  Mort  de  la  royne  (tEscosse , et  aussi  dans  Labanolt  , 
t.  VI,  p.  483,  484.  . . 

* La  Mort  de  la  royne  dEscoste,  dans  Jebb,  p.  632. 
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lui  lire  tous  les,  soirs,  tut  grand  coupable  à qui  Dieu 
eût  pardonné.  Elle  s’arrêta  à la  touchante  histoire  dm 
bon  Larron,  qui  lui  sembla  le  plus  rassurant  exem- 
ple de’  la  confiance  humaine  et  de  la  clémence  di- 
vine, et  dont  Jeanne  Kennedy  lui  fit  lecture.  ■<  C’était 
un-  grand  pécheur,  dit-elle,  mais  pas  si  grand  que 
moi  ; je  supplie  Notrc-Scigncur , en  mémoire  de  sa 
passion,  d’avoir  souvenance  et  mcrcy  de  moi  comme 
il  l’eut  de  luy;  à l'heure  de  sa  mort  » 

Se  sentant  un  peu  fatiguée  et  voulant  conserver 
ou  reprendre  ses  forces  pour  le  dernier  moment , 
elle  se  mit  au  lit.  Ses  fenmies  Continuaient  à prier, 
et.  pendant  ce  dernier  repos  de  son  corps,  bien  que 
ses  yéuX  fussent  fermés,  on  voyait,  au  léger  mouve- 
ment de  ses  lèvres*  et  à une  sorte  de  ravissement 
répandu  sur  son  visage , qu’elle  s’adressait  A celui  en 
qui  seul  réposaient  maintenant  scs  espérances.  Au 
point  du  jour  elle  se  leva  et  dit  qu’elle  n’avait  plus 
que  deux;  heures  A vivre  *.  Elle-  choisit  Un  de  ses 
■mouchoirs  à frange  d’or4  pour  servir  A lui  bander 
les  yeux  sur  J’échafaird , et  s’habilla  avec  une  sévère 
magnificence.  Ayant  assemblé  ses  serviteurs,  elle 
leur  fit  lire  par  Bourgoin  son  testament  qu'elle  si- 
■gna,  leur  remit  ses  lettres,  ses  papiers,  les  présents 
qu’ils  avaient  à porter  de  sa  part  aux  princes  de  sa 
famille,  A ses  amis  du  continent*.  Elle  leur  avait 

'La  Mort  île  la  royne  tf  Escosse , dans  Jebb,  p.  63  i. 

* Ibid.  — • Ibid.  — • Ibid.,  p.  631.  — • Ibid,,  p.  631,  632. 
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déjà  -distribue , I3  veille  au  soir.,  ses  bagues,  ses 
joyaux  ses  meubles,  ses  vêtements 1 ; elle  leur  donna 
alors  les  bourses  qu’elle  avait  préparées  pour  eux  et 
où  elle  avait  enfermé,  par  petites  sommes,  les  cinq 
mille  écus  qui  lui  restaient4,  bille  mêlait  avec  une 
grâce  accomplie  et  avec  une,  bonté  touchante  ses 
consolations  à ses  dous , et  fes  fortifiait  contre  l’ac- 
cablement où  les  jetterait  bientôt  sa  mort.  <>  On  ne 
voyoit  en  elle,  dit  un  témoin  oculaire,  aucun  chan- 
gement ny  à sa  face,  ny  à sa  parole,  ny  à sa-conté- 
nance  ; elle  sein  b km  seulement  donner  ordre  à ses 
affaires  comme  si  elle  cust  voulu  aller  habiter  d’une 
maison  dans  une  autre  \ » 

Après  ces  derniers  soins  accordés  aux  souvenirs 
terrestres,  elle  se  rendit  dans  son  oratoire,  où  était 
dressé  un  autel  sur  lequel  son  aumônier,  avant 
qu'on  l’eût  séparé  d’elle,,  lui  disait  secrètement  la 
messe.  Elle  s’agenouilla  devant  cet  autel  et  lut,  avee 
une  grande  ferveur,  les  prières  des  agonisants1. 
Avant  quelle  les  eût  achevées,  on  vint  heurter  à la 
porte.  Elle  fit  répondre  qu’elle  serait  bientôt  prête, 
et  elle  continua  à prier  ".  Peu  de  temps  après,  huit 
heures  étant  déjà  sonnées , on  heurta  de  nouveau  à 
la  porte,  qui  cette  fois  fut  ouverte.  Le  shériff  entra 
une  baguette  blanche  à la  main , s'avança  jusqu’au,- 
pre-s  «le  Marie  qui  n’avait  pas  détourné  la  tête , et  ne 

1 La  Mort  de  la  royne  <t Estasse,  dans  Jebli,  t.  II  , p.  1>Î7. 

1 Ibid.,  p.  631, «32.  » Ibid.,  p.  632.  — * Ibid.  — * Ibid. 
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lui  dit  que  ces  mots  : « Madame,  les  lords  vous 
attendent  et  m’ont  envoyé  vers  vous.  — Oui , ré- 
pondit Marie  en  se  levant,  allons  » 

Au  moment  oit  elle  partait , Bourgoin  lui  donna 
le  crucifix  d’ivoire  qui  était  sur  l’autel  ; elle  le  Baisa 
et  le  fit  porter  devant  elle  •*.  Comme  elle  ne  pouvait 
s<\  sou  tenir  toute  seule,  à cause  delà  fai  Blesse  de  ses 
jambes,  elle  marcha  appuyée  sur  deux  des  siens  jus- 
qu’à l’extrémitéde  ses  appartements.  Là,  ces  pauvres 
gens,  par  une  délicatesse  singulière,  mais  qu’elle  ap- 
prouva, ne  voulurent  pas  paraître  la  conduire  eux- 
mêmes  à la  mort;  ils  la  laissèrent  soutenir  par  deux 
serviteurs  de  Pàulet , et  la  suivirent  en  1.1  rOies 
Quand  ils  furent  sur  l’escalier  oit  les  comtes  de 
SlirewsBury  et  de  Kent  attendaient  Marie  Stuart,  et 
par  ou  elle  devait  descendre  dans  la’ salle  basse  au 
fond  cfe  laquelle  avait  été  dressé  Téchafaud  , on  leur 
refusa  la  consolation  de  l’accompagner  plus  long- 
temps. Malgré  leurs  supplications,  et  leurs  gémisse- 
ments, on  les  sépara  d’elie,  non  sans  peine,  car  ils 
sciaient  jetés  à ses  pieds,  Baisaient  ses  mains,  s'atta- 
chaient à sa  robe  et  ne  voulaient  pas  la  quitter  4. 

Lorsqu’on  les  eut  éloignés,  elle  se  remit  en  mar- 
che, d'un  air  noble  et  doux,  le  crucifix  d une  main 
cl  un  livre  d heures  de  f autre  6,  revêtue  du  costume 

1 Là  Slorl  de  Li  rnyne  iLEscosse,  dans'  Jebb,  p.  633. 

1 Ibul,  — » lbid.,p.  633,  634.  — * /«</.,  p.  634,  635. 

• Ibid.,  p.  6347  • \ • 
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de  veuve  qu’dlle  portait  les  jours  tic  grande  solen- 
nité 1 ; ayant  une  robe  de  velours  cramoisi-brun  à 
corsage  de  satin  noir,  d’où  pendaient  des  chapelets 
et  des  scapulaires , et  que  surmontait  un  manteau  de 
satin  gaufré  de  même  couleur,  à longue  queue, 
avec  des  parements  en  martre  zibeline,  le  collet  re- 
levé, les  manphes  pendantes;  couverte  d’un  voile 
blanc  qui  tombait  de  sa  tête  jusqu’à  ses  pieds  Elle 
avait  la  dignité  d’une  reitic  et  le  paisible  recueille- 
ment d’une  chrétienne.. 

Au  bas  île  l’escalier  *,  elle  trouva  son  maître  d luV 
tel , André  Melvil , auquel  il  fut  permis  de  prendre 
congé  d’elle , et  qui , la  voyant  marcher  ainsi  au 
supplice,  tomba  à genôux,  et,  le  visage  inondé  de 
larmes , lui  exprima  son  amère  désolation.  Marie 
l'embrassa,  le  remercia  do  sa  constante  fidélité,  et 
lui  recommanda  de  reporter  exactement  à sou  fils 

. 1 « Ses  habillements  estaient  des  plus  beaux  qu’elle  eust , 

touteofois  modestes  et  qui  représentoient  une  rovne  vculve.  » 
Lu  Mort  dç  la  royne  tCEscosse,  dans  Jebb,  p.  63‘J. 

1 Voir  la  description  dans  Jcbb,  p..639,  (140  : « tille  avoir, 
en  outre, uue  vasqUîtie  en  tafetas,  velouté,  caleçons  de  fu- 
taine  blanche,  des  ba'vde  soye  bleue,  jarret iers  de  soye,  et 
des  escarpins  de  maroquin.  » Ibid-,  p.  040. 

’ « I.es  deux  comtes  la  conduisirent  jusques  au  bas  des 
dcqrez,  où  ils  avoient  fait  vetlir  mondit  sieur  André  Mclvin, 
JisL-ossuis , son  maistre  d’bostel,  lequel,  depuis  environ  trois 
sepinaiucs  qu’il  avoit  cs(é  séparé,  cpscmblc  avec  son  aiunos- 
nier,'  n’avoit  paVlé  avec  elle.  » Ibid.,  p.  635.  , , ■ r 
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tout  ce  qu’il  savait  et  tout  cç  dout  il  allait  être  té- 
moin. « Ce  sera,,  dit  Melvil , le.  plus  douloureux 
message  dont  j’aie  jamais  été  chargé,  que  celui 
d’annoncer  que  la  reine  ma  souveraine  et  chère 
maîtresse  est  morte1.  » — « Tu  dqis  plutôt  te  réjouir, 
bon  Melvil,  lui  répliqua-t-elle  en  employant  pour  la 
première  fois  cette  familiarité  de  langage  s,  de  ce 
que  Marie  Stuart  est  arrivée  au  terme-  de  ses  tra- 
verses. Tu  le  sais,  ce  monde  n’est  que  vanité , plein 
de  troubles  et  de  misères.  Porte  ces  nouvelles  que 
je  meurs  ferme  en  ma  religion,  vraie  catholique-, 
vraie  Écossaise , vraie  Française.  Dieu  veuille  par- 
donner à ceux  qui  ont  désiré  ma  fin;  le  juge  des 
secrètes  pensées  et  des  actions  «les  hommes  sait  que 
j’ai  toujours  souhaité  l’union  de  l’Écosse  et  de  L'An? 
gleterre.  Recommande-moi  à mon  fils,  et  dis-lui 
que  je  n ai  jamais  rien  fait  qui  pût  préjudicier  au 
bien  du  royaume , à sa  qualité  de  roi,  ni  dérogé  eil 
pien  à notre  prérogative  souveraine  s.  » 

, ' . \ ' ■ 

' La  Mort  de  la  royiie  <f  Escosse. , dans  Jebb,  p.  635. 

* « H est  % noter  que  la  reyne'n’avoit  jamais  accoustumé 
d’user  do  ce  terme,  tu,  à quelque  personne  qu'elle  parlât.  » 
Ibid.,  p.  635.' 

* Voir  ce  discours  dans  : A Reporte  of  tkc  mannpr  of  the 
éxecution  of  tlie  Scots  Queene , etc.,  tiré  des  ms.  de  la  bibL 
Gallon.  Calijjula,  IX,  fol.  465,  avec  une  dédicace  à lord 
Burghlcy,  par  M.  II.  Lllis,  qui  l'a  publié  dau>  le  3*  vol.  de 
la  à*  série  de  Original  h-tters  illustrative  of  Enylish  history, 
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Ellè  demanda  alors  aux  comtes  de  Shrewsbury 
et  de  Kent  qu’il  fût  pardonne  à son  secrétaire  Curie, 
et  que  ses  serviteurs  et  ses  femmes  fussent  admis  à 
la  voir  mourir.  Le  comte  de  Kent  objecta  que  ce 
n’était  point  la  coutume  de  bisser  des  femmes  as- 
sister à de  pareils  spectacles , et  craignit  qu’elles  ne 
causassent  du  trouble  par  leurs  cris  et  peut-être  du 
scandale  en  voulant  tremper  leurs  mouchoirs  dans 
son  sang'.  « Mylord,  lui  répondit  Marie,  je  vous 
engage  ma  parole  qu’ils  ne  feront  rien  de  Semblable 
à ce  que  vous  venez  de  dire.  Hélas!  ces  pauvres 
âmes,  elles  seront  contentes  «le  prendre  adieu  de 
moi;  Et  je  suis  sûre  que  votre  maîtresse , qui  est 
une  reine  vierge,  ne  refuserait  pas  à une  autre  reine 
d’avoir  ses  femmes  pour  l’assister  au  moment  de  la 
mort.  Elle  ne  peut  pas  vous  avoir  donné  des  ordres 
aussi  rigoureux,  bille  me  concéderait  plus,  même  si 
j’étais  une  personne  de  moindre  rang  ; et  pourtant , 
My lords,  vous  savez  que  je  suis  la  cousine  de  votre 
reine.  Certainement  vous  11e  me  refuserez  pas  cette 
dernière  demande.  Mes  pauvres  filles  ne  désirent 
rien , que  de  me  voir  mourir  *.  « Les  deux  comtes , 

p.  113  à 118.  A quelques  mots  près,  il  est' semblable  à celui 
qui  est  dans  Jcbb,  p.  63a.  ■' 

1 A Reporte  of  the  mariner  of  thf.  execution,  eüc.,  dans  El- 
Hs,  t.  III,  2*  série,  p,  1 14,  et  la  Mort  Je  la  rogne  dEscosst, 
dans  Jebb,  t.  Il,  p.  635. 

1 Ibid.,  Ellis,  p.  114,  et  Jebb,  p.  635,  636.  — Camdcn , 
».  H,  p.  535.  . 
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après  avoir  conféré  un-  instant  entre  eux,  lui  accor- 
dèrent «ë  quelle  souhaitait,  et  Marie  put  appeler 
, aüptés'd’elle  quatre- de  ses  serviteurs  et  deux  île.  stà 
•feimn.es.  Elle  désigna  Bôurgoin , son  médecin;  tio- 
pïon , son  pltarniacien;  Gervais,  son  chirurgien;  Di- 
dier, son  àoninielicrc  Jcaune  Kennedy  et  Élisabeth 

• Curie,  eejles  des  jeunes  filles  attaeliées  à sa  per- 
sonne quelle  aimait  le  mieux1;  On  Jes  fit  descen- 
dre, et  la  reine,  suivie *1  Audio  Melvil , qui  portait 
Ia  queuc  de  sa.  robe,  monta  snr  l'échafaud  avec  la 

• tnfcnie  aisance  et  la  mèyie  dignité  que  si  elle  était 

’ montée  sur  un  trône.  . f- 

Cet  échafaud  avait  été  dressé  dans  la  salle  basse 
thi  château  de  Fotheringay.  il  avait  deux  pilais- et 
demi  de  hauteur  et  douze  pieds  carrés  d’étendae.  Il 
‘ éiait  couvert  de  frise  noire  d'Angleterre , ainsi  que 
le  siège,  le  coussin  et  le  billot  où  Marie  devait  s’as- 
seoir, s’agenouiller  et  recevoir  le  coup  fatal  *•  Elle 
. .prit  place  sur  ce  siège  lugubre  sans  changer  de  ebu- 
leur,  et  salis  rien  perdre  de  sa  grâce  èt  de  sa  majesté 
’ accoutumées , ayunf  à sa  droite  les  comtes  de  Shrews- 
bury  et  de.  Kent  assis,  à sa  gauclie  le  sbériff  de- 
bout» en  face  les  deux  bourreaux  , vêtus  de  velours 


'•A  Reporte  of  the  manner  of  the  exécution,  etc.,  dans  El- 
lis,  p.  1 14,  et  Jebh,  p.  635,  636.  — Camden,  t.  U,  p.  535. 

1 A reporte  of  the  manner  of  the  execution t etc.,  dans 
If.  Ellis,  p.  114,  1 L5,  et  la  Mort  tk  la  royue  d Escosse,  etc., 
'dans  Jebb,  p.  636.  ; 
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noip;  3 peu  de  distance,  le  long  du  imir,  ses-  servi- 
teurs, et,  dans  le  reste  de  la  salle,  retentis  par  une 
harrière-que  Paulet  gardait  avec  ses  soldats,  envi roh 
deux  eents  gentlemen  et  habitants  du  voisinage,  ad- 
mis dans  le  e bâteau,  dont  on  avait  ferüïç  les  portes11. 
Robert  Reale  lut  alors  la  sentence,  que  Marie  écouta 
en  silence,  et  si  profondément  réc'uerllie  ett  elle- 
même,  qu’elle  semblait  étrangère  à ce  qui  se  pas- 
sait3. Lorsque  Bealc  eut  achevé  de  lire,  elle  fit  le  ' 
signe  de  la  crol*.et  dit  d’une  voix  ferme’  : 

« Mylords,  je  suis  née  reine,  princesse  souveraiue 
et  non  sujette  aux  lois,  proche  parente  de  la  reine 
d’Angleterre  et  sa  légitime  héritière.  Apres  avoir  été 
longuement  et  injustement  détenue  prisonnière  en 
ce  pays , où  j’ay  beaucoup  enduré  de  peine  et  de 

* Jebb,  p.  636,  et  Egis,  p.  115. 

1 « Ditring  the  readiog  af  wfiich  commission,  tlie  Queene 
of  Scots  was  silent,  listening  unlo  it  vVith  as  sinall  regarde 
as  if  it  had  not  concuroed  lier  a t ail  ; atid  widl  as  cheerfilH  . 
a countenaunce  as  if  it  had  bcei)  a pardon  from  lier  Majestio 
for  her  life.  j>  A Report?  of  the  manner  of  the.  execution,  etc., 
dans  Ellis,  t.  III,  p.  f 15. 

' « La  sentence  ou  commission  achevée  de  lire,  Sa  Ma- 
jesté faiet  lé  signe  de  la  croix,  comine  oüe  avait  faict  le  jonc 
auparavant,  et,  avec  une  joyeuso  contenance,  le  visage  en 
sa  vive  et  naitfve  couleur,  la  veue  et  le  regard  asseuré,  saiis 
changement  aucun,  sa  beauté  plus. apparente,  que  jamais, 
d’une  constance  esmerveil labié,  et  majesté  accoustuméc,  avec 
une  parolle  ferme  et  belle  gravité  commença  à dire.  » La. 
Mort  rie  la  royne  rFEscossr.,  dans  Jebb,  p.  636. 
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mal,  sans  quon  eAt. aucun  droit  sur  rpoy,  mainte* 
uaut  [xu  la  lorce  et  sou  bêla  puissance  des  hommes, 
preste  a finir  ma  vie,  je  remercie  mon  Dieu  d’avoir 
permis  que  je  meure  pqup  nia  religion  et  devant 
une  compagnie  qui  sera  temoing  que,  bien  près  de 
ma  mort , j ay  proteste  comme  je  l’ai  toujours  fuit , 
soit  en  particulier,  soit  eh  public  ,de  i l’avoir  jamais 
rieii  inventé  pour  faire  périr  la  reine,  -ni  consenti  à- 
rien  contre  sa  personne 1 . » iHle  sc  défendit  ensuite 
de.  lui  ayoir,  porté  augun  .sentiment  de  haine.,  et  rap- 
pela quelle  avait  offert,  pour. obtenir  sa  liberté,  les 
conditions  les  plus  propres  à lii  rassurer  et  ^ prévenir 
des  troubles  en  Angleterre*,  ..  . 

Après  ces  paroles  données  à sa  justification  , elle 
se  mit  à prier.  Alors  le  docteur  Hetcher,  doyen  pro- 
testant dé  Petcrborough.,  que  les  deux  comte* 
avaient  amené  avec  eux,  s’approcha  d’elle,' et  voulut 
l’exhorter  à mourir.  « Madame,  lui  ditAl,  la  reiüe,- 
mon  excellente  souveraine,  m’a  envoyé  par  devers 
vous...  « Marie,  l'interrompant  à ces  mots,  lui  n*- 
pondit  ; “ Monsieur  le  doyen,  je  suis  ferme efona 
1 ancienne  religion  catholique. romaine,  et  j’entéud» 
verser mon  sang  pour  elle’..  » Connue  fe  doyen  in- 
sistait avec  tin  fanatisme  indiscret,  et  l’engageait  à 
■ renoncer  à sa  croyance,  à se  repentir,  à ne  mettre  sa 

, • * * 1 • * * ; ‘ v 

1 La  Mort  de  la  ivynr  (tpstoisi,  dans  Jebh,  p.  63E,  fi37_ 

5 p.  637i'  • 

* 4 iepoüa  of  Hk  mannn  of  tfweto  ii/vm,etn.  Elfe,  p.  1JÇ.  • 

■ • • . . 2f».  • ’ 
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confiance  qu  e»  Jésus-Christ  seul , parce  que  seul  il 
pouvait  la  sauver,  elle  le  'repoussa  d’un  accent  ré- 
solu , hii 1 déclara  qu  elle  ne  voulait  pas  l’entendre 
et  lui  ordonna  de  se  taire1.  Les  comtes  de  Shrevvs- 
bury  et  de  Kent  lui  dirent  alors  : « Nous  désirons- 
prier  pour  Votre  Grâce,  afin  que  Dieu  éclaire  votre 
cœur  à votre  dernière  heurè , et  que  vous  mouHcz 
ainsi  dans  la  vraie  connaissance  de  Diéu.  — \Iy-‘ 
lords,  répondit  Marie,  si  vous  voulez  prier  pour 
moi.  je  vous  en  repiercie,  mais  je  né  saurais  munir 
à vos  prières , parce  que  nous  he  sommes  pas  de  la 
même  religion*,  w La  lutte  entre  les  deux  cultes, 
qui  avait  duré  toute  sa  vie,  se  prolongea  jusque  sur 
sdn  échafaud. . 

Le  docteur  Fletcher  se  mit  à lire  la  prière  des 
morts  selon  le  rh. anglican3,  tandis  que  Marie  réci- 
tait en  latin  les  psaumes  de  la  pénitence  et  de  la  mi- 
séricorde ,.  cl  embrassait  avec  ferveur  son  crucifix. 

« Madame,  lui  dit  durement  le  comte  de  Kent,  il 
vous  sert,  peu  d’uvoir  en  , la  main  çettc  image  dti. 
Ghi’ist,  tfi  vous  ne  l’avez  gravée  dans  le  cœur1.  » 
— — « Il  est  malaisé  , lui  répondit -elle,  de  l’àvoir  en 
b main  sans  que  le  cœur,  en  soif  touché,  et  rien  ne 

, * •’  J- • ^ . * 

* A reporte  of  tlie  mariner  of  thç  execution , etc.  Elli*,. 
p.  115  ; et  Jebb,  p,  637, 

3 EUîs,  p,-M5.  — Gaihden,- 1.  II,  p.  536. 

AEIlis,  p.  IIS,  116,  et  Jebb,  p.  637,  63». 

* 'La  Mort  de  lat  roÿlie  dJücpsue » etc.,  dans  Jebb,  p;  637. 
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sied  mieux  au  chrétien  qui  va  mourir  que  l’image 
de  son  .Rédempteur l.  » 

Lorsqu’elle  eut  achevé,  à genoux,  les  trois  psau- 
mes Miserere  met,  Deus,  etc.;  In  te,  Domine,  speravi, 
etc.;  Qui  habitat  in  udjutorio  % elle  s’adressa  à Diêù 
en  anglais,  et  le  supplia  de  donner  la  paix  au  monde, 
la  vraie  religion  à l’Angleterre , la  constance  à tous 
les  persécutés , et  de  lui  accorder  à elle-même  l’as- 
sistance de  sa  grâce  et  les  clartés  de  l’Esprit-Saint  à 
.cette  heure  suprême.  Elle  pria  pour  le  pape,  pour 
l’Eglise , pour  les  monarques  et  les  princes  catholi- 
ques , pour  le  roi  son  fils , pour  la  reine  d’Angle- 
terre, pour  ses  ennemis;  et,  se  recommandant  elle- 
même  au  Sauveur  du  monde  *,  elle  finit  jxir  ces  pa- 
roles :■  « Comme  tes  bras,  Seigneur  Jésns- Christ , 

■ , v 

étaient  étendus  sur  la  croix,  reçois-moi  de  même 
entre  les  bras  étendus  de  ta  miséricorde  * ! » Sa  piété 
était  si  vive , son  effusion  si  touchante,  son  courage 
si  admirable , quelle  avait  arraché  des  larmes  à 
presque  tout}  les  assistans  *. 

I>a  prière  finie , elle  se  releva.  Le  terrible  moment 

» \ 

* Martyre  de  Marie  Stuart , etc.,  dans  Jcbb,  t.  II,  p.  30", 
et. aussi  Vil  a Mante  Stuartœ , Scotiœ  reginœ , etc.,  scriptorc 
Georgio  Coii;eo,  Scoto,  dans  Jebb,  t.  II,  p.  47. 

1 Iji  Mort  de  la  rotjne  tfEscosse,  etc.,  dans  Jebb,  p.  638. 

* Ibid. 

* Jebb,  p.  638  et  p.  100.  — Cainden,  t.  II , p.  536. 

» Md,,  p,.638. 
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étaitarrivé,  et  le  bourreau  s'approcha  «Telle  pour  l’ai- 
der à se  dépouiller  d’une  partie  de  ses  vêtements;  mais 
elle  l’écarta  et  dit  en  souriant  qu  elle  n’avait  jamais 
eu  de  pareils  valets  de  chambre'.  Elle  appela  Jeanne 
Kennedy  et  Elisabeth  Curie,  qui  étaient  restées  pen- 
dant tout  ce  temps  à genoux!*  au  pied  de  l'écha- 
faud , et  elle  commença  à se  déshabiller  avec  leur 
aide,  ajoutant  qu'elle  n’aVait  pas  coutume  de  le  faire 
«levant  tant  de  monde*.  Les  deux  désolées  jeunes 
filles  lui  rendaient  ce  triste  et  dernier  office  en  pleu- 
rant. Four  arrêter  l'explosion  de  leur  douleur,  «ile 
mettait  son  «loigt  sur  leur  bouche,  et  leur  rappelait 
qu’elle  avait  promis  en  leur  nom  qu’elles  montre- 
raient plus  de  force  V « Loin  de  pleurer,  réjouissez- 
vous,  leur  «lisait-elle;  je  suis  bien  lien  reuse  «le  sortir 
«le  ce  monde  et  pour  une  aussi’  bonne  cause  *.  n FJ  h- 
«léposa  son  manteau  , ôta  son  voile , et  ne  conserva 
qu’une  jupe  «le  taffetas  velouté  rouge.  Elle  s’assit 
alors  sur  son  siège  et  donna  sa  bénédiction  à tous 
scs  serviteurs  qui  pleuraient®.  Le  bourreau  lui  de- 
manda pardon  à genoux.  Elle  répondit  quelle  l'ac- 
cordait à tout  le  monde7.  Elle  embrassa  Elisabeth 
Cürle  et  Jeanne  Kennedy,  les  bénit  en  faisant  le 
signe  de  la  croix  sur  elles,  et,. après  que  Jeanne 

' Jrbb,  p.  639.  — » //«</. , p.  C3fi.  — * Ibid.,  p.  639. 

• Ibid.,  et  F.llis,  t.  m,  p.  H6,  in.  — • Ibid.,  p.  639. 

• Ibid.,  p.  640. 

’ Ibid.,  p.  100,  In  Vif  df  fincomparàble  Marie  Stuart,  etc. 


Digitized  by  Googte 

_ . 


CHAPITRE  XLv 


m 


Kcnnecly  lui  eut  bandé  les  yeux , elle  leur  ordonna 
de  s'éloigner,  ce  qu’elles  firent  en  sanglotant 

En  inènio  temps,  elle  sé  jeta  à genoux  d’un  grand 
coHrage , et  tenant  toujours  le  crucifix  entre  ses 
mains,  elle  tendit  le  cou  au  bourreau.  Elle  disait  à 
liante  voix  et  avec  le  sentiment  de  la  plus  ardente 
confiance  : « Mon  Dieu  , j’ai  espéré  en  vous,  je  re- 
mets mon  &me ehtn>  vos  mains*.  « Elle  croyait  qu’on 
la  frapperait  comme  en  France  dans  une  attitude 
droite  et  avec  le  glaive  *.  Les  deux  maîtres  dos 
liaules  œuvres  l’avertirent  de  son  erreur  et  l’aidè- 
rent à poser  sa  tête  sur  le  billot,  sans  qu’elle  cessât 
de  prier.  L’attendrissement  était  universel  à la  vue  de 
cette  lamentable  infortune,  de  cet  héroïque  courage, 
de  cette  admirable  douceur.  Lé  bourreau  lui-mémc 
était  ému  et  la  frappa  d’une  main  mal  assurée.  La 
hache,  au  lieu  d’atteindre  le  cou,  tomba  sur  le  der- 
rière de  la  tête  et  la  blessa,  sans  quelle  fit  un  mou- 
vement, sans  qu'elle  proférât  une  plainte*.  Au  Se- 
. - , • , 

* Jobb,  -p.  308,  le  Martyre  de  la  roync  (CEscûsse,  et  ht  Eté 
de  Ciuconi/>aratile  Marie  Stuart,  p.  100. 

* Cauuit’ii,  t.  II,  p.  537. 

3 \Iebb,  p.  640  et  p.  308. 

* « Et  sur  ce  l'exécuteur  frappa  de  sa  hache,  mais  taillant 
à trouver  sa  jointure  lui  donna  un  grand  coup  sur  le  chi- 
gnon du 'col,  mais  cc  qui  fut  digne  d’une  constance  non 
pareille  est  que dun  ne  vit  remuer  aucune  partie  de  son 
corps,  ny  pas  seulement  jeter  un  souspir.  Le -prochain  coup 
fut  justement  sur  le  premier,  par  lequel  la  testé  fut  IrAnchée 


m MARIE*  STUART. 

cond  coup  seulement,  le  bourreau  lui  abattit  la'tétèy 
qu’il  montra  en  fliSant  : « Dieu  sauve  la  reine  Élisa- 
beth *.  — Ainsi  périssent  tous  ses  ennemis,  » ajouta 
le  docteur  Fletcher*.  Foc  seule.voix.se  fit  entendre 
après  la  sienne , et  dit  : Amen!  C’était  celle  du  som- 
bre comte  de  Kent*. 

Un  drap  noir  fut  jeté  sur  ses  restes*.  Les  deux 
comtes  ne  laissèrent  point,  selon  l’usajje,  au  bour- 
reau, la  croix  d’or  qu’elle  avait  à son  cou,  les  cha- 
pelets qui  pendaient  à sa  ceinture,  ni  les  vêtements 
qu’elle  portait  au  moment  de  mourir,  de  peur  que, 
rachetées  par  ses  serviteurs,  ces  dépouilles  chères  et 
■ x . . ‘ ' ■ r • ' 

du  corps,  n l-e  vrai  rapport  sur  [exécution  de  la  reine  d?Es- 
vosse,  etc,  Ms.  de  la-Bilil.  riat.,  fonds  dp  tlarlay  Sàinl-Gcr- 
niain,  n°  223,  t.  H,  fol. ,30  et  suiv.;  et  dans  Tculet , Pièces 
et  documents,  t«  II,  p.  880,  881;  Ellis,  p.  117. 

* Jebb,  p.  041.  lillis,  p.  117  : « Ile  lift  up  lier  liead  to  the 
view  of  ail  the  Bssçinblv  and  bad  Gtnl  save  the  Queene.  « 

* u Thon  Mr  Dean  said  with  a lowdc  voice,  so  perish  ail 

tbc  Qneene’s  enem^es!  » Ellis,  p.  117.  — Jebb,  p.  101. — 
Camden,  t.  II,  p.  537.  * 

3 « Ouy,  dit  le  comte  de  Kent  à haute  voix , amen,  amen;' 
que  pleust  à Dieu  que  tous  les  ennèmis  de  la  reine  fassent 
en  cet  estât,  n Le  vray  rapport  de  t exécution  faite  sur  la  per- 
sonne de  la  reine  ifEscosse.  Bibl.  nat.,  DTarJay  Saint-Germain, 
n"  '222,  t.  II,  fol.  30  et  seq.;,  et  dans  Teulét,  t.  II,  p.  881. 
— JeblVp.  101.,—  Ellis,  p,  117. 

* .1  il  vis  sur  [execution  de  la  royne  i[  Escosse,-par  M.  de  la 

•Ghastnc.  Ris.  de  la-  Bibl.  nat.,  collcct.  des  600  de  Colbert, 

t.  SXXV,  pièce-45r  1 • . . - . - 
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vénérées  ne  fussent  transformées  en  reliques.  Ils  les 
brûlèrent  '.  Ils  tinrent  le  plus  grand  soin  à enipêcher 
qu’on  ne, Conservât  rien  de  ce  qui  avait  été  taché  de 
sang,  dont  ils  firent  disparaître  toutes  les  traces*. 
Au  moment  où  on  releva  le  corps  pour  le  transporter 
dans  la  chambre  de  cérémonie  du  château,  afin  de 
l’y  embaumer,  on  aperçut  le  petit  chien  favori  de 
Marie  qui  s’était  glissé  soüs  le  manteau,  entre  la  tête 
et  le  cou  de  sa  maîtresse  morte.  Il  ne  voulait  pas 
quitter  cette  place  sanglante,  et  il  fallut  l'en  arra- 
cher *.  Le  corps  de  la  reine  d’ Écosse , après  qu’on  en 
eut  enlevé  les  entrailles , qu’on  enterra  secrètement, 
fut  embaumé,  avec  assez  peu  de  respect , enveloppé 
d’un  linceul  ciré , mis  dans  un  cercueil  de  plomb  \ 
et  laissé  à l’abandon-,  jusqu’à  ce  que  Elisabeth  fixât 
le  lieu  où  il  devait  être  déposé  *;  ■ . 

• Le  vray  rapport  de  t exécution , etc.  lîibl.  nat.,  If.iiîiiy 

Saint-Germain,  n“  222,  t.  II,  fol.  30;  et  dans  Teulet,  t.  II, 
p.  882, 88.3.  ’ ..  .. 

’ Ibid.,  et  Jebb,  p.  641.  — Ellis,  p.  117,1 18. 

■ 3 Jebb,  p.  641., — Ellis,  p.  117.  , , 

* Le  vray  rapport  de  fcxtk-titjon , etc. 'Ms.  de  la  Bibî.  nat,, 
et  dans  Teulet,  t.  II,  p.  883.  — Jebb,  p.  645,  646. 

6 « Le  corps  de  Sa  Majesté  fut  ethbaulmé  tellement  qucl- 
leincnt,  et  mis  avec  la  tête  dans  un  cercueil  de  plomb,  et 
celüy-ci  dedans  un  autre  de  bois,  él  le  laissèrent  en  ladite 
grande  chambre  jusquos  au  premier  jour  du  mois  d’aoust, 
sans  qu’il  fût  permis,  durant  tel  temps,  h personne  d’en  ap- 
procher, les  Atifjlois  s’apercevant  qu’aucun  des  siens  l’al- 
loient  voir  par  le  trou  de  la  serrure  de  la  porte  et  y prier 
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Pendant  plusieurs  heures  les . portes  du  château 
restèrent  fermées , et  personne  n’en  put  sortir  qu’a- 
près  le  départ  de  Henri  Talbot 1 , fils  du  grand  ma- 
réchal Shjrewsburv,  qui  en  porta  à Élisabeth  le  récit 
rédigé  par  Bealc  * et  signé  des  deux  comtes , ainsi 
que  des  principaux  témoins  *.  Parti  dans  la  journée 
du  8,  il  arriva  le  lendemain  matin  à Greenwich,  où 
se  trouvait  la  reine.  Le  même  jour,  dans  l’aprcs- 
midi,  la  nouvelle  s’en  répandit  à Londres,  dont  les 
habitants  apprirent  la  mort  de  la. reine  d’ Ecosse  avec 
les  transports  fanatiques  qu’ils  avaient  montrés  quel- 
ques mois  Auparavant , lors  de  sa  condamnation. 
Toutes  les  cloches  de  la  ville  Sonnèrent , et  des  fcüx 
de  joie  furent  allumés  dans  toutes  les  rues  *, 

Quel  fut  l’èffet  produit  par  cette  tragique  et  au- 
dacieuse exécution  sur  les  rois  de  l’Europe,  et  quelles 
eu  furent  les  suites  pour  Elisabeth? 

Dieu,  le  firent  bouscher.  » La  Mort  de  la  rotjne  tfEscosse , 
dans  Jebb,  t.  II,  p.  646. 

* Ibid.,  p.  641. 

1 Ije  vratj  rapport , etc.  Bibl.  nat.,  et  danà  Tculet,  t.  H, 
p.  881.  — Ellisrt.  III  „p.  112. 

3 Ibid. 

* Châteauneuf  au  roy.  DépÔfche  du  27  fevr.  Bibls  nat., 
fonds  de  Béthune,  n°  8880,  et  dans  Teulet,  t.  U,  p.  893. 
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Effet  produit  par  la  mort  de  Mario  Stuart.  — Indignation  simulée 
d'Élisabeth , qüi  traduit  en  justice  le  secrétaire  Davison , et  dis- 
gracie un  moment  les  princi|>aux  membre»  de  son  conseil , 
comme  ayant  fait  exécuter  le  irarfanl  contre  Marie  Stuart  sa^s 
Ken  avoir  avertie.  — Inquiétudes  que  lui  inspirent  Henri  III  et 
Jacques  VI.  — Colère  et  dispositions  de  ces  deux  rois.  — Mojens 
employés  par  Élisabeth  poqr  les  empêcher  l'un  et  l'autre  de  lui 
déclarer  la  güerro,  comme  ils  y sont  poussés,  le  premier  par  les 
catholiques,  le  second  par  les  nobles  dé  son  royaume.  — Adou- 
cissement d’Henri  III.  — Incertitude  de  Jacques  VI.  — Résolu- 
tion que,  prend  Plrilippq  II  de  venger  la  mort  dé  Marie  Stuart , 
dont  il  est  l'héritier  catholique.  — Préparatifs  faits  on  Espagne , 
en  Portugal , en  Italie , dans  le;i  Pays-Bas , pour  envahir  l'Anglc- 
. terre.  — Fausses  négociations  engagées  en  Flandre  pour  tropq>or 
Élisabeth.  — Concert  entre  Philippe  II  et  Sixte  V,  qui  promet  de 
consacrer  un  million  d’écus  d'or  à celle  expédition  catholique. 
— Nomination  au  cardinalat  du  docteur  Allen , chargé  avec  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines,  d’opéret  la  conquête 
religieuse  de  l’tlé.  — Traité  de  Philippe  H avec  le  duc  de  Guise, 
qui  s’engage  à soulever  les  ligueurs  de  France , e£  doit , par  la 
journée  des  Barricades , empéehfer  Henri  NI  dé  marcher  au  se- 
cours d’Élisabeth.  — Sortie  de  lïnüinciô/e  .Irmadà  de  la  rade  (le1 
Lisbonne,  sous  le  commandement  du  duc  de  Médina-Sidonia.— Sa 
force , le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  dé  ses  troupes  de  débar- 
quement. — Tremière  tempête  dont  elle  est  assaillie  à la  hUuteiri- 
du  cap  Finistère.  — Rupture  des  négociations  ert  Flandre. 
Moyens  de  défense  tardifs  mais  considérables  auxquels  Élisa- 
beth a recours  : dans  la  Manche , par  ses  Hottes;  dans  Pile , par 
Ses  camps.  — Seconde  sortie'  dé  l’Arm nda , après  qn’ellc  a ré- 
paré ses  avaries.  — Sa  lente  et  majestueuse  navigation.  — Son 
entrée  dans  le  canal  d’Angleterre.  — Possibilité  qu  elle  a d’é-' 
craser  la  flotto  anglaise  A Plymotith.  — Stricte  obéissance  du 
duc  de  Médina -Sidonia  aux  ordres  de  PMIippo  H,  qui  lui  avait 
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interdit  toute  attaque  jusqu’après  la  jonction  des  bateaux  plats 
et  des  troupes  du.  prince  de  J’arme.  — Arrivée  sur  la  cote  de 
Flandre  de  V Armada , poursuivie  et  assaillie  sur  ses  flancs  par 
l'amiral  Drake  et  les  vaisseaux  anglais.  — Embarquement  des 
troupes  du  prince  de  Parme , commencé  à Nieuport.  — Attaque 
de  l'Armada  par  des  brûlots  anglais  dans  la  sombre  nuit  du 
9 août.  — Son  éloignement  de  la  côte  afin  d'éviter  l'incendié. 
— Seconde  tempête.  — Dispersion  de  l'Armada , poussée  par  les 
■ vents  dans  la  mer  du  Nord  qu’elle  sème  de  ses  débris,  et  pour- 
suivie par  les  vaisseaux  anglais.  — Echec  et  retour  de  l’expé- 
dition dans  les  ports  d'Espagne.  — Douledr  de'  Philip]»  II.  — 
Joie  d’Élisal)èth.  — Transports  d'enthousiasme  do  ( Angleterre 
]>our  elle.  — Fin  de  la  lutte  outre  la  cause  de  Marie  Stuart,  dont 
la  mort  reste  sans  vengeance,  et  la  cause  d’Élisabeth,  qui  renoue 
son  alliance  avec  Jacques  VT.  — Triomphe  définitif  du  protes- 
tantisme dans  la  Grande-Bretagne.  — Résumé  de  la  vio  de  Ma- 
riç  Stuart;  jugement  sûr  sa  position  et  sur  son  caractère.  — 
• Sort  de  cetloTeine  infortunée  attaché,  cbmme  celui  de  sa  race , 
aux  destinées  du  catholicisme  et  du  pouvoir  absolu  dans  la 
Grande-Bretagne.  • • • 


La  mort  de  Marie  Stuart  délivrait  Élisabeth  d’une 
rivale , mais  l’exposait  à de  grandes  haines , à de  pé- 
rilleuses représailles,  Aussi,  tombant  d’une  crainte 
soas  une  autre,  elle  blâma  l’exécution  quelle  avait 
permise,  sembla  regretter  la  reine  qu  elle  avait  dé- 
testée, punit  même  les  agents  dont  elle  s’était  Servie. 
Par  un  désaveu  effronté  et  avçc  une  douleur  hypo- 
crite , elle  s’efforça  d’échapper  aux  vengeances  des 
rois  dont  elle  avait  repoussé  les  prières,  blessé  les 
sentiments,'  outragé  la  dignité. 

Pendant  quatre  jours  elle  parut  ignorer  la  mort 
de  ht  reine  d’Écosse,  que  connaissait  et  dont  se  fé- 
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jouissait  brtiyaurinent  toute  l’Angleterre'  protestante 
11  est  probable  quelle  était  encore  indécise  sur  le 
plan  de  conduite  qu  elle  adopterait  et  le  langage 
qu’elle  tiendrait.  Lelundi  13  février  (23,  nonv.  style), 
elle  affecta  d’apprendre",  avec  une  extrême  surpris»'  *, 
l’exécution  de  Marie  Stuart,  et,  jouant  l’indignation, 
elle  entra  dans  une  de  ses  plus  violentes  colères.  Elle 
prétendit  que  la  reine  d’Ecosse  avait  été  mise  à mort 
sans  ses  ordres  et  contre  son  gré;  que  le  secrétaire 
Davîson  ne  devait  pas  donner  suite  * au  warrant 
qu’elle  avait  signé  avant  de  lui  en  avoir  parlé  de 
nouveau;  qu’il  s’était  rendu  coupable  de  précipita- 
tion en  le  remettant  au  chancelier  pour  que  celui- 
ci  le  revêtit  du  sceau  de  l’Etat,  et  qu’il  avait  excédé 
ses  ordres  en  le  portant  au  conseil  privé,  pour  qu’il 
fût  exécuté  à son  insu;  que  les  membres  du  conseil 
privé , par  l’envoi  audacieux  et  clandestin  du  warrant 
à Fotheringay,  avaient  blessé  son  cœur  et  attenté  à 
son  autorité.  Elle  leur  reprocha  avec  emportement 
une  pareille  usurpation  du  pouvoir  souverain,  où 
elle  trouva  comme  une  tentative  de  la  réduire  etl 

' Châteauneuf  au  roy.  Dépêche  du  27  février.  Bibl.  nat., 
fonds  de  Béthune,  n°  8880,  et  dans  Teulct,  t.  II,  p.  893,  89-1. 

1 /«,/.,  et  daus  Teulct,  t.'  II,  p.  89fi,  897. 

3 C’est  l’explication  qu’elle  adressa  aux  diverses  cours  dp 
l'Europe  pour  atténuer  l’indignation  et  le  mécontentement 
qtie  devait  leur  faire  ressentir  l’exécution  de  la  reine  d'E- 
cosse. Voir  l’Appendix  M,  à la  ftri  du  volume'. 
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tutelle1.  Elle  fit' arrêter  Davison,  qui  fut  enfermé 
à la  Tour  et  traduit  en  justice.  Elle  chassa  de  sa 
présence  son  vieux  serviteur  Burghley , qui  avait 
donné  à Robert  Beale  le  warrant  au  nom  du  conseil, 
el  le  maltraita  au  |x>iut  qu'il  lui  offrit,  en  tremblant, 
la  résignation  de  tous  scs  emplois.  Leiccster  et  Ilat- 
ton  , scs  deux  favoris,  pour  avoir  participé  à lit  dé- 
libération du  conseil  privé,  furent  un  moment  tenus 
dans  l'éloignement  et  la  disgrâce;  enfin  Beale,  qui 
avait  porté  le  warrant  à Eotberiugay,  fut  relégué, 
quelque  temps  après,  de  la  secrétairerie  d'Etat  dans 
une  position  subalterne  à York s.  Walsingham  seul 
fut  excepté  de  eetto  défaveur  menteuse  et  emportée, 
parce  qu’une  indisposition  réelle  ou- feinte  l'avait 
émpêché  de  s’associer- à l'acte  dont  profilait  et  que 
répudiait  Elisabeth.  Osant  même  prendre  le  deuil 
de  sa  victime,  La  reine  d Angleterre  fit  faire  de  pom- 
peuses obsèques  à la  reine  d’Ecosse,  dont  les  restes 
furent  déposés  dans  1 église  de  Poterborough,  à coté 
de  ceux  de  Catlterine  d’Aragon,  première  femme 
d’Henri  Vil I , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  transportés  à 
Westminster  par  les  soins  de  son  fils,  monté  sur  le 
tronc  de  la  Grande-Bretagne. 

* Châleauneuf  au  roy.  Dépêche  du  13  ma».  Ribl.  liai., 
suppl.  français,  »“  P-  dans  Teulet,  t.  Il,  p.  902. 

* Uobcri  Reale  A lord  Rurghlcy,  .avril  1593,  dansEUis, 
3*  série,  t.  IV,  p.  112  à 120. 
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Eu  ajoutant  une  iniquité  à un  attentat,  en  étant 
fourbe  après  avoir  été  cruelle , Elisabeth  espéra 
tromper  le  jugement  du  monde  et  voulut  surtout 
détourner  d’elle  les  ressentiments  d’Henri  III  et  dé 
Jacques  VI.  Leurs  dispositions  l’inquiétaient.  Ce 
n’était  pas  sans  raison.  Henri  III , malgré  son  inscu- 
sibilké  et  sa  faiblesse , avait  fort  mal  pris  L’emprir 
sonnewent  de  Hestrappes,  l'interrogatoire  subi  par 
Châtcauneuf,  l’arrestation  de  ses  courriers  et  l’ou- 
verture de  scs  dépêches.  Il-  avait  montré  à Waade, 
dépêché  extraordinairement  vers  lui  par  Elisabeth 
pour  se  plaindre  de  la  conspiration  attribuée  aux 
gens  de  son  ambassade,  toute  l’incrédulité  qu’il  con- 
servait à cet  égard  et  tout  le  mécontentement  qu’il 
ressentait  des  procédés  de  la  reine.  Il  avait  envoyé  à 
Londres  l’un  de  ses  valets  de  chambre,  nommé  Ro- 
ger, avec  mission  de  réclamer  Destrappes,  afin  qu’il 
pût  lui -même  le.  faire  examiner,  juger,  et,  s’il  y 
avait  lieu,  punir.  Usant  de  représailles , il  avait  re- 
fusé audience  à l’ambassadeur.  Staffort , arrêté  les 
courriers  et  les  dépêches  d’Elisabeth  à Dieppe  et  mis 
l’embargo,  dans  les  ports  de  France,  sur  les  navires 
anglais1/  • » < > 

La  mort  de  Marie  Stuart  accrut  son  irritation  en 
«joutant  à ses  embarras.  Au  premier  moment,  deux 

* Bépôche  du  13  mars  154)7.  Bibl,  uat.,  suppI.  français, 

‘UM)3  *•  t*.  f 

n*  — — -,  p.  71  et  suiv.,  et  d»«s  Teu|et,  i.  If,  p.  903  à 905. 
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de  ses  ministre^,  le  froid  Béllièvre  et  le  circonspect' 
Brulart , furcnt  d’avis  (feu  tirer  vengeance.  Le  pre- 
mier dit  qu’il  fallait  montrer  à Elisabeth  qu’au  n’a- 
battait pas  ainsi  la  tête  des  rore;  le  second  annonça 
qu’il  n’entrerait  plus  dans  le  conseil  d’Henri  III  si 
ce  priiK'e  ne  demandait  pas  compte  d’une  pareille 
mort  Le  peuple  de  Paris  s’émut  éxtraordinairer 
ment  en  apprenant  la,  fin  trafique  de  la  reine  qu’il 
avait  vue,  dans  ses  jcuues  années,  assise  Sur  le  trône 
de  France,  et  qu’il  regardait  comme  une  martyre  de 
lé  fôi  catholique.  Les  prédicateurs  de  la  Ligue  tonnè- 
rent dans  toutes  les  églises  contre  la  Jézabcl  d’ Angle- 
terre, ainsi  qu’ils  nommaient  Élisabeth,  et  appelèrent 
Sur  elle  la  vengeance  de  Diou  et  des  rois.  Staffort  et 
Waade n’osaient  plus  sortir  dans  Paris*. Le  premier, 
dont  la  mère  cependant  était  auprès  d'Élisabeth,  ef- 
frayé des  dangers  auxquels  celle-ci  venait  de  s’expo- 
ser, crut  à sa  chute  prochaine.  11  prit  scs  précautions 
avec"  Philippe  II,  et  s’offrit  à lui,  par  l’entremise  de 
Mendoza.  Il  dit  à cet.  ambassadeur  qu’il  'était  tout 
à la  dévotion  du  roi  catholique , pensant  que  sa 
maîtresse  vivrait  bien  peu  après  avoir  permis  qu'on 
exécutât  de  cette  manière  la  reine  d’Ecosse  Enfin 

Henri  • III  fit  célébrer  à Notre-Dame , et  en  sa  pré- 
» / t * « . m , 

1 Lettre  de  Mendoza  au  roi  catholique  du  6 mars  1587. 
Papiers  do  Siuvmcas,  série  B‘,  liasse  59riT  85.  — ,*  Ibid. 

' Mendoza  au  roi  catholique,  le  28  fév.  1587;  Pap.  d« 
Situ.,  série  B,  liasse  59,  n”  58. 
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sçnce  . un  service  solennel  en  l'honneur  de  son  in- 
fôrtuiiécjWCnte 1 , et  sembla  même  disposé,  de  Con- 
cert avec  le  roi  d’Espagne % à attaquer  la  t'oine  d’Aii- 
jjletexre,  qui  avait  fait  compter  dans  Francfort,  à la 
maison  de  banque  l'allavieino,  deux  cent  rinquantè 
millelivres  pour  lever  une  arméede  réitres  allemands 
prête  à marcher  au  secours  du  roi  de  Navarre 3. 

Élisabeth  sentit  plus  que  jamais  la  nécessité  de 
l'adoucir.  Elle  re^ut  son  envoyé  extraordinaire  Uo- 
ger.  qui  était  reste  quinze  jours  à Londres  sans 
pouvo|r  être  admis  auprès  d'elle*.  Lui  parlant  avec 
de  grandes  démonstrations  de  douleur  et  quasi  la 
larme, à l’œil  « de  la  mort  de  la  reine  d’Ecosse,  elle 
le  chargea  d'assurer  à Henri  fil  que  cette  mort 
avait  eu  lieu  contre  Son  intention  par  la  faute  de 
4)a vison ,«  qui  en  répondrait6.  >cCelui-ci  fut  en  effet 
condamné  par  lu  chambre  étoilée,  le  28  mars,  à . une 
atnende  de  10,000  livres  sterling  et  a nu  emprison- 
nemeiit  qüi  devait  se  prolonger  au  gré  de  la  reine  “, 

* Mendoza  au  roi  catholique,  le  20  mars  1587.  Pap.  de 
Sim.,  série  1$,  liasse  59,  rt°  14.  — 1 Ibiil.,  n°  240. 

3 Cbàteauneuf  5 Henri  III,  de  Londres,  mars  1587.  Ms. 

3003 

Bîbl.  nat.,  suppl.  français,  n"  (<*)•  Tl,  et  dans  Teulct, 

t.  Ù,  p.  907. 

* Ch&teauricuf  h Henri  III,  de  Londres,-  le  27  févr.  1587, 
ÀIs.  Bihl.  nat.,  fonds  de  Béthune,  n“  8880,  fol.  et  dans 
Teulct,  t>  II,  p.  895. 

* et  dans  Teujet,  t.  II,  p.  897.  , * ( • 
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pour  avoir  méprise?  scs  rommandemen is  ctsirrpris  ses 
pouvoirs.  Elisabeth  eut  bientôt  avec  Châteauneuf , 
quelle  n’avait  pas  vu  depuis  plusieurs  mois , et  à 
qui  elle  avait  envoyé  Walsingham  ',  afin  de  rétablir 
• les  bonnes  relations  entre  l’Angleterre  et  la  France, 
un  entretien, où  elle  déploya  toute  son  habileté;  • * 
Elle  tira  à part  l’ambassadeur  d’Iienri  III,  qu’elle 
pîrit  par  le  bras,  et  lui  dit  en  riant'  : « Voici  notre 
homnle  qui  m'a  voulu  faire  tuer4.  » Elle  convint 
alors  que  le  complot  auquel  on  l’avait  mêlé  était  une 
invention  de  deux  effrontés  coquins  qui  avaient 
ebcrché  à lui  tirer  de  l'argent4.  Reconnaissant  l’in- 
nocence de  üestrappes,  elle  ajouta  qui I était  libre 
désormais  et  pouvait  retourner  en  France.  « J’aÿ 
sceu,  poursuivit-elle  avec  esprit,  qu’il  est  homme  dé 
loy  et  qn’il  veult  Suivre  le  barreau  de  Paris.  de  suis, 
niarye  de  lui'  avoir  causé  ce  mal,  car  if  iii’en  votil- 
dra  toqte.  sa  vye.  Mais  vous  liiy  direz  que  je  ne  crois 
pas' jamais- plaider  ung  procès  à Paris  où  il  se  puisse 
venger  du  tort  que  jeluy.ay  faict  \ « 

.Arrivant  à ce  qui  la  préoccupait  par-desstis  tout, 
elle  parla  ’Cb/itcauneuf  avec  plus  de  douleur  err- 

* Châleaùneuf  à Henri  "III,  de  Ia>ndres,  mars  1587, 

3003 

Ms.  Bibl.  nat.,  auppl.  français,  n'  f°i.  71  et  suiv.,‘et 

dans  Teulel;;  p,  902.  " ' ■ '■*’  . 

s Château  neuf  h Henri  III,  de  Londrtes,  lé  I.T  niai  1581. 
Ms.  Bild.  liât.,  fonds  Béthune,  foi.  18,  W daOs  Teulét,  . 
p.  91G.  — V'I(A{L  — - ' V.„t,  i t dan*  'IVtiVt,  t.  Il,- p.-iÏI7; 
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core  quVi  Iloger  de  la  mort  de  la  reine  d’Ecosse. 

Elle  prétendit  que  » c’était  le  plus  grand  malheur 
qu’elle  eût  jamais  éprouvé  » Elle  soutint  qu’elle 
avait  signé  le  warrant  pour  contenter  son  peuple , 
mais  qu’elle  était  bien  décidée  à ne  pas  ôter  la  vie  à 
la  reine  «l’Ecosse,  h moins  qu’une  armée  étrangère 
ne  descendit  eii  Angleterre  ou  qu’il  n'y  eût  en  sa  fa- 
veur un  soulèvement  considérable  dans  le  royaume. 

Elle  ajouta  que,  si  les  quatre  membres  de  son  con- 
seil ipii  lui  avaient  jour,  ee  tour,  dont  elle  assurait 
qu’ellé  ne  pouvait  pas  prendre  son  parti , n'avaient  i, 
pas  été  si  longtemps  à son  service  et  n’avaient  pàsagi 
dans  l’intérêt  de  sa  personne  et  de  son  Etat,  elle  ‘ju- 
rait Ilicu  qu’elle  leur  aurait  fait  trancher  la  tête  *■. 
Elle  dit  à Châtcanneuf  «fu’il  ne  «levait  pas  la  croire 
assez  faible  et  assez  mcchantfc  * pour  rejeter  la  faute 
sur  an  petit  secrétaire  comme  Davison,  s’il  ne  l’avait 
pas  commise.  Alléguant  ensuite  à Cliâteauneuf  l’in- 
térêt qu’avaient  les  deux  couromws  de  EVancê  et 
d’Angleterre  à s’unir  pour  échapper  aux  desseins  «les 
ligueurs  et  à l'athbition  de  Philippe  11,  qui  les  mena- 
çaient également,  elle  lui  annonça  qu’elle  allait  en- 
voyer. J Irake  attaquer  les  côtes  d Espagne,  Lcicester 
soutenir  de  nouveau  la  république  des  Provinces- 
Upies,  lui  offrit,  pour  le  roi,  son  maître,  l’appui  «le 

* Cliâteauneuf  à Henri  III,  «le  Londres,  le  13  mai  I591- 
Ms.  Ttibl.  riat.,  fonds  Béthune,  fol.  16,  et  dans  Tçalet,  t.  II, 
p.  918.  Uni,  — * V<ut. 

■ ; ' ' ’ .27. 
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quatre  princes  allemands  qui,  sur  une  parole  d’elle, 
accourraient  le  servir  avec  leurs  troupes,  et  l’invita 
lui-même  à devenir  entre  eux  l’instrument  d’une 
plus  étroite  amitié.  « Le  temps  est  tel,  lui  dit -elle, 
que  l’un  et  l’autre  en  avons  plus  besoin  que  jamais  » 
Sans  se  laisser  tromper  par  les  désaveux  d’ÉHsa- 
béth  *,  mais  touché  des  mêmes  raisons  politiques 
qu’elle,  Henri  111  se  décida  à ne  point  venger  la- 
mort  de  Marie  Stuart.  L’intérêt  l’emporta  sur  la  pa- 
renté, et,  pour  ne  pas  exposer  sa  couronne,  il  aban- 
donna la  cause  générale  de  la  royauté.  Il  craignit, 
s’il  aidait  les  catholiques  exaltés  du  continent  à 
s'emparer  de  l’Angleterre , de  les  rendre  victorieux 
dans  les  Pays-llas,  tout-puissants  en  France,  et,  par 
la  chute  d’Elisabeth,  de  préparer  l’agrandissement 
de  Philippe  II,  l’élévation  desGuise  et  sa  propre  ruiné.  ■ 
Après  quelques  mois  donnés  aü  mécontentement  et 
au  deuil,  sur  le  conseil  de  la  reine  sa  mère  % il  aur 
torisa  Cbàtcauneuf  à terminer,  à Londres,  de  con- 

* Chàteauneuf  à Henri  JII,  de  Londres , le  13  niai  158": 
Ms.  ÏJibi.  na).,  fonds  Bé(!uiue , fol.  10,  et  dans  Teulet, 
t.  U,  p.  916. 

a Henri  IH'à  Châteauneuf,  mai  1587.  Btbl.  nat.,  registres  ■ 
du  secrétaire  Pinarl,  ms.,  français,  n°  8808,  fol.  28,  et  dans 
Teulet,  t.  II,  p.  913. 

* Dépêche  de  Mendoza  h Philippe  II  du  19  avril  1587. 
Pap.  dc-Sini.,  série  B,  liasse  59,  11“  88,  et  Ms.  de  la  Bibl. 

na').,  dépêches  originales,  Cliauvclm , t.  I,  n°.  — — . 
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eert  aveoWalsingham,  lès  différends  survenus  eiitrc 
les  deux  pays  Du  reste,  rompre  avec  Élisabeth  au- 
rait été  pour  lui  aussi  difficile  que  périlleux.  Li  né- 
cessité de  repousser  l’invasion  des  retires  allemands 
qui  pénétrèrent  en  France  dans  l’été  de  158-7,  et  do 
résister  aux  ligueurs  qui  se  rendirent  'maîtres  de 
Paris  par  les  barricades  tle  1 588 , devait  lui  inter- 
dire d’attaquer  autrui,  en  l’obligeant  à se  défendre 
lui-même.  ' ' ‘ • 

Le  roi  d’Écosse  sembla  moins  facile  cà  apaiser  : la 
mort  de  sa  mère  le  pénétra  d’indignation,  il  dit  liau- 
temeirt  qu’un  pareil  acte  ne  resterait  pas  sans  von- 
gcance  *.  Elisabeth , craignant  les  résolutions  que 
pouvaient  lui  faire  prendre  ses  propres  ressenti- 
ments , l’animosité  de  ses  sujets  et  les.  conseils  des 
rois  du  continent,  envoya  auprès  de  lui  le  fils  dé 
sou  propre  cousin  germain  lord  Hunsdon,  le  jeune 
Robert  Carey , qui  avait  eu  l’art  de  se  rendre  agréable 
à ce  prince.  Robert  Carey  lui  portait  Une  lettre 
toute  écrite  de  la  main  d’Elisabeth , qui  s’y  livrait  à 
une  apologie  et  à une  affliction  également  pcü  sin- 
cères. Elle  y parlait  « de  l’extrême  douleur  qui  l’ac- 
cablait pour  le  déplorable  événement  arrivé  si  con- 
trairement’à  son  intention  % » et  y prenait' Dicti  à 

* Pap.  de  Sim.,  série  D,  liasse  59,  n"  149. 

J Lord  Scrope  to  Walsingbam,  21  febr.  1587.  — Wright’s 
queeu  Elisabeth  and  lier  limes,  vol.  Il,  p.  335,  et  Tytler, 
t.  IX,  p.  4. 

Celte  leltre,  qu’écrivit  Élisabeth  le  14  (24)  févr.,  est  ex-  . 
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témoin  qu’elle  cti  était  entièrement  innocente.  Elle 
le  suppliait  de  croire  que,  si  elle  l’avait  commandé,, 
elle  oserait  le  reconnaître.  « Je  n’ai  pas.  disait-elle 
avec  uue  fierté  apparente  , un  coeur  assez  bas  pour 
que  la  crainte  d’aucune  créature  vivante  et  d’aucun 
prinoe  m'empêchât  de  faire  ce  qui  est  juste  ou  me 
portât  à le  désavouer.  Le  lignage  dont  je  sors  ne 
m’expose  point  à d’aussi  viles  pensées.  Tenez  pour 
assuré  que,  malgré  toutes  les  suites  qui  en  résulte- 
raient pour  moi , je  ne  laisserais  pas  ce  que  j’aurais 
fait  sur  d’autres  épaules  '.  » Elle  affirmait  à Jac- 
ques VI  que,  parmi  les  rois,  personne  lie  lui  était 
plus  attaché  quelle,  et  elle  exprimait  le  plus  teudre 
intérêt  pour  lui  comme  pour  son  État. 

Dans  les  premiers  moments  de  sa  colère,  Jac- 
ques VI  ne  souffrit  pas  que  Robert  Carcy  mît  le  pied 
çu  Ecosse , où  le  sentiment  national  se  , prononçait 
contre  Élisabeth  avec  une  grande  violence.  11  l’obli- 
gea de  s’arrêter  à Berwick.  C’est  là  que  sir  Robert 
M cl  vil  et  le  laird  de  Cowdcnknowcs  allèrent  entendre 
de  sa  part  le  message  dont  Carey  était  chargé  sur  la 
mort  de  su  mère.  En  même  tenip  qu’il  infligeait 
cet  affront  à la  hautaine  Elisabeth,  il  permettait  que,  : 
les  chefs  de  la  frontière  écossaise  ravageassent  la 
frontière  anglaise , et  que  les  habitants  des  des  sou- . 

traite  des  tus.  Cotton.  Cal.,  ix,  toi.  161,  par  M.  Henri  Ellis, 
et  ««  trouve  dans  le  3*  vol.,  p.  22  de  ses  Original  Inters 

4 Ibid.  * . - 
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mises  à sa  (domination  secourussent  les  reLelIes  d’Ir- 
lande insurgés  sous  Tyrone  Il  parut  même  se 
rapprocher  des  catholiques  en  recevant  les  émissaires 
du  roi  d’Espagne,  en  écoutant  les  pères  de  la  société 
tic  Jésus,  en  réintégrant  l’évêque  de  lloss  dans,  toutes 
scs  dignités,  en  accréditant  connue  son  ambassa- 
deur auprès  d’Jlenri  Ilf  le  fidèle  serviteur -de  Marie 
Stuart,  l'archevêque  de  Glasgow  a,  qui,  en  son  nom, 
sollicita  l'assistance  de  Ce  prince- pour  venger  la  mort 
de  sa  mère 3.  , 

Elisabeth  fut  très-alarniée  de  ce  qui  se  passait  en 
Ecosse.  Elle  lie  sc  plaignit  cependant  pas  des  dévas- 
tations commises  par  Earnyhirst,  Çessford,  Iloth- 
well,  Angus,  Johnston,  qui,  avec  rassentiment  du 
jeune  roi , réduisirent  le  territoire  du  voisinage,  en 
désert,  bille  eut  peur  de  changer  ces  agressions  [>ar- 
diculières  en  guerre  générale,  toute  la  noblesse  ayant 
couru  aux  armes,  et  les  hommes  du  nord,  comme 
les  hommes  du  sud , demandant  avec  les  mêmes  in- 
stances à porter  le  fer  et  le  feu  jusqu’aux  portes  de 
Newcastle  \ Dans  ce  mouvement  d’exaspération 
nationale  , l’odieux  Uiaitrc  de  Gray  fut  poursuivi 
pour  crime  de  haute  trahison,  et  n’échappa  à la 

* Tytler,  t.  IX,  p„  4 à 12. 

* Ibid. , et  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  59,  n"  1 11, 
et  liasse  58,  n°  1 67,. 

1 Pap.  de  Sim.,  série  15,  liasse  59,  n”  Tl.  Dépéclied-1  Men- 
doza au  roi  catholique  du  20  mai  1583. 

* Tytler,  t.  IX,  p.  7. 
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mort  que  par  un  bannissement  perpétuel  *.  Les  par- 
tisans d'Élisabeth  se  taisaient,  et  personne  n’osait 
plus  défendre  l’ancienne  ail  Tance  conclue  avec  elle. 

Gette  pripcesse  11e  désespéra  cependant  point  de 
ramener  à elle  l’ambitieux  Jacques  VI.  Kllc  y était 
d’autant  plus  intéressée,  qü’elle  eût  été  dans  un  grand 
péril  si  l’inimitié  déclarée  île  l'Ecosse  s’était  ajoutée 
au  soulèvement  de  l'Irlande  et  avait  facilité  f iuvasian 
dé  l’Angleterre  qui  se  préparait  sur  les  côtes  ile  l’Es- 
pagne et  de  la  Flandre. Elle  lui  présenta  la  succession 
à sa  couronne  comme  assurée  pour  lui , -s’il  restait 
en  paix  ; perdue,  s’il  entrait  en  guerre.  Par  ses  ordres 
WalsingliatA  écrivit  à Maitland  , secrétaire  d’Etat  de 
Jacques  VI,  une  lettre  adroite  où  il  ne  l’entretenait 
que  de  ce  grand  héritage  *.  11  disait  qu’une  rupture 
avec  l’Angleterre  serait,  de  la  part  du  roi  son  mai- 
tre,  l’acte  le  plus  impolitique  et  le  plus  dangereux; 
qu’elle  réveillerait  le  souvenir  d anciennes  inimitiés 
Oubliées  entre  les  deux  nations;  qu’elle.  le  rendrait 
odieux  au  peuple  anglais,  auprès  duquel  il  compro- 
mettrait irrémédiablement  ses  droits;  qu’il  ne  pou- 
vait pas  espérer  l'assistante  du  roi  de  France , peu 
disposé  à soutenir  Un  proche  parent  des  princes  de 
la  maison  de  Guise,  et  naturellement  contraire  à la 

‘ Pitcairn .1  criminal  trials,  vol.  I,  part,  ut , p.  157.'  — 
Tytlêr,  t.  IX',  p.  13.’ 

1 Cette  lettre  est  dans  Spottisxvood , p.  359  à 302.  — 
Tvtlcr,  t.  IX,  p.  7 cl  8. 
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réunion  des  deux,  couronnes  d’Angleterre  et  d’Ecossc 
sur  la  même  tête;  enfin  qu’il  travaillerait  pour  le  roi 
d’Espagne,  dans  lequel  il  devait  voir  un  compéti- 
teur bien  plus  qu’un  auxiliaire. 

Ces  raisons  frappèrent  Jacques  VI,  mais  ne  le' 
décidèrent  pas  encore.  Uicn  qu’H  écoutât  les  conseils 
politiques  d’Elisabeth,  il  demeura  eu  relation  secrète 
avec  Philippe  II , ne  voulant  ni  renoncer  au  trôné 
de  l’Angleterre,  ni  abandonner  la  vengeance  de  sa 
mère.  11  garda  longtemps  cette  position  équivoque, 
et , avec  une  duplicité  déjà  fort  exercée,  iL  ménagea 
les  deux  grands  partis  prêts  à en  venir  aux  mains , 
sans  se  déclarer  pour  aucun.  11  laissa  lés  jésuites 
parcourir  librement  son  royaume , et  les  Comtes  de 
Huntly,  de  Morton,  de  Crawford,  chefs  des -catho- 
liques écossais  *,  se  concerter  avec  le  duc  de  l’arme  1 
dans  l’intérêt  de  l’expédition  que  préparait  Phi- 
lippe II. 

Le  roi  d’Espagne  était  le  seul  qui  songeât  sérieu- 
sement à venger  la  mort  de  Marie  Stuart.  Il  y était 
à la  fois  poussé  par  le  besoin  d’étendre  la  foi  catho- 
lique et  le  désir  d’accroître  sa  domination.  Ainsi, 
restaurer  la  vieille  religion  dans  l ilc  qui  était  alors 
le  foyer  le  plus  ardent  du  protestantisme  et  le  point 
d’appui  le  plus  assuré  de  la  révolte  dans  le  reste  de 
l’Europe  ; acquérir  un  trône  nouveau;  punir  lilisa- 

•'Tyller,  t.  IX,  p.  I S .i  i I . ’ ' ' 

’ Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  5t>,  ii“  '.H-IG1. 
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bcth  do  l’a tlotUift  qu’elle  venait  de  commettre;’  lui 
demander  compte  des  agressions  qu'elle  s’était  si 
longtemps  permises;  dompter  la  rébellion  des  Pro- 
vinces-Unics  par  l'assujettissement  de  l’Angleterre  : 
tels  furent  les  grands  desseins  à.  l’exécution  desquels 
(Philippe  11  consacra  toutes  les  forces  de  ses  Liais. 

. Dès  que  son  ambition  fut  d’aceprd  avec  ses  senti- 
ments, il  n’hésita  plus. 

Après  la  mort  de  Marie  Stuart , il  ne  désavoua  pas 
scs  prétentions  au  double  héritage  qu  elle  lui  avait 
laissé.  ■■  Dieu,  lui  écrivit  son  ambassadeur  Mendoza, 
ayant  permis  que  cette  maudite  nation  tombât  dan» 
son  sens  réprouvé,  non -seulement  en  ce  qui  tient 
aux  choses  de  son  service  par  T hérésie,  mais  en  ce 
qui  tient  aux  choses  humaines  par  un  semblable  évé- 
nement, il  est  visible  qu’il  a voulu  donner  à Votre 
Majesté  ces  deux  couronnes  en  toute  propriété1.  » 
L’évêque  de  lîoss  fil  en  français,  en  latin  et  en  an- 
glais, un  écrit  pour  prouver  que  Philippe  U était 
l’hcritier  légitime  du  trône  d Angleterre , le  roi  d’L- 
cosse  se  trouvant  frappé  dancapaçité  par  son  héré- 
sie*., L ambassadeur  d’Espagne  entretint  le  nonce 
du  pape  des  droits  de  son  maître5,  et  il  osa  même 

* Mendoza  h Philippe  II,  dépêche  du  28  février  1587. 
Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  59,  n*  58. 

* Mendoza  l'envoie  & Philippe  II,  avec  la  dépêche  du 
9 avril.  Ibid.,  série  B,  liasse  59,  u?  73. 

* Ibid.,  ft"  38, 
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en  parier  à Catherine  de  Médtcis1.  Le  duc  de  (luise 
les  admit.  « Ni  la  parenté , écrjvit-il  à Mendoza  , ni 
aultre  mien  intérest  ne  me  peuvent  oontrepeser  l'o- 
bligation et  l’affection  que  j’ay  au  très-liiiinhle  ser- 
vice du  coi  d’Espagne.  Je  tiens  Sa  Majesté  catho-: 
lique  pour  père  commun  de  tous  les  catholiques  de 
la  clirestienté,  et  deiuoi  en  particulier1.  » Il  lui  aban- 
donna la  vengeance  de  Marie  Stuart , et  se  chargea 
de  faire  triompher  en  France  le  catholicisme,  tandis 
que  Philippe  II  le  rétablirait  en  Angleterre  5. 

Disposant  des  vaisseaux  et  des  marins  de  l’Italie , 
du  Portugal  et  de  l’Espagne,  ce  dernier. prince , au- 
quel obéissaient  les  soldats  les  plus  aguerris  de'  l'Eu- 
rope, et  qui  recevait  les  trésors  du  bouveau  inonde, 
semblait  avoir  plus  qu’un  autre  le  moyen  de  réussir 
dans  ce  qu  il  avait  la  volonté  d’entreprendre.  Le 
projet  d’invasion  qu’il  avait  déjà  conçu  en  1570,  et 
dont  il  avait  commencé  les  préparatifs  en  1583*, 
donna  lieu  au  plus  vaste  armement  maritime  qu’on 

1 Dépêche  du  19  avril  IM.,  ,n*  91, 

1 Pap.  de  Siul.,  série  B,  liasse  59,  n"  178.  Billet  du  duc 
de  Guise,  sous  le  nom  de  Mucio,  à Mendoza,  daté  du  22 
juin  1587. 

* Ibid.,  n”  238,  dépêche  de  Mendoza  ait  roi  catholique  du; 
20  mars. 

* Strada,  qui  a fait  son  histoire  De  Belto  Belgico  avec  de 
bons  documents,  et  surtout  avec  les  papiers  du  duc  de  Parme, 
est,  en  cela,  d’accord  avec  ce  qnç  j’ai  dit  dans  ce  livre,  d’au- 
près les  Arch.  de  Sim.,  sur  ce  projet  d’expédition.  Liber 
nonus,  Antverpiæ,  1048,  grand  in-12, 1. 11,  p.  030,  031. 
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eût  encore  vu;  on  y'  travailla  avec  Une  grande  acti- 
vité dans  tous  les  ports  de  la  monarchie  espagnole. 
Le  rendez-vous  général  «1e  la  flotte  fut  la  rade  de 
Lisbonne,  où  tous  les  navires  de  lu  Sicile,  de  Na- 
ples, de  la  Catalogne,  de  l’Andalousie,  de  la  Ga- 
lice, de  la  Biscaye,  sous  la  conduite  de  leurs  plus, 
habiles  et  de  leurs  plus  Intrépides  marins , durent  st> 
trouver  au  printemps  de  1588.  Cette  flotte,  qui  re- 
çut le  nom  d Invincible  Armada , se  composait  de 
cent  trente-cinq  Vaisseaux  de  .diverses  dimensions. 
Outre  les  caravelles , les  ourques , les  zabras , les  ga- 
lères. qui  étaient  les  navires  ordinaires  du  temps, 
soit  à voiles,  soit  à rames,  elle  comptait  un  certain, 
nombre  de  galions  et  quatre  galéasses  d’une  gran- 
deur énorme.  ■ Les  galions  étaient  des  vaisseaux 
ronds,  et  les  galéasses  des  vaisseaux  plats  gigantes- 
ques avec  des  châteaux  fortifiés  et  plusieurs  étages 
d’artillerie.  Celte  flotte , montée  par  huit  mille  hom- 
mes d’équipage , Contenant  vingt  mille  hommes  de 
débarquement , chargée  d’armes  et  de  munitions  de 
toute  espèce,  ayant  des 'vivres  pour  six  mois,  et 
conduisant  pour  la  conversion  de  l’ile  un  vicairè 
général  du  Saint-Office , qu’accompagnaient  plus  de 
cent  jésuites  et  autres  religieux  des  ordres  men- 
diants1, fut  placée  sous  le  commandement  du  mar- 
quis de  Santa-Cruz,  amiral  expérimenté  et  heureux, 
qui  avait  battu  deux  fois  près  de  Terccire  le  prieur 

’ Dt  Thfld,iiv.  uuii.  ; "*  ’ - * 
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Antonio  de  Cralo  lbrsquc  celui-ci  cherchait  à se 
rendre  maître  du  Portugal  • 

En  même  temps  que  se  faisaient  ces  immenses 
préparatifs  dans  la  péninsule  espagnole , le  duc  de 
Parme  réunissait  des  forces  non  moins  considérables 
sut-  les  côtes  de  Flandre.  Ce  général  consomme  était 
nommé  chef  militaire  de  l'expédition.  Outre  les 
troupes  qu’il  avait  dans  ses  garnisons  ou  sbus  ses 
drapeaux,  cinq  mille  hommes  lui  arrivaient  du 
nord  et  du  centre  de  l'Italie,  quatre  mille  du 
royaume  de  iSaplés,  six  mille  de  la  Castille , trois 
mille  de  l’ Aragon,  trois  mille  île  l’Allemagne  autri- 
chienne avec  quatre  escadrons  de  reitres,  et  il  eu  re- 
cevait aussi  de  la  Franche-Comté  et  du  pays  Wallon. 
Par  ses  ordres  la  forêt  île  Waës  avait  été  abattue  et 
servait  à construire  îles  bateaux  plats  qui. , descen- 
dus par  les  rivières  et  par  les  canaux  à Nieuport  et 
à,  Dunkerque,  devaient  transporter  trente  mille 
hommes  île  plus  jusqu’à  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise sou»  l’escorté  de  La  grande' flotte  espagnole.  Des 
équipages  d artillerie,  dits  fascines , des  instruments 
de  siège  et  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  jeter 
des  ponts,  former  îles  camps,  élever  des  forteresses, 
devaient  trouver  place  sur  le»  flottilles  du  duc  de 
Parme',  qui  poursuivait  la  conquête  des  Pays-lfas 

pendant  qu’il  disposait  tout  pour  l’invasion  de  l’An- 
' . 

‘ Herrera,  t.  III,  p.  87  A 9.3. , — StraJa,  t.  II,  liv.  ix, 

p.  63a  et.  «60-51-52.  • 
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glctcrre1.  Favorisé  par  des  dissensions  survenues 
en  1 r>8(>  entre  les  insurgés  des  Provmces-l'mes  et 
Leicester;  il  avait  recouvre  Deventer,  ainsi  qu’un 
fort  devant  Zutphen  que  les  commandants  anglais 
fir  William  Stanley,  ami  de  Babington,  et  sir  Ro- 
land York,  lui  avaient  rendus  èn  passant  avec  leurs 
troupes  au  service  de  Philippe  II  après  la  mort  de 
Marie  Stuart , et  il  avait  pris  l’Edtise1.  Son  intention 
était  dé  krisser  au  comte  de  Mansfcldt  des"  forcés 
suffisantes  pour  continuer  cette  œuvre  devenue  se- 
condaire, tandis  qu’il  irait  lui -même,  à la  tête  des 
cinquante  mille  hommes  de  Y Armada  et  de  la  flot- 
tille, accomplir  l’entreprise  principale. 

dette  entreprise,  qui  intéressait  au  plus  haut  point 
l’autorité  pontificale,  Philippe  II  l’avait  concertée 
avec  le  pape.  Sixte-Quint  avait  promis  d’y  coopérer 
de  son  argent.  Il  s’était  engagé  à fournir  un  million 
de  ducats  au  moment  où  L’expédition  sentit  arrivée 
sur  les  eûtes  britanniques.  En  attendant , il  'avait . à 
la  demande  de  Philippe  11.  donné  le  éhnpeau  de  . 
cardinal3  au  docteur  Allen , directeur  du  séminaire 
anglais  de  Reims,  chef  de  l’ émigration  catholique, 
qui  bit  désigné  comme  légat,  du  saint-siège  en  An- 
gleterre. Dans  une  bulle  destinée  à rester  secrète 

' Strada,  t.  Il,  liv.  ix,  p.  ■640  à 644.  . 

1 Camden , 652.  — Lingard , t.  VIII ,.ch.  v, 

, - 3 Sixte  V h Philippe  II,  7 août  1587.  Arvh.  geo.  de  Sim., 
Neg.  de  Roma , leg.  950.  * 
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jusqu’au  jour  du  débarquement Sixte  V renouve- 
lait l’anathème  lancé  contre  Élisabeth  par  Pic  V et 
Grégoire  XIII;  il  la  dépossédait  du  trône  '.  Le  nou- 
veau légat,  dé  sort- côté,  prépara  un  manifeste  fou- 
droyant *,  dans  lequel  il  reprochait  à cette  princesse 
l’indignité  dé  sa  naissance,  l’audace  de  son  hérésie, 
là  -tourberie  de  son  caractère , la  dissolution  de  ses 
mœurs,  là  cruauté  de  ses  actes.  Les  exemplaires 
devaient  en  être  répandus,  avec  profusion  à l’arrivée 
de  Y Armada,  afin  qu’ébranlé  parle  mépris  et  par  la 
haine  dit  peuple  anglais,  le  gouvernement  d’Llisa- 
beth  tombât  plus  vite  sous  l’agression  espagnole. 

Quelque  immense  que  fût  l’armement  auquel  on 
travaillait  sur  tant  de  points,  la  grandeur  et  la  desti- 
nation en  restaient  ignorés.  Le  secret  «le  l’entre- 
prise demeura  concentré  entre  Philippe  II , Sixte- 
Quint,  le  prince  de -Parme,  Mendoza  et  le  duc  «le 
Guise.  Il  fut  caché  soigneusement  à la  cour  de 
Frahce,  et  même,  dans  cette  cour,  au  nonce  .Mori- 
sini , qui , Vénitien  d’origine , portait  trop  «l’attache- 
ment aux  intérêts  de  Henri  III  et  penchait  pour  la 
.poMtifjuc  «le  Catherine  «le  Médias  ’.  Aussi  se  tie- 
niandait-on  à Paris  comme  à Lontlres  si  l’expédi- 

1 Tempesù  vita  e jjt.ite  (li  Sixto  Qinnto,  t.  Il,  p.  80. 

5 Sous  lé  titre  A’ Jùxhortatian  à la  niohlesse  et  peuple  <f Àrtr 
glrterre  et  J Irlande.  Linçard  l’a  analysé  dans  la  note  BU  ijui 
est1  à la  fin  de  son  8*  Volume. 

>l>ap.  de  W,  série  A,  liasse  56,  n-  — , - 
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tion  était  destinée  à soumettFC  les  Pays-Bas,  à en- 
vahir l’Angleterre  oïl  à se  rendre  dans  les  deux 
Indes.  Mendoza  entretenait  avec  habileté  ces  incer- 
titudes, que  partagea,  longtemps  Elisabfth  elle- 
même.  i . • • * 

Malgré  sa  pénétration  et  les  anxiét«*s  dont  elle  ne 
pouvait  se  défendre,  cette  princesse  espérait  que 
l’orage,  qui  s’amoncelait  ne  fondrait  pas  sur  son 
royaume.  Dés  le  printemps  de  1587,  et  bien  avant 
que  la  flotte  espagnole  fût  prêté  à se  réunir  dans  les 
eaux  du  Tage,  elle  avait  envoyé  Francis  Drake  avec' 
trente-sept  vaisseaux,  sur  veiller  les  côtes  de  la  pénin- 
sule. Cet  intrépide,  marin,  dépassant  ses  instruc- 
tions . était  entré  dans  la  baie  de  Cadix  et  dans 
-ta. rade  de  Lisbonne,  où  il  avait  commis  de  grands 
ravages  En  outre , pendant  l’été  de  la  même  an- 
née . Leieestcr  était  retourné  dans  les  Pays-Bas  avec 
cinq  mille  hommes  pour  y secourir  contre  les  Es- 
pagnols la  république  alarmée  des  Provinces- F nies  *. 
Des  actes  d’une  aussi  offensante  hostilité  n’avaient 
pas  empêché  Elisabeth  d’ouvrir  «les  négociations 
avec  Philippe  11 , et  même  de  croire  quelle  désar- 
merait sa  colère.  , 

Elle  avait  nommé  pour  ses  commissaires  le  comte 
«le  Derby,  lord  Cobliam  ,Vsii'  James  Croft  et  les 

> 

* Strype,  t.  III,  part,  i,  p.  662,  663.  — Liugard,  t,  VIII, 
ch:  v. 
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deux  jurisconsultes  Dale  et  Rogers,  qui  s’étaient 
rendus  en  Flandre  au  commencement  de  1588  et 
s.’ y étaient  abouchés  avec  le  comte  d’Aremberg,  Per- 
renot,  Richardot , de  Maes  et  Grenier,  plénipoten- 
tiaires de  Philippe  II.  Aussi  dissimulé  qu'Elisabcth , 
sachant  tromper  avec  plus  de  calme  et  autant  d’ha- 
bileté qu’elle,  ce  prince  avait  accepté  des  ouvertures 
de  paix  , afin  de  la  rassurer  et  de  la  surprendre.  Les 
commissaires  anglais  demandèrent  que  l’ancienne 
alliance  entre  la  maison  de  Bourgogne  et  l’Angle- 
terre fût  rétablie;  que  les  troupes  étrangères  fussent 
retirées  des  Pays-Bas  et  que  ces  provinces  pussent 
jouir  de  la  liberté  de  conscience.  Les  commissaires 
espagnols  adhérèrent  à la  première  de  ces  condi- 
tions et  repoussèrent  les  deux  autres  connue  con- 
traires aux  intérêts  ou  à la  croyance  du  roi  leur 
maître . et  peu  conformes,  d’ailleurs,  à ta  conduite 
de  la  reine  FJjsabeth  , qui  réclamait  pour  les  protes- 
tants des  Pays-Bas  Uûe  tolérance  qu’elle  n’accordait 
point  aux  catholiques  de  l’Angleterre.  Un  ne  s’en- 
tendit pas  mieux  sut  la  restitution  des  villes  enga- 
gées par  les  Etats  à Elisabeth  et  sur  le  rembourse- 
ment des  sommes  prêtées  par  Élisabeth  aux  États  '. 

Cette  négociation , poursuivie  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  1588 , alarma  Henri  III , qui  craignait 
surtout  entre  l’Espagne'  et  l’Angleterre  un  rappro- 
chement à la  suite  duquel  Philippe  II  aurait  soumis 

1 t'aradeu,  I.  Il,  p.  5G8  h 571 . — - Slrada,  l.  II,  liy.  ix. 
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Ira  Provi liera- Unies  et  puis  maîtrisé  la  France.  Aussi, 
pour  détourner  Elisabeth  de  tout  arrangement,  lui 
fit-il  offrir,  dans  le  cas  où  elle 'serait  attaquée  par 
les  Espagnols , le  double  des  forces  que  le  traité  de 
1574  l’obligeait  d’envoyer  à son  secours.  11  eut  avec 
l'ambassadeur  Stafforl  mie  longue  conférence  à ce. 
Sujet,  et  lui  dit  que  le  pape  et  le  roi  catholique  sc- 
iaient ligués  contre  la  reine  sa  maîtresse  en  invitant 
et  lui  et  les  Vénitiens  à s’unir  à eux , ce  qu’ils 
avaient  refusé.  « Si  la  reine  d’Angleterre  , ajouta-t-il, 
conclut  la  paix  avec  le  roi  catholique,  cette  paix  ne 
durera  pas  trois  mois , parce  que  le  roi  catholique 
aidera  avec  toutes  scs  forces  ceux  de  la  Ligue  à me 
renverser,  et  vous  vous  pouvez  imaginer  ce  qui  est 
«serve  ensuite,  t\  votre  maîtresse  *.  » D'un  autre 
coté  r afin  de  mieux  traverser  cette  négociation , il 
proposa  à Philippe  11  une  union  plus  étroite  entre 
les  deux  couronnes  de  France  et  d’hispagne  % et  en 
même  temps  il  envoya  mystérieusement  à Constant- 
tinople  un  personnage  de  confiance  chargé  d’avertir 
le  sultan  que,  s’il  ne  déclarait  pas  dé  nouveau  la 
guerre  au  roi  catholiqüe,  celui-ci,  déjà  possesseur 
des  Pays-Bas , dn  Portugal,  de  l’Espagne,  des  Indes 
et  de  presque  toute  l’Italie,  allait  se  rendre  maître- 

,*  Mendoza  était  tenu  au  courant  de  çes  propositions  et  en 
-informait  le  rifi  catholique.  Pap.  de  Sim., -série  B,  liasse  60, 
n<”  117  et  S79. 

4 /6id.,' série  B,  Fasse  61,  , . • 
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(le  l’Angleterre  et  tournerait  ensuite  les  foires  de 
l’Europe  entière  contre  les  Turcs 

Philippe  II  était  instruit  de  toutes-  ces  menées, 
qu’il  84*  disposait  à déjouer  par  la  promptitude- de 
ses  coups.  II  avait  discuté  les  moyens  les  plus  sûrs 
d’exécuter  l’entreprise  qu’il  avait  si  laborieusement 
projetée  et  qu’il  ne  Voulait  pas  différer  davantage. 
11  avait  repoussé,  comme  entraînant  des  lenteurs, 
des  avis  fort  sages,  quoique  très-divers,  donnés  par 
des  hommes  également  expérimentés.  Afiu  de  ne 
pas  exposer  une  aussi  grande  flotte  que  Y Annadq 
aux  dangers  d’une  mer  fréquemment  orageuse,  sir 
William  Stanley  avait  proposé  d’aborder  en  Irlande, 
où  l’on  se  fortifierait  et  d’où  fou  envahirait  facile- 
ment 1’ Angleterre.  Le  colonel  écossais  Semplc , d ac- 
cord avec  l’ingénieur  italien  Plato  qui  avait  dressé 
une  carte  des  cotes  britanniques,  s-etail  prononcé, 
au  contraire,  pour  une  descente  en  Ecosse,  où  l’on 
trouverait  la  noblesse  prête  à prendre  les  armes  et 
le  peuple  disposé  à venger  Le  meurtre  de  Marie 
Stuart.  Enfin  l’amiral  SunU-Cntz  et  le  prince  de 
Parme  avaient  conseillé  de  s’assurer  avant  tout  d’un 
grand  port  sur  les  côtes  do  Hollande  ou  de  Zélande, 
afin  que  Y Armada , apres  être  entrée  dans  la  Man- 
che,' p fit  s’y  abriter  contre  les  tempêtes,  et,  delà, 
Faire  voile  sans  obstacle  pour  l'Angleterre:  Phi-' 

1 Leltnj  du  tlnc  de,GuUe  au  duc  xlç  Parme,  d’-avrj]  1588, 
da  us  les  Pap.  <\c  Sim.  série,  p,  j\h  112.  .. 
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lippe  II  n’adopta  aucune  de  ces  prudentes  mesures1. 
Ce  prince  circonspect  ',  qui  comproitiettait  souvent 
scs  projets  par  ses  temporisations  et  annulait  ses  pré- 
paratifs par  ses  incertitudes-,  s’exposa  Cette  fois  par 
précipitation  à échouer  dans  la  plus  grande  entre- 
prise de  son  règne. 

Mais,  s’il  ne  consentait  point  à ce  que  le  prince 
de  Parme  s’emparât  préalablement  de  Flessingue  et 
des  bouches  de  l’Escaut,  il  ne  voulut  pas.  du  moins, 
que  l'Armada  quittât  la  rade  de  Lisbonne  avant  qué 
le  duc  de  Guise  et  les  ligueurs  eussent*  pris  les  ar- 
mes contre  Henri  III1,  afin  d’emp'ècher  toute  <li-> 
version  de  la  France  en  faveur  de  la  reine  Élisa- 
beth. Dans  ce  but,  le  commandeur  Juan  IniguèV. 
Moreo  se  rendit,  de  sa  part,  vers  les  premiers  jours 
«l’avril 5,  auprès  du  duc  de  Guise  à Soissotis,  tandis 
que  le  prince  de  Parme  renvoya  en  Écosse  le  comte 
de  Morton,  qui  était  venu  traiter  avec  lui  an  nom 
des  catholiques  de  son  pays,  et  qu’accompagna  le 
colonel  Semplc,  chargé  d’inviter  Jacques  VI  à ven- 
ger enfin  la  mort  de  sa  mère  et  l'outrage  fait  «à  la 


* Strada,  t.  H,  liv.'ix,  p.  634  à 631.. 

* C’était  aussi  l’avis  du  duc  de  Parme.  Strada,  t.  II,  liv.  tX, 
p.  634,  et  dépêche  de  Mundo/.a  à Philippe  11  du  25  févr.  1588, 
l’ap.  de  Sim..,  série  B,  liasse  60,  n°  254;  et  dépêche  du 
45  mars,  n°  277. 

* Dépêche  de  Mendoza  mi  roi  catholique  dit  3 avril.  Pap. 

de  Sim.,  série  B,  fiasse  00/ w*  3».  _•  ".  > 
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liai  ion  écossaise 1 . Le  commandeur  More»  réussit 
pleinement  à Soissmis.  Il  offrit  au  duc  do  Guise,  dès 
qu’il  aurait  rompu  avec  Henri  III,  -300,000  écus, 
6,000  lansquenets  et  1,200  lances,  de  la-part  du  roi 
son  maître,  qui;  de  plus,  retirerait  son  ambassadeur 
de  la  cour  de  France,  et  en  accréditerait  un  auprès 
du  parti  catholique1.  Le  traité  fut  conclu  à ces  con- 
ditions, et  le  duc  de  Guise  entra  darls  Paris,  où  l’at- 
tendaient les  ligueurs  et  d’où  il  chassa  Henri  III , 
le  12  mai,  par  le  soulèvement  des  barricades.  Quinze 
jours  après  cette  insurrection,  qui  réduisait  Henri  III 
à l’impuissance,  et  ne  lui  permettait  pas  même,  se- 
lon les  paroles  du;  duc  de  Parme,  d'assister  la  rem e- 
et  Angleterre  de  ses  larmes,  dont  il  avait  besoin  pour 
pleurer  son  propre  malheur ’,  la  flotte  espagnole  sor- 
tit du  Tage  et  se  dirigea  vers  les  îles  britanniques L 

Elisabeth  était  prise  au  dépourvu  : trompée  par 
les  négociations  qui  se  poursuivaient  dans  les  Pays- 
lias,  elle  avait  partagé  les  espérances  de  paix  qu’a- 
vait conçues  le  lofd  trésorier , dont  la  prévoyance  et 

1 Le  dur  de  Partne  l’a  écrit  1 Mendoza.  Dépêche  du  1 1 mars 
1588.  Pap.  de  Sim.,  série  B,  liasse  fil,  n”  105. 

1 Punctos  de  la  instruction,  etc,  Pap.  de  Sim.,  série  B, 
liasse  fil , u“  184. 

‘ Papiers  de  Siinancas,  série  B,  liasse  61,  ji°  62. 

* Lorsque  t Armada  mit  en  mer,  le  fameux  poète  Gongora 
fit  art  chant  héroïque  (cancion  heroica)  où  éclatent  les  or- 
gueilleuses espérances  des  Espagnols,  leur  haine  et  leur  mé- 
pris pour  Elisabeth.  Voir  l'appendix  N,  à ta  Bu  du  volumel 
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l'habileté  étaient  cette  fois  en  défaut.  Malgré  les  con- 
seils de  Walsinghatn  et  de  Leicéster,  qui  lui  repré- 
sentaient linvasio)n  comme  imminente,  elle  avait 
sacrifié  sa  sécurité  à son  avarice,  et  s’était  mise  très- 
imparfaitement  en  défense.  Au  moment  où  l'Ar- 
mada, prenait  la  mer . ses  flottes  n'étaient  point  en- 
core formées  et  pas  un  seul  homme  n’était  levé  sitr 
le  sol  de  l’Angleterre.  Heureusement  une  tempêtp 
yint  à son  secours.  Avant  (l’avoir  dépassé  les  cétes 
d’Espagne , l 'Armada  fut  assaillie,  à la  hauteur  du 
éap  Finistère,  par  un  premier  ouragan  qui  la  dis- 
persa et  la  contraignit  de  rentrer  fort  maltraitée  dans 
les  ports  de  la  ffiscaye  et  de  la  Galice.  File  n’était 
plus,  d’ailleurs,  commandée  par  le  marquis  de 
Santa-Cruz.  Ce  marin  expérimenté,  malgré  sa  dili- 
gence et  ses  succès,  n’avait  pas  trouvé  g nier  devant 
l’ardeur  devenue  impatiente  de  son  maitre.  Phi- 
lippe Il  lui  avait  reproché  de  n ôtre  pas  assez  expé- 
ditif. et  lui  avait  dit  avec  une  duroté  ingrate  : « Vous 
reconnaissez  Lien  mal  la  bienveillance  que  j’ai  eue 
pour  vous1.  » Ces  paroles  d’un  roi  si  absolu  et  si 
contenu  avaient  été  meurtrières  pour  Santa-Cruz. 
Accablé  de  fatigué  et.de  chagrin,  il  était  mort,  et 
Philippe  11  l’avait  remplacé  par  Alonzo  Perez  de 
Gusman,'  duc  de  Médina-Sidonia , l’un  des  plus 
grands  seigneurs  de  l’Espagne,  mais  peu  propre  à 

* •«  Male  tu  (jiiiiloui  |>ro  IxMievolenlia  in  le  mea,  inlhi  gra- 
fùnii  rependû.  » S|rada,.t.  H,  livj  ts,  p.  653.  ■ 
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conduire  Une  semblable  expédition.  11  est  Vrai  qu’il 
avait  pour  ses  lieutenants  deux  habiles  marins  le 
Biscayen  Juan  Martinez  de  Recalde  et  le  Guypuscoan 
Miguel  Ocqucndo.  • 

Pendant  que  Y Armada  se  ralliait  et  se  radoubait 
sur  les  eûtes  d’Espagne,  Elisabeth  avait  enfin  com- 
pris toute  l’étendue  du  danger  et  y avait  pourvu. 
Reprenant  son  énergie  avec  sa  clairvoyance,  elle 
forma  un  conseil  militaire  pour  la  défense  du 
royaume;  prescrivit  d’enrôler,  dans  les  comtés,  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  depuis  l’âge 
de  dix-huit  ans  jusqu’à  celui  de  soixante';  ordonna 
la  réunion  de  deux  armées,  l’une  de  31,932  hom- 
mes d’infanterie  et  2,400  hommes  de  cavalerie, 
destinée , sous  Leicester,  à faire  face  à l’ennemi; 
l'autre  de  34,400  hommes  d’intanterie,  de  ,1,914 
hommes  de  cavalerie  et  de  36  pièces  d’artillerie  de 
divers  calibres,  chargée,  sous  Hunsdon,  de  défendre 
sa.  royale  personne*.  Elle  songea  à fortifier  la  posi- 
tion de  Tilbury,  vers  l’embouchure  de  la  Tamise  par 
où  devaient  aborder  les  Espagnols,  et  elle  fit  relé- 
guer dans  l’.ilé  d’Ely  et  dans  l’intérieur  du  royaume 
les  catholiques  anglaisles  plus  suspects,  tandis  qu  elle 
soumit  lès  autres  à une  étroite  surveillance*.  Les 
deux  armées  de  Leicester  et  de  Hunsdon  étaient 

* tingard,  t.  VIII,  chnp.  V. 

’>  Mardi»,  p.  612  h «14. 

1 Camden,  566. — Murdin,  605. — Lingard,  t.  VIII,  eb.  v. 
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convoquées,  la  première  pour  lè’28  juin,  la  seconde 
pour  le'  23  juillet.  C’eût  etc  beaucoup  trop  tard  pour 
s’opposer  à l’invasion  sains  le  contre-temps  essuyé 
par  l 'Armada,  et,  avec  ce  contre^tetnps , ce  n’était 
même  pas  assez  tôt  [jour  qu'elles  pussent  être  mises 
en  état  de  lutter  conü'c  les  vieilles  bandes  espagno- 
les. Mais  les  faveurs  persévérantes  de  la  fortune  et 
l’intrépidité  de  la  marine  anglaise  réparèrent  les  re- 
tards d’Élisabeth  et  la  sauvèrent  des  fautes  où  l’a- 
vaient entraînée  sa  crédulité  et  sa  parcimonie. 

Le  nombre  des  vaisseaux  qu’elle  rassembla  fut 
considérable.  Assistée  par  la  cité  de  Londres , qui , 
toute  seule,  en  mit  trente-huit  à sa  disposition,  ser- 
vie avec  dévouement 1 par  tous  ses  sujets,  qui  mar- 
. . chèrent  à la  défense  de  leur  pays  et  de  leuf  religion,  - 
elle  eut  biéntôt  cent  quatre-vingt-onze  navires , la 
plupart,  il  est  vrai,  de  petite  dimension,  portant 
15,272  hommes  *.  Les  plus  grands  furent  comman- 
dés par  Drake,  Forbisher,  Winter,  Hawkins  et  tons 
les  hardis  marins  qui  s’étaient  signalés  dans  le* 
mers  lointaines  contre  la  puissance  espagnole.  Cette 
flotte,  nombreuse  et  agile,  sur  laquelle  accoururent 
dos  volontaires  appartenant  aux  premières  familles  de  ' 
l’Angleterre,  que  montèrent  des  hommes  d'une  au- 
dace et  d’une  habileté  égales,  fut  placée  sous  les  or-  . 
«1res  de  l'amiral  Howard  d'Efflugham,  qui  eut  pour 
lieutenant  Francis  Drake.  Elle  se  concentra  à Ply- 
* Murdin,  p.  618.  . 
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mouth,  où  elle  attendit  Ÿ Armada,  à l’ôUVertùfe  du 
, canal  qui  sépare  le  continent  do  l’îlo,  tandis  qu’une 
forte  division,  conduite  par  Ion!  Henry  Seymour  et 
Winter,  se  porta  de  l’autre  côté  du  Pas-de-Calais 
pour  joindre  l’amiral  hollandais  F.Onck  et  l’ami  lit  I 
de  Zélande,  Justin  de  Nassau  bloquer,  de  concert 
avec  eux,  les  côtes  de  Flandre,  et  empêcher  que  la 
flottille  du  prince  de  Parme  ne  se  réunît  à Y Armada 
du  dite  de  Médina-Sidonia, 

Celle-ci  remit  enfin  à' la  voile  le  20  juillet;  sa  na- 
vigation fut  d’abrtrd  heureuse,  sous  un  ciel  calme  et 
à travers  Une  mer  tranquille.  Cette  flotte,  la  plus 
grande  qu’eût  encore  portée  l'Océan , s’avançait 
majestueusement,  réputée  invincible  par  les  7.500 
marins  qui  la  manœuvraient,  par  les  19,000  sol- 
dais et  la  troupe  nombreuse  de  prêtres  ou  de  re- 
ligieux qu’elle  conduisait  à la  conquête  et  à la  con- 
version de  l’Angleterre.  Avec  ses  immenses  galéasses 
et  ses  formidables  galions  elle  ressemblait  à une 
ville  fortifiée  voguant  sur  les  eaux.  Après  quelle 
eut  passé  la  pointe  de  la  "Bretagne,  excitant  par- 
tout la  surprise  et  l’admiration.'  elle  arriva  en  face 
des  vaisseaux  anglais  qui  avaient  jeté  l’ancre  à Ply- 
mouth.  Supérieure  en  force  et  favorisée  par  le  vent 
qui  soufflait  du  sud,  elle  pouvait  accabler  Ilovvârd 
ét  Drake,  et,  d’un  seul  coup,  dégager  la  route  de 
l’Angleterye.  C’est  ce  que  demandaient  à l’envi  les 
‘ De  Thon,  liv.  lxxxix,  § ix. 
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capitaines  espagnols;  mpis  le  duc  de  Médina-Sidonia, 
les  ayant  rassemblas,  leur  montra  l’ordre  du  roi  qui 
défendait  de  combattre  avant  cpie  la  jonction  avec  le, 
cluc.  de  I’urnje  eût  été  opérée  çt,  qu’on  eût  conduit 
toutes  les  troupes  sur,  les  bords  de  la.  Tamise.  Dop 
Juan  de  Recalde  soutint  néanmoins  qu’il  convenait 
d'attaquer  .lorsqu'on  était  sur  de  vaincre,  et,  qu’il 
fallait  servir  le  roi  en  lui  désobéissant.  Mais  le  timide 
due  de  Médina-Sidonia,  observateur  scrupuleux  des 
instructions  qu’il  avait  reçues,  reprit  sa  marche  pour 
les  côtes  de  Flandre  '.  Il  obéit  trop  bien  à.nn  ordre 
qui,  donné  loin  des  lieux  et  des  événements,  était  une, 
faute,  puisqu'il  interdisait  d’offrir  le  combat  avec 
opportunité,  sans  empêcher  de  le  recevoir  avec 
désavantage.  ... 

En  effet,  Iloward  et  Drake,  échappés  à cç  péril, 
suivirent  X Armada,  qui,  formée  en  croissant,  s’avan* 
çait  avec  lenteur,  et  attaquèrent  victorieusement 
son  arrière-garde.  Dans  ce  canal  étroit,  dont  ils  con- 
naissaient les  passages  et  les  écueils,  leurs  vaisseaux 
agiles  surent  toujours  prendre  le  vent,  et,  tout  eu 
évitant  le  choc  de  la  masse  redoutable  contre  laquelle 
ils  se  seraient  brisés.,  ils  parvinrent  à l'entamer  par 
d’importantes  captures.  Ils  lui  livrèrent  ainsi,  le 
4 août,  un  combat  heureux,  eu  face  de  l'ile  de 
Wigbt  4,  et  l’inquiétèrent  constamment  jusqu  à la 

’ Strada,  t,  II,  liv.  w,,p.  t>3(i,  657,  65&. 

1 Strada,  ibid.,  p.  659  à 661.  . „ 
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hauteur  de  Calais , où  elle  arriva  et  jeta  liuterç  le  G. 
Placée  à quelques  lieues  de  DunkerqUe  et  de  Jiieu- 
port,  elle  semblait  alors  toucher  à l’un  des  ternies 
de  l’entreprise. 

A l’approche  de  X Armada,  le  prince  de  Parme,  après 
avoir  rompu  les  conférences  entre  les  commissaires 
espagnols  et  les  commissaires  anglais,  avait  tout  dis* 
posé  pour  s unir  à elle.  Le  7 et  le  8 août,  il  avait 
embarqué  14,000  hommes  sur  la  flottille  de  Nieu- 
port  *,  et  il  était  parti  ensuite  pour  aller  embarquer 
le  restant  des  troupes  de  l’expédition  sur  la  flottille  de. 
Dunkerque  *.  Le  duc  de  Médùra-Sidonia  s’apprêtait 
à le  joindre  et  à escorter  ses  vaisseaux  plats  jusqu’aux 
bouches  de  la  Tamise.  Mais  Drake  ne  lui  eu  laissa 
pas  le  temps.  Avec  son  ardente  et  infatigable  opiniâ- 
treté, il  n'avait  pas  cessé  de  poursuivre  X Armada, 
et  ii  avait  aussi  jeté  l’ancre  non  loin  d'elle.  Les  élé- 
ments vinrent  en  aide  â ses  attaques.  Dans  la  nuit 
du  8 au  9,  le  ciel  se  couvrit  et  l'atmosphère  em- 
brasée annonça  un  orage.  Drake  prit  huit  des  petits 
navires  les  plus  maltraités  de  sa  flotte,  les  remplit  de 
salpêtre,  de  bitume  et  d’autres  mutières  combustibles, 
et  les  fit  conduire,  au  milieu  de  l'obscurité,  dans  lé 
voisinage  des  navires  espagnols.  A une  certaine  dis- 
tance on  y mit  le  feu,  et  les  huit  brûlots,  éclairant  tout 
à coup  la  nuit  de  leur  lumière  sinistre,  s'avancèrent 
sur  X Armada.  Celle-ci  fut  saisie  dépouvante.  Elle 
* Slrada,  t.  II,  liv.  ix,  p.  665.  — * Ibid. 
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craignit  tl’être-hiceiidiée'coimu'c  lavait  été,  quelques' 
années  auparavant,  une  autre  flotte  devant  Anvers,  et 
les  Espagnols . levant  leurs  ancres  et  coupant  leurs 
câbles,  quittèrent  précipitamment  l;i  côte  et  s'enfui- 
rent avec  confusion  vers  la  haute  mer  \ Mais  ils 
n’échappèrent  à l’incendie  que  pour  être  exposés  à 
la  tempête.  • > ■ . 

Un  violent  orage  éclata  dans  ce  moment,  et  le  vent 
du  sud-ouest  commença  à souffler  aVëc  fitéeUr.  Pous- 
sée par  cet  ouragan,  la  flotte  espagnole,  cpie  pour- 
suivit encore  le  lendemain  et  que  canonna  tout  lè 
jour  la  flotté  anglaise , fut  jetée  sur  le  rivage,  entré 
Calais  et  les  bouches  de  l’Escaut;  elle  eut  beaucoup 
de  peine  à se  tirer  de  ces  bas-fonds , où  échouèrent 
plusieurs  galions  et  l’une  des  quatre  grandes  galéasses. 
h' Armada  avait  déjà  perdu  quinze  vaisseaux,  portant 
quatre  mille  sept  cent  quatre-vingt-onze  honnnes, 
et  elle  ne  pouvait  échapper  à une  plus  grande  ruine 
qu’en  sortant  de  ce  dangereux  canal.  L’expédition 
était  manquée,  et  le  duc  de  Médina-Sidonia.  poussé 
(ht  sud  au  nord  par  la  tempête,  qui  ne  lui  permet- 
tait point  de  traverser  de  nouveau  la  .Manche  sans 
. périr,  se  jeta  dans  line  route  presque  aussi  hasar- 
deuse. H fit  le  totir  de  l’Angleterre  , de  l’Ecosse  et  de 
l’Irlandê , et  reprit  à travers  l’Océan  septentrional 
le  chemin  de  l'Espagne*.  Dans  oet  orageux  trajet, 

1 Slracla,  t.  II,  liv.  ix,  p.  665  a'667. 

s Ibid.,  p.  667  k 669. 
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H sema  îles  débris  de, sa  flotte  une  mer  qui  lui  était . 
inconnue , cl  laissa  dix-sept  de  ses  vaisseaux  sur  tes 
seules  côtes  d’Irlande.  , 

Pendant  que  Y Armada  éprouvait  -ce  désastre  et  que 
le  prince  de  Parme . assez  abattu  d'un  aussi  grand 
échec , retirait  ses  troupes,  des  bateaux  plats;  lé'  roi 
d’Éfcesse  s’était  enfin  décidé  entre  Philippe  11  ét-Eli- 
sabeth.  Longtemps  il  les  avait  ménagés  l’un  etl’au- 
tre.  Au  mois  de  juillet  même  il  avait  favorablement 
reçu  le  colonel  Semple , que  lui  envoyait  le  prince 
de  Parnie.  Il  avait  éefit  à ce  dernier  dans  des  termes 
qui  pouvaient  le  faire  considérer  comme  un  futur 
auxiliaire  pour  lui  *.  Mais;  lorsque  le  comte  de  Mor- 
ton. conformément  à ce  qui  avait  été-convenu  daus 
les  Pays-Bas, donna  aux  catholiques  écossais  le  signal 
tlê  l’insurrection  pour  seconder  l’expédition  espa- 
gnole , .Jacques  VI  comprit  que  le  danger  lui  était 
commuu  avec  Elisabeth.  Malgré  le  soin  qu’avaient 
pris  les  agents  de  l’Espagne  de  se  taire  sur  le  but 
religieux  de  l’entreprise , et  de  lui  cacher  l'ambition 
de  Philippe  II  sous  h»  vengeance  de  sa  mère , il  vit 
bien  qu’il  s’agissait  de  rétablir  l'ancienne  croyance 
en  Angleterre  et  de  soumettre  ce  pays  au  roi  catho- 
lique. Aussi  n’hésita-tril  plus,  il  dit  que  le  roi  d’Es- 

1 *Ét  rex  admisse  perhonorifice  Siniplio,  egit-per  litteras, 
qiiarum  aotographum  apud  me  est,  grattas  Pariticnsi  dUclj 
rujiis  humamtati  adstrietuir»  se  in  perpétuant  profiiebattir.  n 
-Strada,.!,  11,  lfv.  f,V,  p.  64<>.  . 
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pagne  lui  réservait  la  grâce  que  Polyphèœe accordait 
à l’lyssc,  celle  d’étre  de  tore  le  dernier  et  il  mar- 
di.-i  en  armes' contre  Morton,  dont  il  prit  le  château 
de  Lodupiabcn , et  qu’il' jeta  en  prison  après  l'avoir 
battu  à Diuuirics  *.  Cet  acte  de  vigueur  arrêta  les 
entreprises  des  catholiques  d'Ecosse , et  tira  d une 
grande  angoisse  Elisabeth'  qui  n’avait  pas  mis  en 
état  tle  défense  sa  frontière  dit  nord.  Elle  envoya 
aussitôt  auprès  du  jeune  prince , que  sa  croyance  et 
ses  intérêts  ramenaient  à elle , William  Ashby,  pour 
le  féliciter  et  lui  offrir  de  sa  jiart  un  duché  eu  An- 
gleterre, comme  acheminement  ay  troue,  cinq  mille 
livres  sterling  de  pension,  avec  l’entretien,  d Une 
petite  garde  du  corps  de  chiquante  gentilshommes 
écossais  \ (ies  engagements,  que  la  présence  du  péril 
lui  faisait  alors  prendre . et  que  le  retour  de  la  sécu- 
rité la  dispensa  plus  tard  d®  tenir,  achevèrent  de 
gagner  Jacques  \VI.  11  s’entendit  de  nouveau  avec 
Elisabeth , et  comme  l'ambition  parlait  en  lui  plus 
haut  que  le  sang , les- mêmes  raisons  qui  l avaient 
rendu  si  accommodant  sur  la  “captivité  de  sa  mère 
l’empêchèrent  définitivement  de  demander  compta 
vtle  sa  mort.  ..  . , - 

ï,a  reine  d'Angleterre  triomphait  sur  tous  les 

1 Camdtn,  t.  JJvp.  383,  v-Spoltwwood,  p.  3G9,— .Tytler, 

t.  ix,  p.ào.âi. ..  . .>#*■ 

> Tytler, ,t.  IX  ,.p.  il,  2i.  ■—  Robertson,  lit.  yd. 

• Tytler,  t.-  IJ,  f. - v • / „ ’ •;  • . 
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points.  Si  eHo  n 'avait  pas  péëyu  le  péril  d'assez  loin, 
•elle  y avait  lait  face  avec  un  généreux  courage.  Elle 
avait  animé  l'Angleterre  de  son  inU'épidité  et  de  sa 
confiance;  elle  avait  voulu  se  mettre  à la  tête  de  ses 
troupes  yÇÊ’ tille  visita  dans  leur  camp  de  Tilbury, 
au  milieu  d’enthousiaste»  transports.  Le  peuple  ati- 
glais.  pénétre  de  reconnaissance  et  d'admiration* 
I honora  comme  sa  libératrice,  et  crut  lui  devoir 
tout  à la  fois  le  salut  de  son  indépendance  et  la  sé- 
curité de  sa  religion. 

Quant  à Philippe  II,  dont  ce  désastre  arrêtait  les 
prospérités  politiques,  il  apprit  la  ruine  de  l’Armada 
avec  la  tranquille  fierté  du  monarque  le  plus  puis- 
sant.de  l’Europe.  Ce  fut  son  ministre  favori,  don 
Christoyal  dc  Moura,  qui  se  chargea  de  la  lui  annon- 
cer. Don  Chrrstoval  le  trouva  écrivant  des  lettres 
dans  son  cabinet.  Philippe  II  l’écouta  sans  changer 
de  visage.  « Je  rends  grâce  à Dieu,  dit-il,  de  m’avoir 
donné  le  moyen  de  supporter  sans  embarras  une 
semblable  perte  et  d’être  en  état  de  remettre  en  mer 
Une  flotte  aussi  grande.  L’eau  qui  coule  peut-  se 
.perdre  si  la  source  n’en  est  pas  tarie1.  ><  Reprenant 

‘Strada,  t.  II,  liv.  tx,  p.  671.  Cependant,  d’après  an 
■fragment  de  la  lettre  que  don  Juan  de  Idiaquei  adressa,  le 
•il  août  1S88,  au  prince  de  Parme,  et  que  M.  Gacfmrd  vient 
de  publier,  Philippe  11  éprouva  de  oc  désastre  plus  de  chagrin 
qu’il  n’en  montra.  » Sa  Magestad  lo  ha  senlido  mas  qne  se 
puede  creerj  y si  todavia  no  quedasc  aigu  ru  esperança  en 
Dios  de  que  podria  haverse  servido  de  responder  por  su 
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ensuite  sa  plume,  H continua  paisiblement  à écrire4 . 
L'Armada,  s’il  faut  croire  ce  qu’èn.  tlif  ^'ambassadeur 
Mendoza  a ('historien  de,  Thou,  lui  avait  cependant 
coûté  plus»  de  cent  millions  de  ducats*.  Les  débris 
pu  arrivèrent  au  mois  de  septembre  dans  Jcs  ports 
de  Süntander  et  de. la  Corogne,  conduils  par  le  duc 
de  Médina-Sidonia.  qui  reçut  t ordre  de  se  retirer 
dans  ses  terres  sans  être  admis  à voir  ie  roi , et  par 
don  .loao  de  llcealde  , qui  succomba  bientôt  aux 
fatigues  qu’il  avait  essuyées.  Philippe  II  fit  part  à ses 
peuples  de  ce  grand  revers  dans  le  langage  élevé 
et  soumis  d'un  prince  chrétien,  11  demanda  des  priè- 
res publiques  à tous  les  archevêques  et  évêques  de 
ses  Etats  : « Les  événements  de  la  mer,  leur  écrivit- 
il.  sont  variables,,  comme  on  le  sait,  et  comme  vient 
de  1 éprouver  Y Armada*.  •*  » Attribuant  le  mailieuc 
survenu  à des  causes  plus  fot  tes  que  les  précautions 
humaines,  il  les  , invitait  à invoquer  en  sa  faveur 
l'assistance  de  Dieu  : « llecotnmandez,  leur  disait-il 
en  finissant,  toutes  mes  actions  à ÎSotre-Scigneur , 
afin  que  sa  divine  Majesté  les  lasse  tourner  à l’utilité 

causa,  y que,  si  vuclta  (Ici  Armada  ha  dado  occasio  a V.  E. , 
la.liavra  sabido  touiar  de  suerte  que  no  se  le  eseape  de  las 
mânes,  no  Se  comO  se  llcvaria  un  aentimiento  tan  grande.  > 
Coirts/midauct:  de  J'Iiilip/ie  II.  ln-4°,  Bruxelles,  1851,, t.  H,, 
p.  i,\xvii,  et  sa  lettre  du  3 sept.,  ilml.,  p.  ixxviii. 

• 4 Strada , t,  II,  liv.  tx , p.  671. 

■ ■ 1 De  Thou,  lih.  Lxxxix,  c.  xiv..  , • • 

' * Uerrera,.!,  III,  p.  113.  . ,.  • . .v,  • , 
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de  son  service,  à l'exaltation  de  son  Eglise,  au  bien 
et  à la  conservation  de  la  chrétienté  C’est  là  tout  ce 
que  je  veux  1 . » ■ . • 

Quoiquesa  réponse  àdonCbristovalde  Mourasem- 
blât  annoncer  l’équipement  prochain  d’une  nouvelle 
flotte , et  bien  que  Mendoza  lui  conseillât  de  prépa- 
rer une  autre  expédition  *,  Philippe  II  ne  put  pas 
reprendre  le  dessein  auquel  U avait  travaillé  cinq 
ans,-  réfléchi  dix-huit,  et  qui  avait  échoué  en  quel- 
ques jours.  Les  événements  ne  le  lui  permirent 
point.  Le  duc  et  le  cardinal  dé  Guise , tués  vers  la 
fin  de  1588,  à Blois,  au  service  dfe  la  même  cause 
pour  laquelle  avait  péri  Marie  Stuart  à Fotheringay  ; 
Henri  HI  assassiné  par  un  moine,  vers  le  milieu 
de  1589,  à Saint-Cloud , et  sa  mort  séparant  pour 
la  première  fois  en  France  le  catholicisme  de  la 
royauté.;  les  ligueurs  engagés  durant  cinq  années 
dans  une  lutte  ardente  et  opiniâtre  oontre  les  pro» 
testants  unis  aux  royalistes,  obligèrent  Philippe  II  à 
détourner  ses  vues  de  l’Angleterre  pour  les  diriger 
sur  la  France.  Il  employa  ses  finances  à y soutenir  la 
Ligue , ses  années  à l’y  défendre,  et,  pendant  qu’il 
cherchait  à déposséder  Henri  IV,  il  ne  put  pas  songer 
à renverser  Elisabeth.  Cette  princesse , après  la  mort 
de  Marie  Stuart  et  la  dispersion  de  ,V Armada,  n’eut 

* Hcrrera,  t.  111,  p.  113. 

1 Dépébhè  de  Mendoza  à Philippe  11  du  2 novembre  1588. 
Pap,  de  Sim.,  série  B,  liasse  60,  n0,  i7  ni  48. . ' -i 
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plus  rien  ii  craindre.  Aucune  entreprise  sérieuse  ne 
fut  tentée  ni  même  conçue  pour  lui  enlever  le  trône 
et  pour  arracher  la  Grande-Bretagne  au  protestan- 
tisme, qui  y resta  à jamais  le  maître.  Ayant  affermi 
dans  son  royaume  la  révolution  que  son  père  , 
Henri  VIH , avait  opérée.  Elisabeth  aida , sur  le 
continent,  Henri  IV  à dompter  la  Ligue.,  la  répu* 
bliquedesProvinces-rnies  à se  rendre  indépendante 
de  l’Espagne.  Partout  où  Philippe  11  voulait  rétablir 
la  vieille  croyance,  elle  se  donna  la  mission  de  main- 
tenir la  nouvelle,  et  cette  mission  elle  f accomplit  à 
l’aide  d’une  puissance  moins  forte  que  celle  du  mo- 
narque espagnol,  tuais  avec  plus  d habileté  ou  de 
bonheur  que  lui,  puisqu’elle  fit  triompher  le  pro- 
testantisme en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Hollande, 
et  qu’elle  l’empêcha  de  succomberen  France.  Comme 
la  pdlitique  de  Pltilippc  II,  la  politique  d’Élisabeth 
fut  entachée  de  fourberieet  souillée,  de  cruauté  ; seu- 
lement, «le  Philippe  II  data  b décadence  de  l'Espa- 
gne, et  sotis  Elisabeth  commença  la  grandeur  de  l’ An- 
gleterre. ■ - ' . . 

Telle  fut  lissue  de  la  lutte  longue  et  inégale 
des  deux  religions  dans  la  Grande-Bretagne.  Marie 
Stuart  succomba  avec  l’ancienne;  Elisabeth  s’affer- 
mit avec  la  nouvelle.  En  soutenant  une  cause  pour 
ainsi  dire,  perdue,  Marie  Stuart  ne  fut  ni  heureuse 
pendant  sa  vie,,  ni  vengée  après  sa  men  t.  La  position 
où  elle  se  trouva  placée  dès  son  retour  de  France  en 
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Écosse  i‘t  la  croyance  cpiVlle  ambitionna  d’y  rétablir 
contribuèrent  à ses  infortunes  au  moins  autant  que 
ses  passions  et  'ses  fautes. 

L’Écosse' avait  été  de  tous  les  temps  difficile  à dé- 
fendre et  à gouverner:  Cinq  rois  de  la  maison  de 
Stuart  avaient  péri  pour  avoir  tenté  d’en  assurer  l’in- 
dépendanCe  vis-à-vis  «le  l’Angleterre  et  «l’y  consti- 
tuer l’autorité  publique  contre  la  noblesse  féodale. 
Le  dernier  qui  avait  été  accablé  sous  le  poids  «le 
Cette  tâche  était  Jacques  V , le  père  Infortuné  de  la 
plus  infortunée  Marie  filtiart.  En  mourant  à luge  de 
trente  ans,  et  en  laissant  pour  régner  après  lui  une 
fille  âgée  de  six  jotfrs  $ il  annonça  avec  une  mélan- 
colique prévoyance  1«’  sort  de  son  pays  et  de  sa  race, 
line  guerre  s’engagea  autour  du  berééàu  de  sa  triste 
héritière  pour  savoir  si  elle  entrerait  dans  la  maison 
des  Valois  ou  dans  ceHe  des  Tudor;  si  eiié  époitse- 
rait  le  petit-fils  de  François  I",  ou  serait  mariée  au 
fils  de  Henri  VIII;  si  l’Ecosse  resterait  indépendante 
sous  le  protectorat  de  ta  France , ou  si  elle  sè  con- 
fondrait avec  l'Angleterre  par  une  incorporation  de- 
puis longtemps  reeherrltée.  Le  parti  de  l'indépen» 
«limée  l'emporta  sur  le  parti  de  l’nttiort . et  Marié, 
encore  enfant,  fut  conduite  en  France.  (Test  là  que 
s'écoulèrent  ses  plus  douces  et  ses  plus  charmantes 
années.  Pendant  ce  temps  grossissait  eft  Ecosse  la 
tempête  qui  devait  troubler  tout  le  reste  de  sa  Vi«;< 
Gouvernée  Unir  à tour  par  un  fégent  du  parti  fmn- 
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çais , le  duc  de  Gbâtelleraült , ou  par  une  régente 
d’origine  française,  Marie  de  Lorraine,  sœur  des 
Guise,  l’Écosse.  en  lutte  avec  l’Angleterre,  alliée 
avec  la  France , s’enfonça  de  plus  en  plus  dans  ses 
divisions.  Aux  causes  toujours  subsistantes  et  en  ce 
moment  ranimées  des  anciennes  querelles  s’en  ajou- 
tèrent d’autres  : la  réfortnation  religieuse  vint  for- 
tifier l’indépendance  féodale  et  mêler  l’ardeur  des 
nouvelles  croyances  à l’énergie  des  vieux  intérêts. 
Elle  donna  la  démocratie  presbytérienne  pour  alliée 
à l’aristocratie  territoriale.  Ce  grand  événement  s’é- 
tait accompli  durant  l'absence  de  Marie  Stuart,  qui, 
en  retournant,  vers  l’automne  de  1561,  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres,  se  trouva  en  bütfe  à des  dangers  bien 
plus  redoutables  que  ceux  auxquels  n’avaient  pu  ré- 
sister tant  d’autres  rois  avant  elle. 

Pour  commander  en  reine  à une  noblesse  toute- 
puissante  , sans  provoquer  scs  soulèvements  ; pour 
pratiquer  le  culte  catholique,  sarts  exciter  la. dé- 
fiance agressive  des  protestants;  pour  conserver  la 
plénitude  de  son  autorité  souveraine  vis-à-vis  ‘de 
! Angleterre,  sans  s’exposer  aux  menées  et  aux  atta- 
ques de  l’inqniète  Élisabeth  , qu’apportait  Marie 
Stuart  en  Écosse?  Elle  ne  connaissait  pas  les  usages 
du  pays  quelle  était  appelée  à régir,  et  elle  en 
coudunmait  la  religion.  Sortant  d’une  cour  bril- 
lante et  raffinée.,  elle  revenait , pleine  de  regrets 
et  de  dégoûts  , au  milieu  des  montagnes  sauvages 
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et  des  habitants  incultes  de  PÉcosse.  Plus  aimable 
qu’liahile , très-ardente  et  nullement  circonspecte  , 
elle  y revenait  avec  une  grâce  déplacée,"  üne  beauté 
dangereuse,  une  intelligence  vive  mais  mobile,  une 
'âme  généreuse  mais  emportée , le  goût  des  arts , 
l’amour  des  aventures , toutes  les  passions  d’une 
femme  jointes  à l’extrême  liberté  d’une  veuve.  Bien 
quelle  eût  un  grand  courage,  elle  ne  s’en  servit 
que  pour  précipiter  ses  malheurs,  et  elle  employa 
son  esprit  à mieux  faire  les  fautes  vers  lesquelles 
l’entrainaient  sa  situation  et  son  caractère.  Elle  eut 
l’imprudence  de  se  présenter  comme  l’héritière  lé- 
gitime de  La  couronne  d’Angleterre,  et  de  devenir 
ainsi  la  rivale  (l’Élisabeth  ; elle  servit  d’appui  et  d’es- 
pérance au  catholicisme  vaincu  dans  l’He,  et  encou- 
rut par  là  l’implacable  inimitié  du  parti  réformé , 
qui  voulait  sauver  à tout  prix  la  révolution  religieuse 
qu'il  avait  faite. 

Ce  n’est  pas  tout.  Les  périls  auxquels  l'exposaient 
l’exercice  de  son  pouvoir,  les  prétentions  de  sa  nais- 
sance, les  ambitions  de  sa  foi , elle  les  aggrava  par 
les  torts  de  sa  conduite  privée.  Le  goût  soudain 
qu’elle  ressentit  pouf  Damley,  les  familiarités  exces- 
sives qu’elle  eut  avec  Riccio  et  la  confiance  qu  elle 
lui  accorda,  la  passion  effrénée  qui  l’entraîna  vers 
Bothwell,  lui  furent  également  funestes.  En  élevant 
jusqu’à  elle  comme  époux  et  comme  roi  Un  jeûne 
gentilhomme  dépourvu  de  tout,  hors  des  agréments 
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de  la  personne , et  dont  elle  *e  dégoûta  si  vite  ; en 
faisant  soti  secrétaire  et  son  favori  d’un  étranger  et 
d’un  catholique  ; en  consentant  à devenir  la  femme 
du  meurtrier  de  son  mari,  elle  anéantit  clle-incme 
son  autorisé.  Après  avoir  perdu  sa  couronne , elle 
exposa  inconsidérément  sa  liberté.  Elle  chercha  un 
asile,  sans  être  assurée  de  l’y  recevoir , dans  le 
Royaume  même  de  son  ennemie , et  après  s’ètre 
mise  à la  merci  d Elisabeth  , elle  conspira  contre 
elle  anse  bien  peu  de  chances  «le  la  renverser.  Du 
fond  de  ht  prison  où  elle  avait  été  iniquement  je- 
tée et  où  elle  était  iniquement  retenue  , elle  crut 
pouvoir,  de  concert  avec  le  parti  catholique,  pré- 
parer sa  delivrapce , tandis  qu  elle  ne  travaillait 
qti’à  sa  perte.  Ce  parti  était  trop  faible  dans  l’ile , 
trop  désuni  sur  je  continent , pour  s’insurger  ou 
pour  intervenir  utilement  en  sa  faveur.  Les  soulè- 
vements qu’il  tenta  en  Angleterre  depuis  1569  et 
Les  U'umcs  qu  il  y ourdit  jusqu’en  1 586  achevèrent 
de  le  ruiner , en  causant  la  mort  ou  la  fuite  de  ses 
chefs  les  plus  entreprenants.  La  croisade  maritime 
discutée  à Rome,  à Madrid,  à Bruxelles  «lès  1570, 
et  convenue  en  1586,  pour  abattre  Elisabeth  et  rele- 
ver Marie  .Stuart , loin  de  placer  sur  le  trône  de  la 
Crande-Brctagnc  la  reine  des  catholiques,  la  fit  mon- 
ter sur  l’échafaud. 

k L’échafaud  , tel  fut  donc  le  terme  de  cette  vie 
ouverte  par  l’expatriation,  semée  de  traverses,  rem- 
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plie  de  fautes,  presque  toujours  douloureuse  et  un 
moment  coupable,  mais  ornée  de  tant  de  charmes, 
touchante  par  tant  d'infortunes , épurée  par  d’aussi 
longues  expiations,  finie  avec  tant  de  grandeur.  Ma- 
rie Stuart,  victime  de  la  vieille  féodalité  écossaise  et 
de  la  nouvelle  révolution  religieuse,  emporta  avec 
elle  les  espérances  du  pouvoir  absolu  et  du  catho- 
licisme. Toutefois,  ses  descendants,  parvenus  à la  cou- 
ronne d’Angleterre  seize  années  après  sa  mort,  la  sui- 
virent dans  la  voie  dangereuse  où  plusieurs  de  ses 
ancêtres  l’avaient  précédée.  Son  petit-fils,  Charles  l", 
en  voulant  établir  la  monarchie  absolue , fut  déca- 
pité connue  elle,  et  son  arrière-petit-fils,  JacquesII, 
en  essayant  comme  elle  de  restaurer  le  catholicisme, 
fut  jeté  du  tronc  dans  l’exil.  Après  lui  s’éteignit  sur 
la  terre  étrangère  cette  race  des  Stuarts,  que  son 
esprit  inconsidéré,  son  caractère  aventureux  et  la  fa- 
talité de  son  rôle  ont  rendue  l’une  des  plus  tragiques 
de  l’histoire. 


FIN  nu  SECOND  F.T  DERNIER  VOLUME. 
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A . |P.  20.1 

MARIE  STUART  * G.  , UE  SILVA  CÂIÙ.1SLE . îl  JUIN  (568. 

Sentir  embasSador.  Vos  entenderéis  por  ciertas  cariait  <|ue  el  sefior  de 
Montmorin  portadnr  ilesta  lle.va  , el  buen  tratauiicnto  que  jo  y los  mi  os 
reribinio*  y tigor  que  lie  ballatlo  en  algunos  Seiiores  tlel  consejo  de  la 
Reina  y todo  por  occasion  de  la  religion,  In. ruai  yo  os  pido , quah 
«ITcttuosanienle  pueili» , lo  liagais  saber  y entendar  al  rey  Vuestro  àmô, 
y en  la  manera  que  soy  tratada  pur  esta  dicba  Reina  , que  es  un  punto 
que  importa  à todos  los  principes , y la  segnridad  que  etlos  ban  eni- 
biadn  a mis  enemigos  por  rontinnar  à perseguir  a todos  aipiellôs  que 
siguen  mi  parte,  lo  oual  me  tiare  rogaros,  tpianto  puedo,qneraisdar  in* 
stanria , si  es  rosa  posîhle,  al  cmbaxatior  de  Frauda  o ambos  juntos 
liableis  à là  reina  y bagais  toda  la  dibgenria  posihle  eu  ello  |>ara  que 
' yo  la  pueda  ir  à Ter  y declarar  mi  deseo , o si  ella  no  me  quere  tir, 
me  dé  paso  à Francia  para  buscar  otra  Ibrtnna , porque  à ruanto  mas 
yo  mi  detuhiere  aqni , mis  euemigoà  se  fortitiranln  nias  contra  mi, 
estando  de  dia  en  dia  mas  àsegurados  por  los  ilicbos  seiiores. 

( De  nuino  dé  la  reyna  hay  lo  signienle  : ) 

Yo  he  hatido  a las  manos  ciertas  eartas  , las  cuales  lie  rogado  à este 
gentiUiomhre  os  las  communique  y os  pida  de  jpi  parle  ajudels  eslos 
mis  negocios,  con  la  cual  ctmlianza  stdamenle  os  pedire  tengais  piedad 
île  todos  los  |iobres  catolicos  que  tlehavo  de  mi  sombra  seran  destruidos. 
\ o es  Ira  bien  buena  amiga 

M vuu. 

1 Traduite  du  français  eu  espagnol. 

2 Arcti.  gen.  de  Simancaa,  Neg.  de  Kit.  inglatcrre,  leg.020. 
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Monsieur  mon  bon  frère.  Je  ne  tous  importunerai  point  de  un  dis- 
cours, de  toutes  mes  disgraties  (disgrâces),  car  il  serait  trop  tedius 
(ennuyeux),  et  puis  jay  au  long  informé  votre  ambassadeur  picssa 
(déjà  ) {umr  vous  en  faire  le  récit , seullement  vous  dirois-je  (pie  après 
aovoir  soufert  toutes  lès  injures  et  ralomnies  du  monde  et  impositions 
des  vrais  enclins  de  Dieu,  de  son  Église  et  de  ses  commis  en  terres, 
j’estois  v enue  issi  pour  me  des<  harger  de  vilenes  mcnèeries . que , me 
tenant  en  prison,  l’on  m’avoit  en  ahsance  imposées,  où  j’ai  trouvé 
{Kiur  le  respect  de  la  religion  , dont  je  tant  esta)  pressé  guider,  fort 
Croit  racueil , comme  Tostre  ambassadeur  vous  tesmoignera  , auquel  je 
vous  suplie  Taire  rgmandement  de  faire  instance  pour  ma  lHiertai,  non 
pour  mon  respect,  mais  pour  ne  voir'  par  mon  absence  le  troupeau  de 
iidelles  périr.  Connue  les  lettres  que  j‘a>  prises  {lassent  entre  les  con- 
seilliers  de  reste  B») ne  et  mes' rebelles , où  ils  conseillent  de  métré 
tous  les  ratoliques  à mort,  et  cependant  ils  me  retiendront,  je  suis 
.contente  pour  ceste  religion  mourir  et  entre  rietenne,  mais  cependant 
secoures  ceulx  gui  sont  affligés.  Je  vous  suplie  avoir  pitié  de  enlv  et 
de  nio) , ot  si  je  puis  avoir  secours,  vous  mirez  si  j'estime  pins  ma 
vie  op  le  repos  de  mon  pauvre  peuple  tout  affligé.  Tout  ce  que  je 
creins  ,. ç'esl  que  estant  issi  je  ne  treuverai  guieres  qui  Tavorisc  l’an- 
ciene  religion,  encose  quau  reste  ils  ont  conoissance  de  la  tràison  de 
mes  rebelles;  mais  vous  estes  tant  amateur  de  Dieu  et  de  ceste  religion, 
que  je  m’assure  pourvoiras  à nostre  a) de , comme  vous  le  trouveras 
plus  à propos.  Je  n’ose  écrire  comme  je  vouldrois,  parquoj  je  vous 
suplie  m'envoyer  ou  ce  vostre  embassadeur  ou  auttre  pour  me  visiter, 
alin  que  je  lui  puisse  remonstrer,  touchant  ce  qui  concerna  lesdietz 
(Miints  librement,  car  je  n’ose  esrrire  ce  qui  eouviendroit  bien,  qui  sera 
cause  que  a pics  v ous  av  oir  ba)  sé  les  mains , je  prira)  Dieu  vous  don- 
ner, monsieur  mon  bon  frère,  en  santé  longne  et  heureuse  vie 

. De  Krrlile,  ce  xi  de  juillet. 

Votre  bien  bonne  seur, 

Mari  R ■ 

1 Areh.  gên.  de  sénancas , Neg.  de  Est.  Ingtatcrra,  lcg.  820. 
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LETTRE  DU  DI'C  DALBE  A DON  Jl'AX  DE  ZtNIÛA , AMBASSADE!  R 
DE  PHILIPPE  II, A ROME.  DE  BRUXELLES,  6 DECEMBRE  1Ü69. 

Despues  de  hâter  escrito  à V.  M«*  la  « maria  pasada  recivi  su  raVta  de 
S de  noviembre  cob  el  Breve  de  Su  Sanlidad  y una  rarta  de  Mono»  Hl«“> 
Moron,  parescemc  mpy  prudentemente  cdnsiderado  todo  lo  que  V.  M»* 
en  aquella  materia  de  Inglaterra  rue  escrive.  Diccmne  Su  Santidad  y el 
CRrdenal  (Moron)  que  les  pareee  el  fiem|io  muy  aproposito  y'combe- 
niente  para  que  Su  Mag*  apretase  las  cosas  de  «quel  Reyno  pôp  las  no- 
vedades  que  en  el  de  algunos  dias  ara  se  han  Visio , yo  res|>ondo  à 
Su  Santidad  remiliendomca  loque  parlicularmentc  Y.  M**  le  dira  loque 
à mi  se  me  ôfrece  en  este  negocio , en  el  quai  Su  Santidad  Ton  el  grand 
ceto  y lierbor  qoc  tienc  al  servicio  de  Dios  y ser  tan  santa  su  intencion 
que  justamenle  lo  podcinos  mas  jusgar  del  rielo  que  de  la  tierra  , po- 
nieudo  toda  su  confiania  en  Dins  como  es  razou  ponerla,  discurre  en 
estas  materias,  y si  nuestros  pccados  no  eston  asen  la  obra  de  Dios,  no 
podria  nadie  dudar,  sino  qup  sin  pensai;  medio  humano  niflguno  podia- 
mos  pooernos  con  entera  contianza  de  salir  con  ella  a qualquier  era- 
presa  desta  calidad.  l’ero  tenicndo  cl  mundo  la- parte  en  nosotros  no  se 
devc  Su  Santidad  maravillar  que  queramos  tambien  valernos  de  medios 
humanos,  y en  este  buvicra  bien  que  diseurrir.  Pero  en  dos  palabras, 
dire  lo  que  sc  me  ol'rccc  para  que  V.  M*J  dé  queuta  dello  é Su  Sanlidad, 
y al  dicho  S'  cantonal . Aeuerdome  baver  dieho  â Carlos  de  Evoli  quando 
de  su  parte  me.  hablo  en  esta  materia,  la  facilidad  «on  que  cl  Rey 
aneslro  scnor  podria  bacer  esta  emprcsa,  si  el  Bey  de  Francia  je  dejase 
y remUleOdo  à Su  Santidad  el  tentarla,  pero  cou  cirecatoy  tientoque 
en  Inateria  de  tal  calidad  eombenla  , o à los  menos  raudar  el  gotiorno 
en  persona  catolica , obedicnte  à esa  Santa  Sedc.  Agora  digo  lo  mistnp 
con  asegtirar  à su  Beatitud  que  la  hora  que  Su  MagJ  lo  intenta  se,  ternia 
en  cuntrario  al  Rey  de  Francia  y à los  Alenianes,  cl  Rey  por  estorvar  la 
grondera  de  Su  MagJ  y bis  otrps  por  divcrtirle  de  la  aotpresa.  Y pop 
resistir  tan  dures  adversarios , y Su  Santidad  vee  si  combiene  SecUHiy 
ayudado  hallandose  tan  Riras  de  su  patrimonio , por  haver  heeho  tan 
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evcecivos  gastos  en  allanar  le  de  aqui , en  lus  soccoros  quû  ha  heoho  al 
Re>  cristianissimo  y al  Eni|>eradorl  y Ion  que  agora  haee  en  paciflcar  lo 
de  Granada , que  rnn  Jiavgrse  sacado  aqui  lo  que  se  lia  sarado , se 
halls  Su  Mag-1  sin  un  real,  y me  cuestan  las  tamleras  de  Rente  que 
agora  lie  eue  io  soo  * dueadus,  y à los  que  tengo  en  Francia  debo  mas  de 
?00"  . No  embargante  todo  lo  diclio  lie  dado  queuta  à Su  Mag11  delo  que 
en  estos  négociés  posa , y lu  que  Su  Santidad  me  ha  eserito , y quedo 
mirando  la  que  se  podra  hacer,-  y V.  M-  le  diga  que  no  nie  descuydare 
ni  dormiré , por  que  con  estos  se  ha  de  yr  mirando  de  ayudarlos  quando 
les  diere  cl  agua  4 la  rodilla , y quando  à la  garganta  darles  con  el  pie 
y ahogarlos  como  dicc  èl  refran  de  Espgna , y suplicai  le  de  mi  parte 
que  por  amor  de  Dios  vay  a con  inucho  liento  en  estas  malcrias , man- 
dando  que  en  ellas  se  guarde  el  serreto  corne  en  cosas  que  va  lanto,  por 
que  la  h ara  <|uc  se  publicase,  no  solo  séria  dificultarlo , y imposibüi- 
tario,  pero  levantar  algunos  Immores-  malos  de  resolver,  y no  veo  en 
las  cosas  del  norte  6obre  que  haçer  fundainento  ni  el  de.  Norfolok  kizo 
mas  de  descubrir  su  voluntad , y venirsc  ameter  en  ta  prision  donde 
queda  agora  mas  estreebo  que  antes  ; yo  embio  orden  a Chapin  ( Cia- 
pino  Vitelli  ) para  que  ic  licencie , y estare  como  digo  à Ter  en  lo  que 
paran  los  negocios  1 . 

Le  duc  d'Albe  désapprouva  la  bulle  du  20  février  1570  contre 
Élisabeth  et  surtout  sa  publication.  11  l'écrivit  le  9 mai  à don  Juan 
de  Zuniga  pour  qu'il  le  dit  au  pape , el  revint  sur  les  causes  qui 
s'opposaient  à ce  que  le  roi  catholique  en  ce  moment  s’engageât 
dans  l'entreprise  d'Angleterre. 

....  De  este  mandato  de  Su  Santidad  sucederia  una.de  très  cosas  for- 
zosamentc  à los  catolicog  de  aquel  reyno  ( d’Angleterre  )*;  o tomar  las 
armas  para  desobedécer  à la  Reyna,  0 salirse  y huyrse  del,  o obeder- 
eella , menospreciando  las  evcomunlones  de  Su  Santidad.  Tomar  las 
armas  elles  no  estan  en  tiempo  de  pnderlo  liaccr,  por  estar  la  Reyna 
armada  y ellos  apartados , los  «nos  en  prision  , los  otros  huydos  del 
reyno,  los  qoe  quedan  sin  cabczas  ; el  poderlos  acudir  ci  Rey  nue&tro 
senor  eon  las  imposlbilidades  que  arriba  tengo  dichas  salirse  del  rey  no 
aviendo  de  sacar  dellos  el  proveebo  qoe  tengo  diclio,  se  déjà  bien  con- 
slderar,  como  se  quitaria  à la  empresa  la  mayor  fuerza  de  las  que  tiene, 
quando  se  baya  de  venir  al  efeclo , y pasar  pur  las  evcomunlones  de  Su 
Santidad  y menospreciallas  va  se  vee  bien  el  incombeniente  que  séria, 

1 Arch.  gén.  de  Simancaa,  Neg,  de  Eetado.  Roma  , leg.  913. 
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J no  se  deliria  apretar  tauto  un  hombre  , que  sin  ser  meuester  para  et 
bien  de  lo  que  se  prétende,  antes  en  d«S»  fuyo  se  le  diga;  bas  de 
dejar  fu  patria  y qnanto  tienes  y irte  à.  ipendicar  de  puerla.en  puerta 
en  lierras  astraiias,  y donde.no  la  Iglesia  te  despomulga  y te  aparta  del 
greraio  de  los  lieles  ohixlienles,  puede  se  tener  por  muy  eicrto  que  ios 
que,  estan  dudosos  se  rcsolberian  en  mal , y que  de  los  otros  gran  parte 
dellos  fuese  pewuadida  del  demonio,  poniendoles  delanle  lo  temporal 
que  dejaran , y nuestra  (laquera  no  es  tal  que  podamos  hacCr  grand 
eonlianra  ni  convenga  barer  grandes  prucvas  en  ella 

Appendix.  K. 

(P.  158, 160,  1®.)  * 

Lettre  du  duc  d'albe  a Philippe  h sur  la  conspiration  DK 

MARIB  STUART  ET  DU  DUC  DE  NORPOLK.  — LETTRE  DU  PAPE  ME  V 
OUI  RECOMMANDE  LEUR  AGENT  RIDOLFI  A PHILIPPE  II.  ; — DÉLIBÉ- 
RATIONS, DU  CONSEIL  D’ÉTAT  D' ESPAGNE  SUR  CETTE  CONSPIRATION 
ET  SUR  LU  MORT  D’ÉLISABETH. 

LE  DUC  D’ALBE  AO  ROI  CATHOLIQUE.  BRUXELLES , 7 MAI  tS7l. 

Gomo  scrivi  poco  ha  à V.  MagJ  en  espaiiol , don  Guerau  d’Espes,  em» 
baxddor  de  V.  MagJ  en  IngtaterraTue  aviso,  estes  dias  passados,  que  cierto 
Florentin,  llamado  Ridolplii,  nie  havia  de  venir  à tiablar  de  parte  de  la 
reina  de.Êscocia  y duque  de  Norfolk  y me  embio  junlamoiite  un  con- 
eepto  de  lo  que  bqvia  de  traer  en  instruction,  el  otial  di\o  haver  descu- 
bierto  secrelamente.  Despues  xino  el  dicho  Ridolpbi  secreto  con  carias 
de  creencias  de  la  diclia  Reina  y del  duque  y lo  que  lia  dedarado  en 
virlud  délias  assi  al  secretario  Curteville,  à quien  yo  cometi  para  que 
cntrnilirsr’  la  causa  de  su  venida  y me  prevmicSe , como  despues  a'  mi , 
corresponden  muebo  al  diebo  concepto,  salvo  que  en  algqnas  partes  no 
se  ha  dedarado  tanto  y en  algunas  ba  diebo  mas , segun  las  preguntas 
que  le  fueron  bêchas , y asi  demas  de  la  copia  del  diebo  concepto  , que 
yo  embic  à Y.  M'  dire  en  bleue  la  princiiial  snbstancia  de  là  décla- 
rai- ion  • ’ , 

Su  pnncipio  lue  discurrir  çl  misérable  estado  en  que  se  liallava.  la' 
dicha  reina  de  Éscocia,  assi  en  respecta  de  su  reino  de  Escoda,  com» 
de  su  prision,  liaciendo  uiia  larga  déduction  de  la  désolat  ion  qne  hay  en 
1 A rclj.  géa.  de  romanças,  Neg.de  Estado.  Itema,  leg.  BIS. 
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embiando  gentc  do  guerre , pero  que  ni  el  koblaria  ni  le  dexaria  ver  de 
utros.  . 

Preguntado  la  particularidad  de  las  fucrzas  y eorrespoodcncia  que 
terni™  el  du: ho  duque  de  NorfoUk  y de  la  que  querria  que  V.  Jtag'  lii- 
ciesse  jMtr  su  (tarte  cou  otras  cosas  de|iendientes  (leste, ,(fi\o,  que  el  diclio 
duque  de  Norfolcti  se  plreeia  y promet»  de  suslentarse  en  su  lierra 
quarante  dias  contra  todos  Jus  que  quisiessen  ofender.  Quant»  a|  sç- 
corro  de  V.  Man  que  cl  dessearia.se  le  diesscn  sois  mit  arcabuceros 
dçbaxo  do  uqa  eabeza  y que  ol  ténia  puortns  bartos  en  su  pais  muy  a 
pcoposito  para  reribirlos,  el  ciial  pays  dire  estar  situado  al  opposite  de 
Hokwda,  y que  es  de  los  mas  fertiles  de  todo  el  reino,  que  ténia  eor- 
rcspondencia  en  diverses  partes  «tel , y dio  por  cscripto  el  nombre  y 
sobre  nombre  de  Jos  que  ténia  por  sus  amigos,  y lo»  que  |tor  enemigos, 
V1  los  <pie  (tor  ne  pt  cales , de  todcls  los  rualcs  endtio  copia  con  esta,  de 
manera  que  la  reHia  de  Inglahtra  se  liallaria  tan  tralsyjada  de  todos 
(tartes,  segun  cl  (lice,  que  no  sabria  donde  vulveiye,  y que  V.  Mng*  |ki- 
dria  tanibivu  liacerla  vacilar  y divertir,  dandole  âlgun  alarma  en  el 
nHsmo  tieinpo  pur  la  parte  de  Irlande,  antique  no  fuesse  con  mas  de 
mil  bombres , que  elios  liavian  va  discumdo  el  tiempo  que  séria  mas  a 
propos! to  para  esta  empresa , y que  les  lias  ia  parcscido  que  roino  liavia 
lama  de  la  veuida  del  duque  do  Modina-Coli  bacia  ara , y do  mi  yda 
liacia  alla,  que  en  la  unit  o en  la  otra  ocasion  se  podrian  embarrar  los 
soldadot  con  monor  suspecta,  y que  cornu  convenu  que  cl  fuesse  de 
buclta  de  su  viage  el  eual  no  podria  acabar  tan  presto,  le  parera  que 
esto  se  podria  haeer  por  ci  mes  de  Julio  à el  de  Agosto,  y que  tiglavia 
elios  no  querian  ser  tan  precisos  en  el  liempo  que  no  se  contcntassen 
de  diferirlo  y conleraporizar  con  otra  ocasion  en  capo  que  los  negocios 
deV.  MagJ  no  sufriessen  que  se  hiciesse  tan.presto 

Suivent  ici  des  détails  sur  lè  projet  du  mariage  d’Élisabeth  avec 
le  duc'd’ Anjou,  sur  la  communication  (pic  lo  duc  d’Albe  fit  de  la 
propositiort  de  Rkiolfi  au  conseil  de  Flandre.  Vient  ensuite  ht  ré- 
ponse que  le  duc  d’Albe  donna  en  termes  généraux  à Ridofli  et 
l’avis  qu’H  exprima  A Philippe  II  sur  l’entreprise  : 

Solamenle  le  dije  en  termines  generales  que  el  podia  assegurar  à la 
lleina  de  Kscocia  y (Impie  de  Dtorfolck  que  V.  Mag*  nïnguna  cosa  des- 
searia  tanto  coiuo  ver  los  fuera  de  todo  Irabaje,  y à la  dicha  lleina  res- 
tituida  en  lo  que  le  pevtcuescia.,  y la  religion  catolica  del  todo  restau- 
rada,  y los  que  padescen  A causa  délia  consolados,  y que  allende  desto 
yo  sabia  (couio  otras. veres  liabm  daclartdo)  que  V.  Mag*  en  esto  no 
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pretendia  ningun  interes,  ni  queria  que  la  Reina  6e  causse  en  otra  parte 
que  en  luglaterra  u Escbcia  con  quien  mas  le  paresciese  ion  lal  que 
Tuese  nu  personage  catoüco  y con  quien  Su  Mag4  puiliesse  liaccr 
cueille  que  ténia  hue na  voluntad,  mas  que  un  punto  prind|iai  le  queria 
yo  prévenir  por  liaverme  el  dicbo  que  queria  passer  por  Francia , qui' 
pues  auiava  las  vidas  de  la  diclia  Peina  y üuque  y todus  sus  benevolos 
le  importava  4 ella , ya  todos  ellos  que  el-  guarilase  el  secret»  so  pena 
de  ser  causa  de  su  ruyna , cornu  tengo  por  cierto  que  lo  séria. 

Y por  el  raismo  respecto  de  la  importancia  del  secret»  parescio  tam- 
bien  que  yo  dévia  escrivir  luego  romo  lo  bice  à don  Juan  deZuiiiga, 
emhavailor  de  V.  Mag4  à Konia  , previniendole  de  la  ida  del  dicbo  Ui- 
dolfi  ajla,  y supplirassc  4 Su  Sanl4  que  considérasse  y pesasse  bien  este 
négocia  y el  inconvenante  que  |Hidia  seguirse  si  se  sinliesse  o descu- 
briesse,  pues  séria  en  offert  » arruinar  el  negocio  y las  jiersonas  y perder 
para  sierqpre  la  esperanza  que  pddia  queilar  de  remitir  la  religion  en 
et  dicbo  Reino , si  Bios  no  lo  quisiese  obrur  mijagrosainente.  Ajlende 
que  eslo  séria  dar  à la  Reina  de  luglaterra  materia  para  justilicarse 
contra  la  dicba  Reina  de  Eseocia  y el  duque  de  Jiorfolck,  assegurando 
k Su  Sant4  que  se  punie  confiar  que  V.  Mag4  desea  tanin  una  buena 
salida  en  este  negocio  de  luglaterra  , como  qualquier  otro  hombre  vj- 
vienle , y pues  est»  es  assi , y Su  San!4  tiene  tentas  pruevas  por  loda» 
actiones  de  V-  Mag4  en  lo  que  ba  tocado  al  bien  de  la  religion  y 4 la 
auctoridad  de  la  Santa  Sede  apostolica,  quiera  assi.  misnio  tencr  pop 
cierto,  que  si  le  pluquiere  embiar  à lacer  algun  oficio  en  esta  parte  con 
Y,  Mag4,  lo  que  V.  Mag4  se  resolvera  sera  lo.que  convienc  al  negocio, 
tuyo  jnicio  se  deve  con  fuzah  remitir  à V.  Mag4,  como  cOsa  de  su  hccbo 
y profession,  y al  de  las  pçrsonas  île. quien  cl  quisiete  tomar  parciicr, 
y acorilandonie  laver  dicbo  otra  vcz  à Carlos  de  Eboli , quand»  estava 
aqui  tratamlo  conmigo  de  |>arte  de  Su  Sant4  sobre  las  cosas  de  lnglatcrra, 
que  el  suppiicasse  à Su  Sant4  no  crejese  que  la  eiupresa  era  tan  facil 
como  por  ventura  le  havrian  dado  à entender , no  por  las  difficnltades 
que  ella  teuia  en  si  misma,  mas  porque  V.  Mag4  y el  rey  de  Francia  no 
se  conrertarian  jaïuas  en  ella  y que  Su  Saut4  kuviera  pislido.  procurer 
eon  el  rey  de  Francia  que  (levasse  bacer  4 V.  Mag4  solo , pues  si  el  no 
se  opttsiese  fuera  posible  que  Y.  Mag4  lo  huviera  toniado  à su  cargo  y 
que  por  lo  manos  se  hurlera.  poilido  procurar  de  poner  à la  reina  de 
Escocia  en  libertad  casandola  con  algun.  perspnage  calolico  y obediente 
à lu  Santa  Sede  apostolica,  y que  facilmente  ella  huviera  poitido  redneir 
4 lus  tlesviadus  del  dicbo  regno  4 la  abediencia  de  la  diclia  Santa  Sede 
y i)ue  si  paresCia  bien  4 Su  Sant4  lolpqdria’tratar  con  el  dicbo  rey  de 
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Francia  y entender  su  InUncion,  y todavia  con  el  respecte  y discrecion 
qne  la  ralidad  de  la  niateria  Fequeria,  âfialdi  al  dicbo  don  Juan  de  Zu- 
filga , qne  el  dévia  astimisino  decii  à Su  Sanl*  que  si  entonnes  yo  ténia 
cas!  per  impdsible,  qh«  el  rey  de  Francia  se  aeordase  iamaaeen  V.  Mag4, 
yo  no  estava  agora,  por-muehas  cosas  succcdidas  desptics,  fuera  de  sos- 
pecl»  y podia  asegurar  A Su  Sant1  que  no  se  liaria  por  ningnn  oficio, 
que  ella  pudiesse  liacer  con  et  rey  de  Francia  y que  al  contrario,  quand» 
el  viuicsse  solamente  a saber  el  negocio  séria  gastorlo  todo,  y que  indu- 
bitameiite  se  valdrian  dello  en  la  platica  que  se  testa  entre  el  duque  de 
Anju  y la  reina  delnglaterra,  como  V.  Mag-1  lo  podra  entemlcr  si  fuese 
serrido  por  la  copia  de  itii  carta. 

ViniendO  é examiner  lo  principal  temos  bien  la  grande  piedad  y 
lastima  que  se  deve  tener  desta  rei  na  de  Escocia  y de  todos  los  de  su 
devocion,  estand*  tan  mal  y indignamente  tratados,  y la  obligation  que 
V.  Mag*  tiene  para  con  Dîos  de  procurer  en  todo  ruante  pudiere  et 
endereio  y restitution  catolica  en  estas  islas,  dénias  de  las  iniurias 
que  la  reina  de  lnglaterra  hsce  por  tan  tas  via»  y partes  A V.  Mag*  y i 
sus  subditos  , shi  apparenria  de  potier  esperar  mejoria  délia , ni  en  lo 
qne  toca  à la  religion  , ni  en  la  vizindad  , mientraa  ella  reinare  , seguft 
el  camirio  que  ha  tomado , y que  pudiendose  effectuar  este  désigne  de 
la  reina  de  Escoda  y del  dnqne  de  Norfolk , séria  el  mas  apurante 
cainino  para  el  remedio  rtc  todo  o de  grau  parte,  mas  nOsotros  liatlamos 
grande  drferencia  en  la  forma  que  se  barria  de  tener,  por  qne  de  assis- 
tâtes sln  otro  mlsterto  puntuafmente,  como  ellos  te  piden  en  el  estarlo 
que  agora  eslamos,  se  representan  dlllcultades  tony  grandes  y pero  euando 
■nosotros  estuviessemos  en  los  termines  rpre  yo  dire  abaxO , nô  halte* 
riamos  ningnna.  Y para  représenter  à V.  Mag-’  lo  qne  Se  lia  ofrecido  A 
ccrca  de  te  lino  y de  lo  otfo  , en  la  primera  parte , se  lia  cônsiderado, 
qne  si  este  ncgoelo  se  camlenza  debaxo  del  favor  y asisteneia  de  V . Mag4 
y no  se  guarda  el  secrêto,  la  erapresa  se  rompera , y es  de  temer  que 
costara  la  rida  A la  rein  g de  F,scocia  y al  duque  de  Norfolck  y que  todbs 
sus  autigos  se  liallaran  deshechos  y amiinados  eon  perdida  de  te  religion 
catolica  para  siempfe , si  Dios  no  obrase  milagrosamentc , y que  la 
reina  de  Tnglaterrn  barria  ballado  por  esta  via  ta  cession  qne  paresce 
que  ha  itmclio  tiempu  que  busca  debaxo  de  algnn  justo  pretesto  bâter 
morir  A la  reina  de  Escoda  y todos  sus  adhérentes  ,•  y todo  red mutera 
«mira  Y.  Mag'",  y no  se  si  es  posible  executar  una  cosa  tan  grande,  qne 
se  pueda  prometer  que  no  sera  desenblerta,  porqne  no  se  lia  de  execu- 
tar eon  pota  gcnle  y con  pocoS,'que  gunrdaran  mal  secreto.  Yo  no  lue 
o*o  lainpoeo  fiar  tanlo  en  R Moi  b,  que  sienrlo  de  la  nacion  que  es,  tmiy 
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conoscido  «Ml  Inglatcrra  , y teuiendo  rorrcspondencin  ron  muchog  ,*<|He 
su  va»s'»  par  Francia,  ilo  sea  sospeehoso , y parasreme  rnuy  liberal  du 
el  hablar , porque  el  ha  liiclio  aqui  à cierto  personage  que  no  «s  del 
consejo,  el  mismo  designo  qnc  à mi  ; me  estoy  de)  todo  assegUrado  que 
el  concepto  de  instrnccion  que.  don  Guerau  1 me  ha  embiadu  no  se  le 
baya  entregado  pur  me  lu  embiar,  J |>ara  mas  descuidamte,  y augnien- 
tarme  tambien  lu  Aospecba,  lu  que  cierto  personage  principal  en  Ingla- 
terra  liuido  pur  aca  me  ba  herbu  ileclr,  aimque  n»  lo  osa  alirmar  por 
ver<bid , de  baver  enteildido  ; <|ue  huv  algun  designo  entre  la  ruina  de 
Kscocia  y duqnc  de  Norfolk  que  s'e  liavia  de  executar,  y que  se  hatia 
ruenta  de  tener  la  assistencia  del  consejo  de  Francia,  pero  que  tambien 
ae  baria  con  sabiduria  de  V.  Mas1.  — Que  son  todos  argumentas  que 
me  ponen  en  perplexidad , mas  muclio  mas  lus  inconvinieotes  en  que 
V.  ilags  caevia , como  ya-Jie  Comeniado  à decir,  quand»  so  su  fuma  y 
assistencia  el  negocio  se  coiuemasse  y no  se  acabasse  de  primer  voleo, 
eu  el  imal  case,  no  hay  que  dmlar  que  la  reilia  de  luglaleria  movetia  el 
cielo  y la  tiêrra  si  pudiesse  |a»r  dclenderse  y vengarse  do  V.  MagJ  y que 
se  bêchai ia  en  loi  bruzos  de  frauceses  y de  lodos  aquellos  de  quien 
pensasse  tener  socorro,  casaodosu  luego  cou  el  duque  de  Anju  aunque 
agora  sea  mas  agenà  de  su  iieusamiculo  , y sureedieiulo  esto , V.  NagJ 
puede  cunsiderar  en  que.tcrmiuos  se  liaVria  puesto,  y como  se  rstaria 
ixu  aca  teuiendo  In  Francia,  la  Inglatcrra  y ia  Alemannia  por  enemigos. 
Por  lu  cuai  nadie  lia  podido  partner  que  eu  mimera  alguna  se  dévia 
acunsejar  que  coocediesse  el  assistencia  en  lu  iimnera  que  ae  pide,  y en 
lu*  terminôs  eu  que  se  lud la.  ' 

l'or»  eu  case  que  la  reina  de  Inglatcrra,  lui  vies  se  mucrla  o de  mueiie 
natnral  o de  olra , o que  elles  se  apoderassen  de  su  jrensoaa , si»  que 
V.  MJ  Se  huv tasse  entremelidu  en  esto,  eutonecs  no  liallaria  yo  dlfli- 
cultad  alguna,  porquiv  las  vouas  yrian  enteramente  con  otro  pic,  los 
celos  délia  con  el  du<|ue  de  Anju  o otro  principe  ressarian  y nsi  miam» 
se  disminuiria  el  que  Francescs  conciben  de  V.  MJ  de  que  se  quierc 
a|>edorar  de  fnglalerra.  Alleilde  dnsto  uo  séria  el  negocio  (An  sospeehoso 
» los  Alemanes,  pues  el  fumlamento  séria  cnloncos  de  mantcucr  à In 
reina  de  Eseocia  en  el  derecho  que  le  pertencsci'  del  reino  de  Ingla- 
lerra,  conlru  sus  otrps  eompetidores  y de  quien  la  quisiesse  injusla- 
uienle  brcliar  , à los  railles  yo  erro  que  en  lal  cas»  séria  far  il  de  rudu- 
cirloa  à ht  rasoii  cou  lal  que  antas  qu«  otros  principes  se  pndtassen 
eotreuietcr.el  maso  estuviesse  va  betbu,  vis!»  la  curuodidad del  pais  del 

1 En  marge,  de  la  main  du  roi  : On*  rfr  *tr  n Cbtpïn  Vitrtt. 
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duque  de  Norfolck  que  réponde  à este  coata,  donde  no  scdamente  den- 
tco  cuarcnta  dtas  que  el  diee  se  podra  «ustentar  esperando  soforro.mas 
en  treiuta  y aun  en  Teinte  y cinco  havra  bien  medio  de  ticchar  los  aei» 
mil  hombres  que  el  pido,  con  los  cualcs  y con  los  que  el  ternia  denfro 
el  pais  à su  devocion , yo  creo  que  vemlria . facilruente  al  eabo  de  su 
empresa , • y asi  me  pftresce  que  en  tal  raso  de  la  muerte  de  la  reina  de 
Inglaterra,  natural  o de  otra  mariera,  o que  ella  estuviesse  en  poder  del 
dicho  doqUe  de  Norfolck , V.  Mag4  no  devria  dexar  eseapar  una  tan 
buena  ocasion,  para  Hegar  al  tin  que  prétende , de  la  restilucion  de 
nuestra  santa  fee  eatoliea  en  estas  islas  y del  reposo  de  sus  estados 
para  lo  vehidero , y que  conforme  é esto  podria  responder  que  en  los 
termihos  que  las  cosas  estao  agora,  no  conviene  ni  à V.  M4  ni  .4  ellos 
que  V.  M4  los  assista  para  comenzar  esta  empresa , pero  que  los  quiere 
bien  prometerque  succediendo  nuo  de  los  1res  casos  susodichos,  es  é 
sAber,  de  la  muerte  de  la  diclia  reina  uatural  o de  otra  mariera,  o que 
ella.cayesse  en  su  poder,  los  ltara  assistir  de  parte  destos  paises , con 
los  séis  mil  hombres  que  ellos  piden , con  tal  que  de  su  parte  haya  la 
correSpondencia  que  dicen,  y que.  no  solamenle  deutro  de  los  cuarenta 
«lias  que  el  dicho  duque  de  Norfolck  dire  poderse  sustentar  los  bain 
liecliar  deutro  de  su  tierra  pero  denlro  de  freinte  y afin  de  Teinte  y cinco, 
si  el  Tiento  fut  propicio  , y que  en  tal  caso  ellos  pedran  aciidir  à mi  o 
à mi  succesor  hrgarteniente  de  Y.  M4  en  estos  estados,  que  el  tendra 
orden  y (roder  absoluto  para  todo , lo  cual , Sire,  à rai  julcio  tengo  yo 
por  tan  loable  y honroso  4 V.  Mag4  y tan  facit  à executar  que  euando  de 
iinproTiso  yo  tuviesse  nuevas  que  el  uno  de  los  très  casos  havia  acon- 
tescido  y ellos  estuviesseo  en  pic,  no  me  paresec  que  yo  décria  poncr 
dubda  en  execularlo,  sin  esperar  otra  conuididad  o mandainiento  de 
V.M4  baTiendo  cuenta  que  tal  es  la  intencion  de  V.  M4,  y assi  lo  pienso 
liacer,  succodiendo  el  .caso,  si  no  me  mandare  el  contrario.  N.  S"',  etc. 
De  Brusselas  à 7 de  mayo  1571 

LE  PAPE  AU  BOI  CATHOLIQUE.  BOMB,  S MAI  4874. 

Pas  P.  V,  . 

Cliarissime  in  Christ»  lilf  noster,  salutern  et  apostoiiram  benedictio- 
nem. — Bas  (itéras  no  stras  majestati  tnte  reddet  dilectus  tilius  Robcrtus 
Rodolphus,  qui , adjuvante  Deo,  nonnulla  ei  presens  pra'senli  preterea 
exponet , ad  honorem  ejnsdem  onmipotentis  Dei  reiqnepublicæ  chris- 

1 Arch.  gén.  de  Himancas , Neg.  de  Pàtado  Inglaterra,  leg.  E23. 
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tiana' , non  part  un  pertinent!»  utilitatem  : super  qnihus  ut  ipsi , sine 
ulla  hesitatione,  roajestas  tua  (idem  liabeat  vehémenter  illam  in  Do- 
mino requirinlus  ao  rogamus  a qua.  pro  eximih  sua  in  Detim  pietnte 
illud  majorem  in  modifia  petimus,  ut  rem  ipsani  de  qua  cum  majestatê 
tua  acturus  est,  animo  ac  voluntate  suscipieiu  quidquid  àd  eam  rond-  • 
ciendam  opus  atque  auxilii  afTerre  se  posse  judiraverit,  id  sibi  facien- 
duin  esse  existhnet.quod  tamen  a majestate  tua  sic  pôsiulamtis,  ut  eam 
intelligere  velinius,  nos  eam  ipsam  rem  majestàtis  tuæ  jùdîcio  ac  pru- 
dentiæ  tofam  permitlere;  Kedemptorein  nostrum  tôt»  interea  cordis 
affectu  rogaturi  ut  quæ  ad  njus  gloriam  honoremque  diriguntur,  his 
prosperos  surcessus  prp  sua  miserirordia  largiri  dignetur. 

I latum  Roma>  apud  Sanctum  Pctrum,  sub  annulo  piscatoris,  die 
v maii  MDLXXI.  Ponttficatu*  nostri  sexto1. 

J.  ALDOBnA]U>IMiS. 

* / 

i 

COPIA  DB  UIMTA  EN  VABIOS  PAPELES  SIELTOS  QUE  TIENBN  POB 
CA  (U*  BT  A LO  QUE  SE  PLATICO  EN  CONSEJO  SOBRE  LAS  COSAS  DE  IN- 
GLATERRA  EN  MADRID,  SABADO  7 DE  JULIO  4574.  (TODO  DE  LETRA 
DE  ÎAYAS.) 

Que  convenia  comeniar  por  elkis  y matar  6 prendcr  la  reina.  Que  de 
olra  manera  luego  se  casaria  y malaria  a la  de.  Escocia.  — Que  el  né- 
gocié no  se  ha  de  coinefer  en  Londres,  sino  en  progresso.  — La  mas  facil 
que  vinicndo  à la  rasa  6 lugar  île  alguno  de  lus  colligados  se  baria  f»- 
cilmcnte.  — Que  ])çrsonaa  lienen  confidentes  carra  de  la  reina  para  et 
efecfo,  dixo  que  al  almirante  y...  ( sic ) estos  del  ronsejo.  — Fueradestos 
tiene  la  reina  IQO  del  martillo,  que  los  mas  dellds  pcnden  del  duque 
de  Norfolcl.  — Que  se  ba  de  presuponer  que  esteinos  armados  paca 
acudir.  — Que  no  daran  paso  en  el  negorio,  sino  es  por  ordrn  del  rey, 
—Que  la  reina  de  Escocia  es  en  poder  del  conde  de  Sarberi  (àhrewsbury), 
cujo  bijo  y la  muger  son  calolicos  y suyos  y tambien  ilrxan  al  obispo  de 
Ros  que  despacharoa.. 

^Feria.  — Considefado  el  eslado  de  las  cosas  tiene  perplexidad  el  ne- 
goe.io  ; mas  conviene  no  dilatarlo,  mas  por  la  parte  de  Su  M«g*  esta  la  1 
ràzon  : la  de  Escocia  veriladera  successora , y cumplirâ  lo  de  la  religion 
y amistad,  si  ella  l'alla  perderemos  sus  aflirionados;  la  comodidad  de  la 
venida  del  de  Alba  y yda  del  de  Médina  ’,  y ofresceme  i Su  Mag1  los  de 

■T  ' .> 

, 1 Arch.  R»'n.  de  Simancas , Nag.  de  KsUdo  Inglaterra , l*g.  823. 

1 Le  duc  d’Albe  devait  quitter  les  Pays-Bas,  où  le  duc  de  Médina  Celi  devait 
Aller  lé  remplacer. 
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dcnlro  y tuerai  sinu  se  lune  lueg»,  el  négocié  se  Mil  ira  y perdent, 
aventurâmes  ton  la  dilarion  que  la  causa  sc  baria  general  de  lot  he- 
reges  de  denlro  y fuera  ; atento  lo  que  ofresccn  que  estaran  a disposi- 
tion de  Su  Mag*  ronyienc  atender  a despai  liât  i la  reina  y para  este 
cqnv iene  armarse  Su  MagJ  para  dar  anlmo  A los  de  dentro.  Que  ann- 
que  contient!  uo  venir  à ratura,  quando  à este  viniere,  keis  mil  tiombres 
se  podrian  passar  pnr  Ingla  terra , y el  harer  la  gente  sera  facil  con  las 
ocasiones  que  liay  para  ello.  Que  cl  de  Médina  Ileve  consigo  à Chapin 
(Ciapino  Yitelli)  que  esta  gnnnso  dello  y Itidolli  raya  à (landes. 

Prios.  — S6brc  presnpuesto  que  contient  el  llaeerse , se  puede  sin 
sombra  por  la  yda  del  un  Duque  y venitla  del  otro;  para  levantar  va- 
lones  lia  y burno  Color  diclenilo  que  el  de  Alba  no  quiere  t ruer  Fspaüoles; 
la  victualla  de  ambas  parte*  es  facil,  y umelio  mas  b>  de  la  arlilleria 
que  alla  Itay  tanta  y los  aecabu7.es  eon  color  de  refrenar  los  soldados. 
El  disponcr  de  la  gente  de  guerra  reuiitirlo  al  Duque  ; proveer  200”  du- 
rai! os.f.l  tcntarlo,  en  verano  y en  el  pmgrcsso  sc  tiene  |ior  diltîcultoso, 
aunqtie  Chapin  dite  que  per  todo  setiembre  y octobre  séria  buena 
saion.  Que  el  «le  Allia  avjee  ii  los  colligados  de  la  roluntad  de  Su  Mag-1 
y la  onlen  que  tiene  île  assistirles  y ayudaries  y entendersc  eon  cl.  — 
Que  Cliapin  séria  por  lodos  respeclos  à proposito  y el  Duque  lo  guise 
sobre  presnpuesto  que  se  lia  de  harer. 

Rmr  Oourz.  — Que  si  se  errase  séria  de  gran  incnnvenicnte  porque 
nos  tmnarian  A la  de  Escoeia  y su  hijo.  — Que  desde  luego  s*  an  isé  al 
duque  qne  haya  confianzi  de  tlmern  y el  assegnre  A los  eolligados.  — 
Que  el  dar  rolor  A la  junta  de  la  gente  en  Zelanda  la  hallam  el  Duque 
facilmcnte  dineitis. 

Yki  asco.  — ]ai  justifleaeion  de  la  causa  y Dios  que  la  guiara  y ta  en 
fin  muelio  mas  en  dcvarloquë  en  arenturarlo, que  aunque  baya  remitido 
al  Duque  para  que  bi  disponga  lodatia  es  biert  eslrecbaVIo  mas.  — 
Presuponese  que  ta  aprelicnsion  tic  la  Reina  y muerte  es  el  lodo , mas 
presiiponesc  «jtre  lo  ban  de  romunirar  A otroif  honihres  principales  y su 
ayiula,  y si  le  errassen  eomiene  que  eslen  assistido.s,  — La  communi- 
cation es  pelignisa,  y ha  île  ser  inuy  piMii  antes  del  lieclio  por  que  de 
otra  iiianem...  — Que  las  pcrsonas  con  quîemis  se  lmviere  de  commu- 
nient seau  suficienfes  — 3 maneias  île  csforrarlos;  no  escrit  irles,  ni  de- 
clararnos  con  Ridolfi,  embinrles  algun  dincro  dclanle  por  que  les  sera 
el  vrriladero  argumento  y testimoniii.  — Que  sepan  que  se  ban  de  mur  er 
ilesavo  de  segoriilad  «pie  serait  nyudados  en  Ijempo.  — Qne  aunque  el 
Tcrdailero  efeeto  es  la  muerte,  st  lo  errassen  se  les  ha  de  dar  inlenrion 
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que  han  de  scr  ayudado*.  — Que  ellos  en  todu  caso  gotiernen  el  qegocio 
por'orden  del  de  Alba. 

Kl  nuucio  hijo  uiuy  facil  el  négocia  de.  Inglaterra  aunque  prcgunto  â 
Su  Mag4  que  coiuo  creia  que  lo  toiuarian  en  Francia  : dixole  >Su  Mag4 
que  aunque  se  mostrase  vuluntad  a ello , era  tuenester  non  eomcnzarlp 
6 romenzandolu  fuesse  con  lanto  fuüdameulo  y tau  presto  que  no  dies- 
semos  higar  à lus  tenues.  — Dite  Su  Mag4  que  todo  tendra  a jiarar  en 
si  bat  dinero,  y gran  Institua  séria  que  por  tan  poco  se  penliesse  cosa 
tan  importante  donde  se  vendria  a gastar  lunchn  mas. 

Esto  rclîrio  el  cardenal  que  le  havia  dicho  Cftapin,  disimulacion  con 
io  de  loa  piratas.  — Ida  del  Médina  Celi  tenida  del  de  Alba.  La  gante 
que  alla  tiene,  el  punto  principal  que  prendiessen  â la  Reina,  offresce 
Chapin  de  premier  la  con  dicz  o quincc  Uombres  en  las  casas  de  placer. 
— Que  fuçRsen  cou  titulo  de  deinandar  justicia.  -r  Que  en  Londres  serja 
dificultoso.  — Ofrescc  de  ir  a ello  en  persona. 

Pnion.  — »gocio  que  obliga  rnuchoâ  Su  Mag4  por  su  calklad  y por 
las  ofensas  que  le  tiene  bêchas,  ch  gran  parte  tcderla  en  el  rcino. 
Ridolii  ?a  â conquista , y â estorvar  lo  de  Anju.  — El  Duquo  va  por  otro 
cainino.  — Que  lo  efue  apunta  el  nuncio  de  vos  de  Su  Santklad  y exe- 
cucion  del  breve  séria  llamar  <1  los  hereges  de  todas  partes.  — Que 
prender  â la  Reina  con  (liez  hornbres  es  lo  mismo  que  se  podria  decir  de 
Su  Mag4  porque  conservarlo  ya  6e  vee  quan  dificultoso  séria.  Que  por 
fia  de  ronquista  séria  muy  dificultoso  porque  los  catolicos  estan  inuy 
de  otra  ruanera  despues  que  se  erré  la  empresa  passada.  — Victuallas , 
munieiones,  dineros  que  no  los  tiene  el  duque  de  Alba.  — Que  el  Duquc 
les  avise  que  succediendo  uno  de  los  3 casos  les  assistera  como  el  lo 
dire  para  animarjos  A esto. 

Feria.  — Dcjada  la  piedad  de  la  causa  y la  de  religion  Su  Mag4 
deve  abrazar  el  negodo  porque  esta  en  tenninos  que  quando  np  lo 
hiciere,  ellos  se  arrojaran  porque  no  pueden  jamas,  y haviendo  tomado 
a Su  Mag4  y al  Papa  son  grandes,  prendas  j»ara  no  les  podpr  dejar  dp 
arudir.  Ellos  piden  ( osas  inqiertuicntes,  mas  no  es  main  para  la  auc- 
toritad  «le  Su  Mag4  que  se  pirnse  y créa  que  es  assi  peligroso  hâcer  la 
cqiprçsa  en  nombre  de  Su  Santidad  porqoe  para  lo  présente  séria  dar 
occasion  a que  se  juntasspn  los  herejps  y para  lo  de  adelante  vendria 
otro  Papa  que  quisiesse  mezrlatse  con  nosotros.  — Que  el  punto  y la 
color  ha  de  ser  el  derecho.  de  la  succession  de  la  de  Escocia.  — Que 
séria  flara  respuesta  la  del  de  Allia.  La  t'iuprcst  se  lia  de  liacer  de  la 
persona  de  la  reina  de  Inglaterra , (pie  lieelio  esto  es  acavado  todo,  y lia 
se  de  harer  desde  Flandes,  y anifnar,  que  coh  tiene  à Sm  Mag1  liacer  la 
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einpresa  enHivh'rno  y no  en  Londres  y los  Inglesrs’en  verano.  Alender 
à tener  personas  en  Londres.  — Armada  de  mar.  -r-  Que  se  ehticnda 
de  Chapin  y Ridolfi,  que  forma  tendran  para  haoerlo  que  pretenden 
los  coligados.  — Senalat  personas  que  repartiessen  dineros  à los  que 
estait  en  Flandes  ]>or  tenerlos  cnteramente  ganados. 

Ri  t Gômez.  — Que  hav  icndo  dado  Dios  tanto  poder  a Su  Mag*  le  ohliga 
mueho.  — Tiene  por  impossible  que  entrado  el  de  Anjü  de\e  de  ser 
empresa  de  gran  ‘dificuKad  pued  todos  los  ugonotes  concurririan.  — 
Y a id  la  forma  que  el  de  Alba  apunla  y guiarlo  a este  tin , pues  tiene 
gente  harta,  y no  dalles  mas  de  la  que  ellos  pidieren.  Que  muerta  no 
havra  uadie  que  se  menée,  si  vîva  no  fai  (ara  quren  la  assista.  — Que  si 
lo  eniiende,  la  de  Inglaterra  anticipant  y liara  concluir  lo  del  rasant  iento 
de  Anju.  — Provision  dediqeros  esc  udos  il  Flandes.  Que  los  coli- 
gados  se  pan  q île  Se  cmbian  ail i t on  este  lin.  — Ganado  Londres  es  todo 
heclio,  y viendo  que  no  se  torna  por  estrangero  se  aquietaran  luego. — 
Que  vean  que  no  muéve  à Su  Mag-4  su  interesse  proprio  sjno  que  todo 
Ta  cnderazado  â lo  que  a ellos  convleoe.  — Que  no  se  deje  corrcr  largo 
sino  Tomentarlos  ' . . * 

Appendix  L. 

(P.  237.) 


LETTRE  DE  MARIE  STI  ART  A DON  UEIINAIIDI.NO  DE  MENDOZA, 

6 et  8 avril  1 582  2. 

Mons.  l'ambasadeur,  je  ai  reçeu  par  le  voye  anciene  vos  lettres  du 
deuxieme  du  passe1 , et  depuis  par  Padrese  derniere  que  ie  vous  ay 
doné,  voz  attitrés  du  20  du  mesme  mois,  aus  quelles  je  ay  trouvé  bon 
de  fair  promptement  responce , principalement  touchant  l'ouverture  qui 
vous  a'  esté  propose1  du  eosté  de  Scotia  (Écosse),  pour  le  restablissement 
de  la  religion  catholique  en  ce  quartier  la , à quoy  Je  dûc  de  Lenos  est- 
Entièrement  résolu , si  ie  Pay  agréable , comme  vous  verrez  par  la 

* Arch.gén.  dcSimancas,  Ncg.  do  Kstndo  Inglaterra,  leg.  823. 

* Cotte  lettre,  écrite  on  chiffre,  fut  déchiffrée,  A ce  qu’il  paraît,  assez  mal.  Le 
cardinal  de  Granvelle  en  corrigea  le  déchiffrement , comme  l'indiquent  ces  mots 
écrits  sur  la  dépêche  : u Las  palabras  tubrayadas  estan  de  mano  del  cardenal 
fîrânvela.  •*  Cette  lettre  n'est 'point  dans  le  rèrneil  du  prince  Labàuoff. 
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copie  lie  s»  lettre , que  vous  m'aver  envoyé.  Or  pour  mener  ceste  tant 
recomrndable  entreprise  à efeet , il  ni  a que  de  deux  pointz , c’est  a 
savoir  s’il  plaist  au  Pape  et  au  roy  catholique,  monsieur  mon  bon 
frère  rostre  maistre,  d’entendre  et  si  employer  en  bon  .escient.  L’aultre 
poinct  que  en  Scotia , toutes  coses  y soyent  soigneusement  préparés  et 
acaminés  (acheminées)  selon  la  bone  votunte  que  vous  sçavez  et  avex 
entendu  touiour  tant  des  grands  que  auitfes  y avoir  mainlenenL  Je  es. 
pere  pourvoir  assez  à ce  dernier,  si  ie  puis  une  fois  éstre  asseuré  du 
premier,  duquel  tout  doibt  dépendre.  Pourtant  ie  vous  prie  bien  affec- 
tueusement que  avec  toute  la  diligence  qu’il  vous  sera  possible  vous  la- 
ciez entendre  tant  à Sa  Saineteté  que  air  dit  sieur  roy,  rostre  maistre , 
la  grande  aparence  qu’il  ha  de  pourvoir ir  (qu’il  a de  pourvoir)  inaiit- 
lenanl  au  dict  restablissenicnt  de  la  religion  en  «este  islc  , romençant 
pour  la  Scbtia,  et  sur  ce  savoir  de  l’un  et  l'aultre,  dans  tpiel  temps  et 
quel  secours,  fortes  et  argent,  il  leur  playra  départir  ef  octroyer  à ceulx 
qui  entreprendront  dans  le  pays  le  diet  restablissement , lesquelles  je  ne 
vouldray  sans  auleun  fruict  lemerairement  bazarder,  et  moins  les  laysser 
se  précipiter  à leur  ruyne,  tsuime  ie  vous  mandois  dernièrement.  Vous 
serez  par  la  copie  de  la  dict  letre  que  ma  escript  le  conte  de  Lepos  , 
eornmo  il  est  persuadé  que  le  dict  secours  doibt  entra  do  1 5 raille  nom- 
bres (hommes),  ce  que  ie  ay  jamais  entendu , et  ne  «ai  deseient , memes 
en  asenrânee,  corne  est.  11  est  necessaire  (tour  ne  les  abuser  que  lui  et 
tous  ceulx  de  ce  parti  soyent  solidemeot  informés , et  aussi  particvilie- 
rrtnent  que  faire  se  pourra  , de  layde  et  suport  qu’il  playra  à Sa  dicte 
Saineteté  et  au  dict  roy,  mbti  bon  Crere , leur  aeorder,  et  cependant  ie 
negotierey  avec  toute  diligeiice-,  pour  fortifier  et  accroistré  le' dict  partie 
en  Stotiâ , apointer  les  ports  et  havres  lors  necessaires  à la  réception  du 
dict  secours  estr&nger  pour  les  places  fortes  dans  les  pays  qnt  tiendront 
pour  eulx  , dont  ausitost  que  i’auray  entendu  la  responsc  de  Sa  dicte 
Saineteté  et  du  dict  sieur  roy , vostre  maistre , ie  ne  fauldray  de  vàus 
donner  ad  vis  moi-mesmes , ou  vous  ep  faire  aseurer  par  les  principaulx 
entremesleurs  de  la  diet  entreprise  en  Scotia , afin  d’en  faire  une  bone 
conclusion  entre  voulz  et  culz,  car  ie  n’entend/,  en  façon  que  ce  soit  que 
cest  afaire  soit  manié  par  aultre  que  par  voilé,  et  dés  à présent  j'es- 
crîpray  à mon  ambasadeur  en  Franze,  l’nrchevesqoo  de  Glasgo , qu'il 
n’en  laisse  rien  h la  cognoisance  de  vostre  compagnon  en  Franze,  et 
n’tiée  en  ceoy  d’au  lire  voye  que  de  la  vostre,  et  à cest  effect-voos  en- 
voyai-ic  un  alphabet  de  eifre  |»ar  lequel  vous  |>ourcz  dores  en  avant  es- 
crire  an  diet  auiievesque  de  Glasgo , et  luy  de  mesine  a vous  tant  tors 
qu’il  Sera  en  Scufiaquc  ault  muent  ; comme  ieliii  ordoiuie  par  mes  lettres 
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ci  enclos , que  '«us  luy  ferez,  s’il  vous  pl#icl , tenir  par  la  première 
comqdité  que  vous  en  aurez. 

La  requeste  que  res  Jésuites  vous  ont  faict , de  paser  vers  eulx  à 
Itoan  , ' ous  démontré  assez  combien  leur  expérience  en  matière  d’Ksiat 
ne  répond  au  zele  qu'ils  uni  à la  religion  , et  pour  ce  est  il  1res  neces- 
saire de  les  bien  advertir  et  aiuonester  auvent  de  la  façon  qu’ilz  auront 
à se  déporter  en  ce  qui  concerne  l’Kstat , car  les  bonnes  gens  y peuvent 
grandement  choper  par  faulte  de  bon  conseil  et  advis,  corne  vous  po- 
sez iuger  i«r  ce  qu'ilz  me  proposent  d'expedier  «leux  comisaires  en 
forme  d'ambasaailears  aux  deux  lils  du  sieur  de  Selon,  tous  deux  si 
ieunes  et  peu  pratiques  en  aiaires  de  telle  importance,  qu'il  est  hors 
de  tout  propos  de  leur  commectre  telle  negotiation,  oit  il  y va  de  ma 
tye  et  de  l 'Estât  entier  de  mon  lils,  si  elles  venoient  à eslre  decou- 
vertes, oultre  que  d'une  façon  oud'aultre  mon  intenliou  n'est  pas  qu'on 
puise  iamais  veriiier  que  les  dictes  négociations  aient  esté  faicles  soubz 
mon  nom  , et  si  la  necesitc  requiert  que  ie  interviens , i'ay  d'aultres 
moyens  pretz  beaucoup  plus  comodes  que  i’ay  délibéré  cle  employer. 
Vous  iiouvez  douques  faire  requeste  aus  dits  Jésuites  pour  le  regard  des 
dictes  comisipns,  que  ia  ne  seuls  en  façon  que  ce  soit  que  auluioo 
chose  concernant  l'entreprise  dequt  dict  soit  negotte  soubz  mon  nom  ou 
aveu  sans  nécessité  le  requérant,  ie  suis  tousiours  preste  de  bazarder 
première  la  vye,  et  pour  ce  que  te  n’ay  pas  trouvé  bon  de  députer  aucun 
de  ma  part  pour  en  aller  Iraicter  avec  Sa  SaiucUté  ou  le  dict  sieur  roy, 
vostre  maistre,  mesmemeut  iusquus  à ce  que  ie  saclie  leur  intervention. 

le  vous  envoyé  un  petit  paquet  [>our  le  faire  conduire  au  duc  de 
Lenos , lequel  i^y  avisé  d’arrester  encçre»  en  Scotia , ne  trouvant  aul- 
canement  i propos  sa  deliberation  qu'il  mande  de  lever  forces  eu 
France,  ne  que  son  voyage,  en  s'esloignant  de  mon  liiz,  puise  en  rien  le 
avantager  ne  profiter  au  bien  des  aiaires  de  par  delà , y eu  que  estant 
subject  du  roy  de  France  et  obligé  à. lui , il  pourra  par  luy  eslre  retenu 
et  contrainrt  à rendre  compte  de  ce  qu'il  saura. 

Je  vous  remer  oie  des  lions  aduis  et  advertisaemenls  que  vous  luy 
avez  départi*  tant  pour  la  seuretc  de  mon  filz  que  1a  sienne.  Je  lui 
mande  eocores  de  prendre  soigneusement  garde,  mais  vous  avanceriez 
beaucoup  les  choses  si  vous  trouvez  bon  de  lui  mander  par  vos  pre- 
mières, au  nom  du  roy,  monsieur  mou  bon  frère,  qu’ils  ayent  par  delà 
à procéder  promptement  à l'association  que  i'ay  mandé  à monfdz,  pour 
la  counume  de  Scolia,  comme  le  principal  fondement  de  toutes  a 11  1 très 
negiM rations  à l'advenir,  et  sans  ce  vous  ne  voyez  (tas  aparenee  qu’ilz 
paisenl  rien  esperer  du  dict  sieur  roy,  qui  n’entendra  aulcun  t rends 
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avec,  eulx  , sinon  pour  mon  seul  respect , d'aultant  que  sans  ip»0  au- 
thorilc  la  dicte  entreprise  ne  serait  que  une  pure  rebélion  contre  mon 
filz , et  nie  promettant  en  cela  tous  bons  ofliees  de  vostre  part , ie  n’ad- 
iouterai  rien  pins , sinon  à prier  Dieu  qu’il  vous  aire  en  sa  aaincte 
garde , et  qu'il  lui  plaise  parachever  sa  juste  vengeance  contre  le  prince 
d’Orangc  étions  ses  pareils  , ennemis  de  toute  religion  et  tramjuililo 
publique.  Ce  6*  de  april. 

Depots  cest  lelre  escripte  est  arrivé  par  deçà  une  dépêche  de  Vatsin- 
guen  et  Vel  (Beale  contenant  en  somaire,  après  quelques  excuses  du 
long  delà;  de  la  res  ponce  de  leur  maistresse,  qu’elle  a eu  Indu  agréables 
les  remontrantes  que  le  dict  Vel  lui  a t'aict  île  ma  part  à son  retour 
d’icy,  et  pour  avancer. et  me  donner  preve  de  sa  bone  voiunté  en  ce 
qui  concernoit  mon  estât  et  traitement  par  deçà , elle  m’otroyoit  tout 
necessaire  exercice  (tour  ma  santé  au  dedans  du  parc  environnant  ceste 
maison  et  dehors  celui,  selon  que  a le  conte  de  lousberie  (Shrews- 
bury)  l’ordonnerait,  que  deux  de  ces  médecins,  comme  ie  avuis  requis, 
me  seront  envoyés  pour  assister  à la  curation  que  i’a;  délibéré  faire 
incontinent  après  ce*  l’Aques , et  que  pour  pourvoir  aux  afaires  de  mon 
douaire,  un  des  homes  de  mon  conseil  en  France  aurait  permission  île 
me  venir  trouver  par  deçà  pour  en  conférer  avec  lui.  Quant  au  voiage 
de  mon  secrétaire  en  Scotia,  pour  traicter  des  ouvertures  mises  en 
avant  entre  mon  fil/.  et  moi , d'aultant  que  du  ilict  voiage  dependoit 
pour  la  plus  (grande)  partie  l’aihaueemçiit  et  conclusion  îles  instances 
que  m’avoit  fail  le  le  dict  Vel  pour  l’establisement,  pour  après,  d’eune 
bone  et  Heure  intelligence  et  amitié  entre  ces  deux  toyaulmes , ce  que  la 
dicte  royne  et  cculx  de  son  conseil  font  semblant  d’efectuer  maintenant, 
elle  vouloit  procéder  pour  le  regard  du  dict  voyage  avec  son  honeur 
aseuretc  (et  sûreté),  c’est  k sçavoir,  que  mon  lits  aiant  dernièrement 
refusé  le  passage  en  Scotia  au  capitaine  Errington  (Arrington),  envoyé 
vers  luy  pour  la  dicte  royno , elle  ne  pouvoit  sans  se  faire  tort  lui  rc- 
depccher  aulcun  autre  iusqu'k  ce  qu'il  l'ay  t satisfaicte  pour  le  dict  refus, 
et  sur  ce  Vel  m'a  advisé  et  conseillé  d'escrire  k mon  üls  pour  le  per- 
suader et  amonester  de  s'en  excuser,  à quoy,  ni  liant  que  d’une  ceri- 
monie , ie  n’ay  faict  dificuité  de  condescendre,  et  mesnies  leur  envoyer 
ma  dicte  letre  pour  la  faire  lenirk  mon  file,  aiiu  de  lever  tout  youbçon, 
que  ie  veuille  proceilcr  |iar  aultre  voye  que  la  leur.  L’aultre  poinil, 
concernant  la  seureté  de  la  dicte  roync  et  la  confirmation  des  remon- 
trances et  prumesesque  lui  a t'aides  Vel  en  mon  uoiu,  soit  par  letre 
signé  de  ma  maiiy  ou  de  bouclie,  au  conte  de  Jousberie,  mais  ilautant 
que  les  dictes  promesses  sont  fort  generales,  nt  se  pourrojent  en- 
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tendre  M interpréter  hier  long , ie  a;  trouvé  à propos  dé  1rs  envoyer 
dp  rtchtef  au  dit  Copte,  et  tes  restreindre  par  diverses  conditions  que 
i’avois  réciproquement  requises,  conférant  avec  le  dict  Vrl , de  façoh 
que  icelle  conditions  ne  venons  à se  efectuer  par  la  dicte  royne  je  de- 
meurerai libre  et  déchargé  «le  l'observation  de  mes  dictes  promesses, 
et  cependant  ne  resterai  ie  engagé  en  chose  quclquonque,  comme  ie 
estime  que  c'estoit  leur  intention.  Voilà  le  princqial  de  ce  qpe  s'est 
passé  pour  <e  régard , et  selon  que  les  choses  s'achemineront  plus 
avant,  ores  que  de  ma  part  ie  n’aye  intention  <le  me  servir  pour  . . 

comme  que  vous  pouvez  iuger  qu’il  m’est  très  necessaire , ie 

nobmettrài  a vous  «a  faire  advertyr  pour  avoir  de  vous  bon  advis  et 
conseil , lequel  ie  vous  prie  de  me  départir  librement.  Sur  tout  vous 
me  ferez  ung  très  grand  plaisir  de  faire  tenir  avec  1a  meilleure  diligence 
qu’il  vous  sera  possible  le  petit  paquet  ci  inelus  au  dnc  de  Lenos , atta- 
que lui  et  mon  ttlz  soient  eh  temps  advertys  de  ce  qulto-aureat  a faire 
sur  ce  desus,  et  mesmeinent  devant  que  mon  dict  ttlz  reçoive  ma  letre 
hors  de  ebifre  par  la  voye  de  Valsinguen.  Je  seroy  s bien  ayse  que  vous 
menvoyatés  amples  mémoires  de  tout  ce  que  vous. penserez  necessaire 
de  negotier  en  Escocia , afin  que  mon  secrétaire  s'en  tiene  prest , vous 
«murant  et  répondant  de  sa  soufisancc  et  entière  fidelité  vers  la  reli- 
gion et  bien  de  mes  afaires  autant  que  ie  prie  a Dieu  qn’il  vous  aye  , 
monsieur  l’ambassadeur,  en  sa  sainctegarde.  Ce  8.avri!  1582. 

La  lettre  ci  endus  c’est  une  addition  a la  depesche  du  duc  de 
Lenos , auquel  ie  prie  instamment  de  faire  tenir  ce  qui  est  pour  lui , 
avec  tonte  la  diligence  qu’il  vous  sera  possible , dautant  qu’il  est  d’im- 
portance pour-moi. 

COPIE  DE  LA  DERNIÈRE  LETTRE  QUE  M’A  ESC  Al  PT  LE  DUC  DE  LBNOS , 

« LAQUEI.  VOUS  M’AVEZ  ENVOYÉ  LE  7 MARS  4482. 

Madame,  depuis  mes  demicres  est  venu  vers  moi  un  jesuite  nommé 
Guillaume  Criton  tCreigbtoh),  lequel  avec  letres  de  creance  de  vostre 
ambasadeur,  ma  faict  entendre  que  le  Pape  et  le  roi  catholique  avoir  ut 
délibéré  de  vous  secourir  dune  armée  pour  le  rétablissement  de  la  re- 
ligion en  cest  tsle,  vostre  délivrance  hors  de  captivité  et  la  conserva- 
tion de  vostre  droict  a la  couronne  d’Angleterre , et  qu’il  a esté  mis 
en  avant  que  ie  sois  chef  de  la  dicte  armée.  Depuis  ay  receu  une  letre 
de  l'ambassadeur  d’Espaigne  qui  réside  a Londres  pour  ce  mesme  ef- 
fect  par  on  aultre  jesnite  anglois.  Quant  a moi , madame , si  cest  vostre 
voluntéf  que  chose  se  face , et  que  ie  le  entreprene , le  feray  et  ay  espr- 
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rance  que  s’il  tienenl  promesse , et  que  les  catholiques  d’Angleterre 
Tarent  aussi  ce  qu’ilz  promerlent , que  l’entreprise  viendra  a bone  et 
heureuse  lin,  et  perdrai  la  vie,  ou  ie  vous  délivrerai  hors  de  voslre 
captivité.  Pourtant  je  vous  Suplie  très  humblement  de  inadvertir  avec 
diligence , par  ie  moyen  du  dict  ambasadeur  d’Espaigne  qui  est  à Lon- 
dres et  par  lequel  je  vous  envoyé  ceste  lelre  et  celle  que  sera  de 
■lesus  voslre  volonté,  je  U suivrai  si  c'est  qu'avez  la  dicte  entreprise 
agréable;  aussitost  que  j’auray  receu  vostre  responce  , je  m’en  vrai  en 
France  avec  toute  diligence,  pour  lever  des  gens  de  pied  Trançois  et 
pour  rccepvoir  les  estrangiers  et  les  conduire  ysi  en  ce  pays,  et  ferai 
semblant  de  aller  là  seulleinent  pour  mes  afaires  pour  six  mois  seule- 
ment . Et  quant  & mon  retour,  ne  vous  mcctez  point  en  peine , car  ie 
vous  promotz  sur  ma  vie  que  aiant  l'armer  qui  m’est  promise,  laque) 

sera  de  1 5 mille  hommes d’Esrotia  et  d’Angletérre,  je  inec- 

tray  pied  a terre.  Or  que  Vostre  Maieste  preinne  courage , car  vous 
trouverez  des  serviteurs  qui  sont  résolus  de  mectre  la  vie  pour  vostre 
aervice.  De  moy  ie  ne  vous  suplie  de  rien  , Si  non  que  Taisant  cest  en- 
treprise vostre  ûlz  soit  toujours  par  vostre  consentement  retogneu  pour 
roy . Il  n’est  pas  besoing  de  rien  lui  communiquer  encores  de  l’entre- 
prise ; ni  aux  seigneurs , iusqu’a  tant  que  l’armee  soit  preste  et  asseuree , 
car  arryvant  avec  ycelle,  ie  suis  asseure  que  les  deux  tiers  de  Eseôcia 
se  ioiudront  avec  moi , voyant  les  forces  que  iauray,  ce  que  maintenant 
ilz  n’osent  faire  par  la  craincie  qu’ilz.  oat  de  perdre  leurs  biens,  si  da- 
v suture  cc$te  entreprise  estoit  decouverte , et  nestant  ceste  letre  que 
pour  sçaVoir  vostre  volunté  sur  la  dicte  entreprise,  ot  ce  qu’il  vous 
plaira  commander  que  ir  fais,  je  fairay  lin,  priant  Dieu  qu’il  vous  donne, 
madame , très  heureuse  et  longue  vie  1 . De  Dalfair  reity  ( Dalkeith  ) ce 
7 de  mars. 

Vostre  très  humble  et  1res  obéissant  et  très  fidele  serviteur  a jamais. 

1 Arcb.  gén.  de  Bimancas , Ncg.  de  Eetado  higlaterra , leg.  836. 


i78 


MARIE  STUART. 


Appesdix  M. 

(P.  413.) 


LETTRE  ÉCRITE  PAR  ÉLISABETH  Al'  ROI  DE  DANEMARK  FRÉDÉRIC  II, 
SCR  LA  MORT  DE  MARIE  STCAHT. 

SERENIS&IMO  PRINCIt'l  AC  DOSIl^O  Kn»I»F.RICO  8ET.CNDO , PKI  GH  ATI  \ DAM  E , 
NORVEGE,  VANDAI-ORI  * COTlIOlU'MejlE  REGI , DÜCI  8LESYICI , H 0 13  ATI. € , 
STORMAÇ1.E  AC  IHI.TS  vHTI  A. , COtflTI  IN  OLDENBI  RG  KT  DEUIKKHOMT, 
KHATAI,  ÇpKSARCtfNED  ET  AM  ICO  NOSTRO  CIIARISSIMO. 

Serenissime  princeps  et  frater  charissime.  Qiioniam  per  nobilem 
virum,  qui  ha*  i>fefert,  aut  etiam  antequam  lUe  in  I)aniæ  .regnnvn  forte 
venerit,  de  Sfotiraereginæ  nece  famam  vôlaturam  suspicamur , ea  res 
quemadmodum  Resta  sit  SerenitatiVestra?  vere  et  fideliter  apperiendam 
duximus.  Ka  rogina  in  quanti*  crimidibu*  de  nect*  nostra*  non  semel, 
sed  sa*piua  iterata  machinât  iono  et  status  nostri  eversione  deprehensa 
ait,  Serenitatem  Vestram  aiidivisse  non  dnbitainua.  Quod  ipsius  regina* 
moltis  lUeris  secretariorumque  eius  confession?,  mnltoriimque  in  nerem 
nostram  eiu*  mandata  conitiratorum  testimonial  euidentissiinc  coin- 
prohatmn  est.  Ac  coniuratos  illos,  tptam  illam  machinât ionem  statim 
cum  capereutuf,  atque  etiam  cum  snppliclo  traderentur,  palatn  conli- 
tentes , débit is  pcertis  leges  aflicefunt. 

Reginain  vero,  vit»  nostræ  quotidie  struentem  insidias,  triom 
statuum  Rosir  or  uni  auc tori  tas,  quod  parliamentum  vouant,  iustisstmo 
iudicio  neci  condenmax  it , qui  sa*pe  nos  iteratis  precibus  defatigarunt , 
ut  eam  potius  meritæ  »eci  traderemus,  qnam  perpetuo,  dum  ilia 
viueret,  cum  etus  emissariis  de  nostra  vite  dimicarcinus  : simul  etiam 
plane  nobis  edicentes,  nullam  humano  rationem  iniri  posse  qua  (ilia 
salua)  nos  salua1  esse  pouemus.  Eam  tamen  supplicio  tradere  propter 
sanguinis  coniunetionem  mimquam  sustinuimus , ut  id  beret  in  eo 
duntaxat  casu,  si  tumultus  aliquis,  aut  rebellio,  eius  reginæ  causa  , in 
perniciem  nostram  exitata  esset.  Hoc  diploiua  sccretario  cuidain  nostro 
custodienduiu  ricdiinus,  graviter  intcrdicentes  ne  cuiquam  id  enun- 
ciaret , aut  quicquam  in  ea  re  nobis  non  prias  consultis  egeret.  Quod 
ille  prorsus  négligeons  (habita  cum  consiliariis  nostris  nonnullis  consul- 
tatione)  pnæcipiti  festinatione,  nobis  insciis,  executioni  mandant  ; qui 
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tamen  nunc  ita  se  Excusant , se  esse  ventes  ne  nimia  naîtra  clementia 
nobis  ipsis  exilium  accelerareinus. 

lia  prætrr  noslram  voluntatein,  huius  secretarii  temeritate,  regina 
ilia  (quanquam,  quod  negari  non  [lotest,  uoeeutissima)  nobis,  Deum 
testamur,  niiiil  taie  snspieantibus,  inorti  tradita  est.  Secretarium  tamen 
ilium,  propter  manifestum  mandati  nostii  coutemptum,  in  turrim 
roniecimus  ut  ad  amussim  tain  inexpectati  nobis  facti  rationcm  reddat. 

Quod  hiis  literis  Serenitati  Vestræ  testari  voluimua,  non  quod  vcrea- 
mur  ne  buius  regina'  supplicium  nobis  iniputetur,  quod  et  iustissime 
exequi  potuiinus , et  si  periculi  nostri  duutaxat  rationem  babuissemus 
rerte  ilebuimus,  sed  ut  rei  onlinem  vere  et  sincere  pro  sororio  nostro 
anime  intelligeret,  nec  quicquam  nobis  in  vite  hoc  uno  facto  acerhius 
cnntigisse.  Itcrum  Deum  optimum  maximum  precamur  ut  Serenitati 
Vestræ  ornnia  fausta  ac  fudicia  Sargialur.  Datum  ut  in  literis 

Euzamtta  R 

(Arec  le  sceau  de  la  reine  en  cire  jaune.) 

On  lit  au  dehors  de  la  lettre  : 

R.  (eceptæ)  Scanderb.  (urgi)  23  tnartii  anno  87. 

Appkndix  N. 

(P.  437.} 

A LA  ARMADA  QUB  EL  RBY  FELIPE  SECUNDO  Nl'ESTRO  SENOR 
KMBIO  CONTE  A INCLAT  ERRA. 

Levanta,  Espaiia,  tu  famosa  diestra 
Desde  el  franees  Pirene  al  moro  Atlante, 

Y,  al  ronco  son  de  trompas  velicosas , 

• Ha/.,  einbuelta  en  durissinio  diamante, 

De  tus  valientes  liijos  feroz  muestra 
Uebaxo  de  tus  senas  \ itoriosas 
Tal , que  las  llaeamenle  poderosas 
Tierras,  naciunes  contra  su  fe  armadas, 

Al  claro  resplendor  de  sus  espadas , 

Y a la  de  sus  arneses  liera  liunbre , 

Cou  mortal  pesadtimbre 

1 Archives  du  royaume  de  Danemark , à Copenhague. 
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O | como  al  sol  las  nieblas  se  resuelvan , 

O , quai  la  Manda  fera  desatados , 

A los  dorados  luminosos  fuegos 
De  los  yelmos  gravados , 

Queden,)Como  de  fe,  de  vista  ciegos. 

Tu  que  con  relu  pio  y noble  saiia 
El  seno  undoso,  al  bumedo  Neptune 
Dé  selvas  inquiétas  has  poblado , 

Y quantos  en  tus  reynos  nno  a uno 
EmpuFian  lança  contra  la  Bretana 
Sin  perdonar  al  ticin|w,  bas  embiado 
En  numéro  de  tanto  sobrado 

Que  a tanto  leiio  cl  bumedo  elemento 

Y a tanta  vêla  es  poeotodo  el  viento. 

Fia  que  en  sangle  del  Ingles  pirata 
Tcûira  de  esrariata 

Su  color  verde  y cano 
El  rico  de  ruinas  Oceano , 

Y,  aunque  de  levos  eon  rigor  traidas , 
Ilustrarà  tus  playas  y tus  puertos 
De  vanderas  rompidas , 

De  naves  dcstroçadas,  de  hombres  muertos. 
O va  isla  catolica  y potente , 

Templo  de  fe  ya  templo  de  beregia , 

Catnpo  de  Marte,  escuela  de  Minerva, 

Digna  du  que  las  sienes,  que  algun  dia 
Orné  corona  real  de  oro  luciente , 

Ciiia  guirnalda  vil  de  esteril  yerva, 

Madré  dicbosa  y obediente  sierva 
De  Arturos,  de  Eduardos  y de  Knriros, 
Ricos  de  fortaleza  y de  fe  ricos , 

Aura  condenada  a infamia  eterna 
Por  la  que  te  govierna 
Con  la  mano  occupada , 

Del  uso  en  vez , del  cetro  y de  la  espada , 
Muger  de  niucbos  y de  muchos  nuera  ; 

O Reyna  torpe  ï Reyna  no  ; mas  loba 
Lividinosa  y fiera, 

Fiamma  liai  eiel  su  le  tue  trese  pioval 
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Lève,  A Espagne,  ta  main  glorieuse  depuis  les  Pyrénées  françaises 
jnsqu'o  l'Atlas  africain , et  couverte  d’un  égide  de  diamant  impéné- 
trable , déploie , au  bruit  éclatant  des  trompettes  guerrières , sous  tes 
enseignes  victorieuses,  une  si  formidable  armée  de  tes  belliqueux 
enfants,  que  les  empires  puissants  mais  énervés  des  nations  armées 
contre  ta  foi,  au  seul  aspect  de  tes  épées  flamboyantes  et  des  feux  jail- 
lissant de  tes  armures,  détournent  les  yeux  et  reculent  saisis  d’un  effroi 
mortel;  ou  que,  se  dissipant  comme  les  nuages  devant  le  soleil,  s’é- 
coulant  comme  une  cire  amollie,  leurs  soldats,  éblouis  par  l’éclair  des 
casques  et  des  cimiers  étincelants,  perdent  la  lumière  du  jour  comme 
ils  ont  perdu  celle  de  la  ft)i.  Dans  ton  zèle  pieux  et  ta  noble  colère,  tu 
auras  couvert  l’humide  sein  de  Neptune  de  forêts  flottantes,  et  envoyé 
sans  retard  contre  l’Angleterre  tous  ceux  qui  dans  tes  royaumes  sai- 
sissent la  lance  en  nombre  si  démesuré , que  c’est  à peine  si  l’onde  et 
le  vent  pourront  suffire,  l’une  à porter  tant  de  vaisseaux,  l’autre  à 
gonfler  tant  de  voiles.  Compte  bien  que  dans  le  sang  du  pirate  anglais, 
l’Océan  teindra  en  rouge  sa  couleur  verte  et  blanche , et  que , semé  de 
ruines,  de  quelque  distance  qu'il  ait  à les  ramener,  il  couvrira  glorieu- 
sement tes  plages  et  tes  ports  de  bannières  en  lambeaux , de  vaisseaux 
brisés  et  d’hommes  morts.  O lie  autrefois  catholique  et  puissante! 
temple  de  la  foi  devenu  un  temple  d’hérésie,  champ  de  Mars,  école  de 
Minerve,  faut-il  que  ton  front,  qu’environnait  d’un  réseau  d’or  la  cou- 
ronne royale,  ne  mérite  plus  de  ceindre  qu’une  vile  guirlande  d’algues 
stériles  ' Heureuse  mère  et  sujette  obéissante  des  Arthur,  des  Édouard  et 
des  Henri , de  ces  princes  riches  de  courage  et  riches  de  foi , te  voilà 
donc  condamnée  à une  infamie  éternelle  par  celle  qui  te  gouverne  avec 
une  main  occupée  à tenir,  en  place  du  fuseau,  le  sceptre  et  l’épée, 
femme  de  tant  de  maris,  bru  de  tant  de  beaux-pères!  O reine  scan- 
daleuse ! non  pas  reine,  mais  louve  libidineuse  et  cruelle,  que  la  flamme 
du  ciel  pleuve  sur  ta  chevelure  I 
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et  lo  duc  do  Guise.  — Ordres  qu’envoie  Philippe  II  au  prince  de 
Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas,  de  faire  voilo  pour  l'Angleterre 
avec  une  armée  aussitôt  qu’il  aura  appris  de  Mendoza  la  mort 
d’Élisabeth.  — Lettres  do  Babington,  chef  du  complot,  à Marie 
Stuart  et  de  Marie  Stuart  à Babington.  — Communication  de  ces 
lettres  à Walsingham  et  leur  déchiffrement  par  Phelipps.  — Sé- 
jour de  Pholipps  à Cliartley  pour  en  opérer  lo  déchiffrement  plus 
vite  au  moment  décisif.  — Arrestation  do  Ballard , do  Savage , do 
Babington  et  de  ses  amis , lorsque  Mario  Stuart  est  entrée  dans  le 
complot  sur  la  provocation  do  Walsingham , qui  croit  avoir  des 
preuves  suffisantes  contre  elle.  — Translation  soudaine  do  Marie 
Stuart  à Tixall  ; arrestation  de  ses  secrétaires  Nau  et  Curie  ; 
saisie  de  ses  papiers  à Cliartley.  — Procès  de  Babington  et  do 
ses  complices.  — Leur  confession,  leur  condamnation,  leur  mort. 
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— Aveux  de  Nau  et  de  Curie.  — Parti  pris  de  juger  et  de  faire 
condamner  Marie  Stuart.  279 


CHAPITRE  XI. 

Délibérations  du  conseil  privé  d’Angleterre  sur  la  mise  en  jugement 
de  Marie  Stuart.  — Nomination  d’une  haute  cour  de  justice.  — 
Translation  de  Marie  Stuart  au  château  de  Fotheringay,  où  se 
rendent  les  membres  de  la  haute  cour.  — Refus  de  Marie  Stuart 
de  comparaître  devant  eux.  — Espérances  qui  la  décident  à se 
défendre  en  leur  présence  tout  en  protestant  contre  leur  juri- 
diction. — Sa  comparution  et  ses  nobles  paroles  devant  la  haute 
cour.  — Accusation  qui  lui  est  intentée  d'avoir  tramé  avec  Phi- 
lippe II  l'invasion  de  l’Angleterre,  et  projeté  avec  Babington  la 
mort  d'Élisabeth.  — Ses  dénégations.  — Habileté  de  sa  défense. 

— Reproches  qu'elle  adresse  à Walsingham.  — Discussion  qui 
s établit  entre  elle  et  Burghley.  — Aveux  qu'elle  fait  d’avoir  eu 
recours  aux  princes  étrangers;  persistance  de  ses  dénégations  au 
sujet  de  Babington  et  do  son  complot.  — Culpabilité  déclarée  par 
la  haute  cour,  qui  prononce  à Westminster  une  sentence  de  mort 
contre  Marie  Stuart.  — Hésitations  d'Élisabeth  à faire  exécuter 
cette  sentence.  — Instances  fanatiques  et  cruelles  que  lui  adres- 
sent les  deux  chambres  du  parlement  ; ses  réponses  ambiguës. 

— Signification  de  la  sontence  de  mort  à Marie  Stuart.  — Cou- 
rage et  dignité  de  cctto  princesse;  dispositions  qu’elle  fait,  lettres 
qu’elle  écrit , dernières  demandes  qu’elle  adresse  à Élisabeth.  — 
Intervention  menaçante  du  roi  de  France,  son  beau-frère,  et 
du  roi  d’Écosse,  son  fils,  pour  la  sauver.  — Inutilité  de  cette 
double  intervention.  — Warrant  pour  son  exécution  signé  par 
Élisabeth  et  remis  au  secrétaire  Davison.  — Lettre  que  Wal- 
singham et  Davison  écrivent  à Amyas  Paulet  et  l’invitant,  au 
nom  et  dans  l'intérôt  d’Élisabeth , à faire  périr  clandestinement 
Marie  Stuart.  — Noble  refus  d'Amyas  Paulet.  — Arrivéo  à Fo- 
theringay de  R.  Bcale,  des  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Kent, 
chargés  par  le  conseil  d’Angleterre  d'assigter  à l’exécution  de 
Marie  Stuart.  — Fermeté  avec  laquelle  Mario  Stuart  les  reçoit  et 
se  prépare  à mourir.  — Refus  qui  lui  est  fait  de  son  aumûnier. 

— Ses  dons  à ses  serviteurs,  son  dernier  repas  au  milieu  d’eux , 
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scs  lettres  à ses  parents  et  à ses  amis,  ses  dispositions  reli- 
gieuses dans  la  nuit  qui  précède  son  supplice.  — Sa  sérénité  et 
sa  dignité  en  marchant  à l'échafaud.  — Désolation  de  ses  servi- 
teurs , qui  demandent  à l’accompagner  jusqu'au  dernier  instant 
et  dont  quelques-uns  l'obtiennent  à sa  prière.  — Grandeur  de 
son  courage , constance  de  sa  foi , élévation  de  ses  suprêmes 
paroles,  majesté  touchante  de  sa  fin  333 


CHAPITRE  XII. 

Effet  produit  par  la  mort  de  Marie  Stuart.  — Indignation  simulée 
d'Élisabeth,  qui  traduit  en  justice  le  secrétaire  Davison,  et  dis- 
gracie un  moment  les  principaux  membres  de  son  conseil, 
comme  ayant  fait  exécuter  le  warrant  contre  Marie  Stuart  sans 
l’en  avoir  avertie.  — Inquiétudes  que  lui  inspirent  Henri  111  et 
Jacques  VI.  — Colère  et  dispositions  de  ces  deux  rois.  — Moyens 
employés  par  Élisabeth  pour  les  empêcher  l’un  et  l’autre  de  lui 
déclarer  la  guerre , comme  ils  y sont  poussés  le  premier  par  les 
catholiques , le  serond  par  les  nobles  de  son  royaume.  — Adou- 
cissement d'Henri  III.  — Incertitude  de  Jacques  V!.  — Résolu- 
tion que  prend  Philippe  II  de  venger  la  mort  de  Marie  Stuart, 
dont  il  est  l’héritier  catholique.  — Préparatifs  faits  en  Espagne , 
en  Portugal , en  Italie , dans  les  Pays-Bas , pour  envahir  l’Angle- 
terre. — Fausses  négociations  engagées  en  Flandre  pour  tromper 
Élisabeth.  — Concert  entre  Philippe  II  et  Sixte  V,  qui  promet  de 
consacrer  un  million  d'écus  d’or  à cette  expédition  catholique. 
— Nomination  au  cardinalat  du  docteur  Allen,  chargé  avec  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines,  d'opérer  la  conquête 
religieuse  do  l’Ile.  — Traité  do  Philippe  II  avec  le  duc  de  Guise, 
qui  s'engage  à soulever  les  ligueurs  de  Franco , et  doit , par  la 
journée  des  Barricades , empêcher  Henri  III  de  marcher  au  se- 
rours  d’Élisabeth.  — Sortie  de  l'tnt’inciè/e  Armada  de  la  rade  de 
Lisbonne,  sous  le  commandement  du  duc  de  Médina-Sidonia. — Sa 
force , le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  troupes  de  débar- 
quement. — Première  tempête  dont  elle  est  assaillio  à la  hauteur 
du  cap  Finistère.  — Rupture  des  négociations  en  Flandre.  — 
Moyens  de  défense  tardifs  mais  considérables  auxquels  Élisa- 
beth a recours  : dans  la  Manche,  par  ses  flottes;  dans  l’fle,  par 
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ses  camps.  — Seconde  sortie  de  l 'Armada , après  qu’elle  a ré- 
paré ses  avaries.  — Sa  lente  et  majestueuse  navigation.  — Son 
entrée  dans  le  canal  d’Angleterre.  — Possibilité  qu’elle  a d'é- 
craser la  flotte  anglaise  à Plymouth.  — Stricte  obéissanco  du 
duc  de  Médina- Sidonia  aux  ordres  do  Philippe  II,  qui  lui  avait 
interdit  toute  attaque  jusqu'après  la  jonction  des  bateaux  plais 
et  des  troupes  du  prince  de  Parme.  — Arrivée  sur  la  côto  de 
Flandre  de  VArmada,  poursuivie  et  assaillie  sur  ses  flancs  par 
l’amiral  Drake  et  les  vaisseaux  anglais.  — Embarquement  des 
troupes  du  prince  de  Parmi' , commencé  à Nieu|>ort.  — Attaque 
de  l'Armada  par  des  brûlots  anglais  dans  la  sombre  nuit  du 
9 août.  — Son  éloignement  de  la  cèle  afin  d'éviter  l'incendie. 
— Seconde  tempête.  — Dispersion  de  l'Armada,  poussée  par  les 
vents  dans  la  mer  du  Nord  qu’elle  sèmo  do  ses  débris,  et  pour- 
suivie par  les  vaisseaux  anglais.  — Échec  et  retour  de  l'expé- 
dition dans  les  ports  d’Espagne.  — Douleur  do  Philip|>e  II.  — 
Joie  d’Élisabeth.  — Transports  d’enthousiasme  do  l'Angleterre 
pour  elle.  — Fin  de  la  luit»’  entre  la  cause  de  Marie  Stuart , dont 
la  mort  reste  sans  vengeance,  et  la  cause  d’Élisabeth,  qui  renoue 
son  alliance  avec  Jacques  VI.  — Triomphe  définitif  du  protes- 
tantisme dans  la  Grande-Bretagne.,  — Résumé  do  la  vio  do  Ma- 
rie Stuart;  jugement  sur  sa  jiosition  et  sur  son  caractère.  — 
Sort  de  cette  reine  infortunée  attaché , comme  celui  de  sa  race , 
aux  destinées  du  catholicisme  et  du  pouvoir  absolu  dans  la 
Grande-Bretagne.  4H 
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